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À Olivia et Howard.


PROLOGUE

Mercredi enfant

Impact : T + 1 392 jours, 12 heures, 03 minutes

 

Dans les couloirs sombres de la station, Mercredi courait à perdre haleine. Derrière elle, présence invisible, constamment menaçante, impitoyable, courait son poursuivant : un chien. Le molosse n’avait rien à faire là. Elle non plus. Ancienne Terre-Neuve Quatre était en cours d’évacuation finale. Le dernier vaisseau devait avoir appareillé quatorze minutes auparavant, comme le lui indiquait une icône tatouée dans son œil gauche, où le compte à rebours continuait de défiler. Il devait filer vers le plus proche espace-temps plat disponible, pour effectuer le saut vers la sécurité. Le plan de lancement n’avait pris en compte ni les adolescentes à problèmes, ni les capitaines dresdois détraqués porteurs d’ordres secrets, ni les chiens dressés à tuer aux yeux étincelants de haine. Elle haletait, éperdue, les nerfs tendus à se rompre, les poumons brûlés par l’air confiné, raréfié. Elle avait seize ans et des poussières, et si elle n’arrivait pas à se débarrasser de ce chien et à remonter rapidement au moyeu d’embarquement…

Elle n’avait aucune envie d’être là quand de l’onde arriverait.

À trois-point-six années-lumière de là, et presque trois-point-six années auparavant, les deux cents millions d’habitants d’un inclassable McMonde appelé Moscou étaient tous morts. Moscou, un État replié sur lui-même presque entièrement rural, s’était trouvé en proie à des bouleversements politiques, et un sombre conflit commercial l’avait opposé à Nouvelle Dresde sur fond de discussions sans fin : biodiversité, libre-échange, plus une affaire d’agrobusiness et de contrôle des taux de change. Ancienne Terre-Neuve Quatre, station portail Onze, était le dernier territoire souverain de la République Fédérale de Moscou. Quatre heures auparavant, dans la galerie du moyeu, on avait baissé le drapeau puis une fanfare avait sonné solennellement la retraite et on avait défilé lentement jusqu’au dock d’embarquement. Game over. Nation dissoute. Un simple malentendu… et des vaisseaux de guerre dresdois s’étaient emparés d’un cargo de Moscou. Des coups de feu dans la foule en plein moyeu d’embarquement. Puis quelqu’un – jusqu’à présent, le nouveau gouvernement dresdois rejetait avec indignation toute responsabilité, bien qu’il ait liquidé tous ses prédécesseurs, juste au cas où –, quelqu’un donc avait tiré sur Moscou Prime avec un engin prohibé.

Mercredi ne se souvenait pas très bien de Moscou. Son père était ingénieur du cycle de l’azote, sa mère spécialiste en écologie des protozoaires ; ils vivaient sur la station depuis qu’elle avait quatre ans, au sein de l’équipe de maintenance des conditions de vie dans l’énorme complexe orbital. Aujourd’hui, toute vie en avait disparu et il n’était plus temps de tergiverser. Dans moins d’une journée l’onde de choc du bûcher funéraire qu’était devenu Moscou Prime balaierait et réduirait à néant tout habitat non protégé par au moins trente mètres de métal et de pierre. Ancienne Terre-Neuve, en orbite stationnaire autour d’une naine brune sans planète, était tout simplement trop grosse et trop fragile pour supporter une tempête de supernova à une distance d’à peine plus d’un parsec.

Mercredi parvint à un carrefour. Elle s’arrêta, pantelante, et tenta de s’orienter en étouffant un gémissement de désespoir. À gauche, à droite, en haut, en bas ? Sa descente vers les niveaux d’habitat de la grande roue avait été une erreur. Des ascenseurs et des tunnels de secours étaient disposés tout le long, du moyeu en haut à la zone de pesanteur en bas. Le bureau de poste central, le contrôle du trafic, les douanes et le bio-isolement étaient tous situés près du centre de maintenance, au moyeu. Mais le sommet de la jante pressurisée se trouvait à soixante mètres au-dessus d’elle. Puis, il lui restait encore cent mètres de rayon à grimper avant de pouvoir atteindre le moyeu. Le chien la sentirait si elle prenait les ascenseurs. Et il y avait trop de force centrifuge… Ça la tirait comme la vraie gravité ; elle pouvait tourner la tête brusquement sans avoir le vertige et ses pieds semblaient de plomb. Son ascension vers le salut allait être pénible et lente, avec la force de Coriolis qui n’allait cesser de la tirer de côté pour la faire tomber.

Les plafonniers rougeâtres, réglés sur Clair de Lune Sept, luisaient faiblement. Privées de lumière depuis déjà dix-huit heures, les vignes plantées dans le minuscule jardin aménagé au centre du carrefour pendouillaient tristement. Tout semblait mort ou en train de mourir, comme ce corps qu’elle avait trouvé dans les toilettes publiques deux ponts au-dessus… Quand elle s’était rendu compte que le chien la suivait toujours, elle avait rebroussé chemin vers l’appartement qu’elle partageait avec ses parents et son petit frère. Elle avait espéré que les odeurs troubleraient le flair du molosse ; elle en aurait alors profité pour s’esquiver et monter à bord de l’un des autres vaisseaux d’évacuation. Mais à présent elle était coincée là, en bas, avec l’animal. Elle aurait dû foncer vers les bureaux du contrôle de la circulation et se barricader à l’intérieur…

Son entraînement l’incita à continuer. Le secteur dans lequel elle se trouvait était entièrement occupé par les bureaux de l’administration, commissariat de police, enregistrement, douane, et par la petite galerie marchande où les employés trouvaient de quoi se nourrir pendant leurs pauses. Des portes béaient sur des bureaux obscurs, déserts, où les chaises et les tables étaient déjà couvertes de poussière. D’un pas décidé, elle pénétra dans le commissariat. Sur un écran, derrière le comptoir, une annonce défilait sans discontinuer : BUREAUX FERMÉS. Avec un grognement d’effort, elle escalada le comptoir qui lui arrivait presque aux épaules et roula derrière.

La vieille sacoche de cuir que Herman lui avait dit de prendre cogna contre sa hanche ; elle la maudit, elle et la situation dans laquelle elle se trouvait par sa faute. La sacoche était à moitié remplie de papier – un papier somptueux, presque crémeux, en fibres textiles, sur lequel on avait écrit avec de l’encre véritable qui ne s’effaçait ni ne changeait de police quand on touchait la marge. Elle était faite en matière inerte, le genre de support que l’on utilise quand on veut éviter, vraiment éviter, qu’une saleté de rat flicard de l’infoguerre vienne mettre son nez dans votre trafic. Au fond de la sacoche était dissimulée une cassette verrouillée pleine à ras bord de matos moléculaire provenant des archives du poste de douane de la station. Archives dont la protection semblait être pour quelqu’un question de vie ou de mort.

Elle fit remuer un anneau à son doigt et monta la lumière à Demi-Jour 3 afin d’inspecter la boutique des flics. Elle était déjà venue, une fois où l’agent Barca avait organisé une visite pour sa classe. Allusion non voilée des adultes pour les inciter à rester dans le droit chemin. Tout était différent à présent : les bureaux, les cellules, les salles d’attente, béantes comme les orbites d’un crâne. L’administration pensait qu’elle savait tout sur les adolescents, mais elle se trompait. Mercredi avait aperçu le placard verrouillé de la salle de garde et avait habilement poussé Pete à poser une question sur son contenu : mousse gluante, gaz lacrymogène, masques à oxygène et menottes pour les troubles de l’ordre public. En cas d’émeute, briser la vitre. Ancienne Terre-Neuve était paisible en général ; un meurtre et à peine quelques bagarres au cours des trente dernières années. L’administration croyait que ses groupes d’intervention spéciale ne servaient qu’à débusquer les nids de guêpes des conduits de ventilation. L’adolescente s’arrêta devant le placard verrouillé, se délesta de la lourde sacoche et s’empara d’un objet qui lui semblait plus utile.

Le raclement des griffes sur le sol se fit entendre derrière la porte, puis s’arrêta.
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— Comment ça, elle a disparu ? fit le commissaire Ito d’un ton irrité. Vous ne pouvez pas garder vos enfants sous…

L’homme, haut de taille et voûté, passa la main dans ses cheveux clairsemés.

— Ah, si vous aviez des enfants… non, je m’excuse ! Écoutez, elle n’est pas là. Je sais qu’elle porte son badge d’embarquement, c’est moi qui le lui ai épinglé sur sa veste, d’accord ? Elle n’est pas là, et ce qui me fait peur, c’est qu’elle ait pu décider de retourner à la maison ou un truc comme ça.

— Retourner à la maison ? (Inquiet, Ito repoussa sa visière et fixa le père.) Elle n’est quand même pas aussi bête, non ?

— Ah, les enfants… ! s’exclama l’homme. Malgré lui, cela sonnait comme une malédiction. Non, je ne crois pas qu’elle soit aussi bête. Mais elle n’est pas à bord. Ou, si elle y est, elle a débranché ses implants. Le commissaire Klein a fait passer un ping de recherche il y a une heure. Et ce matin, elle semblait troublée par quelque chose.

— Ah, merde ! Des implants, hein ? Je lance un avis, d’accord ? C’est à devenir fou, en ce moment. Avez-vous la moindre idée de ce que c’est que d’essayer de reloger quinze mille personnes ? On va probablement retrouver votre fille dans un endroit où elle n’est pas censée se trouver, dans la zone de service de l’équipage, par exemple… Ou elle aura décidé de se faire embarquer à bord du Sikorsky’s Dream par pure provocation. Elle va réapparaître, je vous le promets. Identité complète, s’il vous plaît ?

— Victoria Strowger. Seize ans. Troisième identité à ce nom.

— Très bien… (Ito se lança dans une série bizarre de manipulation des anneaux de sa main droite, traçant des signes cabalistiques dans l’espace virtuel du flic-net.) Oui, très bien : si votre fille se trouve quelque part à bord de ce tas de ferraille, voilà qui devrait la trouver. Sinon, ça passera en recherche générale d’ici environ dix minutes. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

— Certainement.

Morris Strowger s’écarta du bureau du commissaire.

— Elle aura sûrement laissé tomber son badge dans les toilettes… murmura-t-il en s’éloignant.

Derrière lui, une femme âgée, la suivante dans la queue, s’était mise à haranguer le commissaire au sujet de la taille du module où on l’avait installée : elle refusait de croire que son appartement – l’une des cinq mille cellules personnelles organisées en nid-d’abeilles dans la soute du cargo néo-dresdois Longue Marche – était tout ce dont elle allait disposer jusqu’à l’arrivée au plus proche système de Septagone. Le relogement était entièrement gratuit, offert par le (nouveau) gouvernement néo-dresdois et les actifs résiduaires des excédents de la balance commerciale de la République de Moscou ; les cellules n’avaient cependant rien à voir avec la suite présidentielle d’une croisière de luxe. J’espère que Vicky en aura bientôt assez de se cacher. Cela lui fera peut-être du bien si c’est le Commissariat qui la retrouve et la ramène ici. Histoire de lui apprendre à ne pas chercher les ennuis en pleine situation de crise…
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Prenez une fille comme ça. Teint pâle, tignasse de cheveux noirs coupés au carré, yeux bleu clair : ange ou démon ? Elle était surtout une solitaire. D’intelligence hors norme pour son âge : ses parents l’avaient planifiée, avaient utilisé une dose raisonnable de génomiques de prédiction destinés à éviter les accidents les plus graves. Ils lui avaient fait greffer ce qui se faisait de plus coûteux comme implants d’interface, importés de Septagone : ils ne voulaient pour elle que le meilleur du marché. C’était une fille de seize ans complètement renfermée, dans une de ces phases typiques de l’adolescence. Refusant de s’habiller autrement qu’en noir, passant son temps libre à explorer d’étranges conduits de service, faisant pousser dans sa chambre un jardin de nerfs de dix-huit millions de synapses (ses parents ne voulaient même pas savoir ce qu’elle lui apprenait à rêver). Elle faisait également pousser des plantes : belladone, valériane, aconit, ciguë… Et que feraient-ils avec cette dernière une fois qu’elle aurait atteint sa taille complète ? Nul ne le savait. Nul ne le sait. Elle écoutait de la musique déprimante dans sa chambre, porte fermée. Ses parents, soucieux, l’avaient orientée tant bien que mal vers les habituels dérivatifs : grand air, club d’escalade, voile solaire, karaté… Mais aucun n’avait paru la retenir. Victoria était son prénom légal, mais tous ses camarades l’appelaient Mercredi. Elle détestait ça, pas autant cependant que le prénom qu’on lui avait donné.

Mercredi était une inadaptée. Comme tous les inadaptés depuis des temps immémoriaux, elle avait eu un ami invisible depuis toute petite : ils jouaient ensemble à explorer les lieux d’espionnage. Ils surfaient sur les ascenseurs, plongeaient dans les conduits (avec masque à oxygène : on ne peut jamais savoir ce qui se cache derrière une paroi étanche). Mais il est plus rare que les enfants qui ont des amis invisibles communiquent avec eux via de coûteux implants de réseau que leurs parents leur ont achetés à prix d’or. Et plus rare encore que l’ami leur enseigne des techniques telles que la stéganographie, l’analyse de trafic, la filature ou l’art d’obtenir des informations confidentielles en passant au peigne fin des détritus. Et la plupart des enfants finissent par se désintéresser de leurs amis invisibles ; Mercredi, pas du tout. L’explication était toute simple : les amis invisibles de la plupart des autres inadaptés étaient imaginaires. Celui de Mercredi ne l’était pas.

Quand elle était petite, elle avait parlé à son frère Jérémy de son ami invisible, qui s’appelait Herman ; mais Jerm était allé tout rapporter à maman. Résultat : grande vague d’inquisition, rendez-vous chez les ingénieurs de réseau, pour finir au bureau du conseiller. Quand elle avait réalisé ce qu’on attendait d’elle, elle avait tout nié, bien entendu, mais sans brutalité. Herman lui avait expliqué comment s’y prendre pour apaiser leur suspicion. « Avec la schizophrénie, on n’est jamais seul », avait-il plaisanté d’un ton acide. Cette remarque avait un peu contrarié Mercredi, car elle savait que la schizophrénie n’avait rien à voir avec le fait de posséder plusieurs personnalités, et tout avec celui d’entendre des voix dans sa tête. Quand elle en avait entendu parler pour la première fois, elle avait programmé l’armoire à pharmacie de la cuisine pour obtenir de la chlorpromazine et du flupentixol, et elle avait nagé dans le brouillard pendant des jours jusqu’à ce que Herman lui explique d’un ton sec qu’elle aurait pu s’empoisonner : la maladie de Parkinson avait un lien direct avec les effets secondaires des neuroleptiques traditionnels. Elle n’avait jamais entendu ce mot auparavant.

Tout le monde avait su des mois à l’avance que le jour de l’évacuation approchait. Le jour et l’heure étaient connus depuis environ deux semaines après l’Incident. Les vaisseaux avaient commencé d’arriver une semaine avant l’heure H. En temps normal, Ancienne Terre-Neuve ne recevait pas plus d’un bâtiment de ligne par mois, lequel, avec l’autorisation des douanes, transférait passagers et marchandises sur les cargos locaux qui franchissaient en bringuebalant le dernier parsec. Mais au vu de la situation, tous les quais d’embarquement du moyeu avaient été déployés et leurs jetées pressurisées formaient autant d’effrayants tentacules gris suçant les entrailles de la station.

Les cargos intersystème survivants étaient rentrés au port pour la dernière fois deux semaines auparavant et avaient été équipés de réservoirs de ferry pour le vol final. Au poste central, les gens s’entassaient les uns sur les autres, trente mille âmes dérivant au-dessus de l’écliptique d’une lugubre géante rouge d’une masse huit fois supérieure à celle de Jupiter. Ils avaient du carburant – Ancienne Terre-Neuve Quatre en faisait commerce –, six cents mégatonnes de glace de méthane raffiné stockées dans une ferme réservoir quelques kilomètres derrière l’essieu de la grande roue. Et ils étaient suffisamment proches de l’une des routes habituelles reliant le système de Septagone et les mondes centraux pour prendre du fret de passage, suffisamment proches aussi pour que tout cela passe pour du trafic local à destination de Moscou. Ils étaient toujours rentables et autosuffisants, comme ils l’avaient été avant le désastre. Mais il était temps de déguerpir, de fuir devant le déluge d’acier qui s’annonçait.

Le Sikorsky’s Dream, joint au moyeu par le museau, embarquait des VIP, le gouverneur et son équipe. Derrière lui s’accrochaient deux cargos de Nouvelle Dresde, symboliques d’une volonté de réconciliation. Ils ressemblaient à de gros crapauds femelles au dos boursouflé par les nacelles des dizaines de milliers de réfugiés sur le point de s’envoler pour le voyage de quarante années-lumière, trois semaines vers Septagone et leur réinstallation.

Même Septagone ne serait pas à l’abri de l’onde de choc, mais c’était la meilleure offre de relogement qui s’était présentée. Il y avait là-bas assez d’argent pour héberger et réinsérer chacun, avec le soutien d’un gouvernement favorable à l’immigration. Ce serait l’occasion de tirer un trait sur l’incident, de regarder vers l’avenir et d’en finir avec le désespoir morne et l’atmosphère de deuil qui planaient sur la station, depuis que la nouvelle de l’Incident Zéro y était parvenue trois ans et demi auparavant. Il y avait eu des suicides alors, et on avait plus d’une fois frôlé l’émeute ; la station était hantée par mille fantômes pour chaque survivant. Vraiment pas l’endroit idéal pour élever un enfant.

Papa, maman et Jérémy avaient pris place à bord du Longue Marche deux jours plus tôt, tâchant d’entraîner Mercredi dans leur sillage farouchement optimiste. Bien sûr, il y avait quelques trous dans ce tableau, quelques absents sur la photo de famille. Cousine Jane, oncle Mark, papy et mamie ne viendraient pas. Du moins pas en chair et en os, et ce qui restait d’eux au cimetière serait réduit à bien peu de chose quand le feu du ciel s’abattrait sur la station, dans quatre jours.

Des vigiles à cran avaient indiqué à Mercredi et aux siens le pont, le couloir, le segment et la cellule où ils devraient faire le voyage. Ils avaient droit à un espace familial : quatre capsules-couchettes et un salon de deux mètres sur trois garni de meubles gonflables. Ce serait leur maison pour toute la durée du vol. Ils mangeraient à la cantine du Pont Rose, se doucheraient à l’unité d’hygiène commune sur le Pont Tulipe et devraient s’estimer heureux d’être encore en vie – pas comme Mica et son mari, leurs voisins et amis qui étaient à la maison pour un congé d’un mois (leurs premières vacances depuis cinq ans) quand l’Incident s’était produit.

Mercredi s’était immédiatement sentie mourir d’ennui. Ses plantes avaient crevé, son jardin de nerfs était enfermé dans le frigo d’une soute et il était interdit de quitter l’entrepont de troisième avant le départ. Elle était condamnée au bavardage stupide du réseau de divertissement et aux réserves de la médiathèque lobotomisée du vaisseau. Quelque génie méconnu de Nouvelle Dresde – une société beaucoup plus rigide que Moscou – avait décidé que les livres et les interactifs d’horreur n’étaient pas adaptés aux mineurs et avait flanqué « Accord parental nécessaire » sur cette section de la base de données. Ses amis – ceux qu’elle considérait comme ses amis – étaient pour la plupart sur d’autres vaisseaux. Et Herman lui avait dit qu’il ne pourrait pas lui parler après le premier saut. Tout aurait été beaucoup plus sympa s’ils avaient pu voyager en caisson à cryo, mais les installations de la station ne permettaient pas d’en faire bénéficier plus de deux cents personnes à la fois. Mercredi était donc bel et bien condamnée à dépérir d’ennui pour toute la semaine.

Son seul réconfort était qu’elle avait tout un monde nouveau à explorer : un vaisseau spatial. Elle n’en avait pas pris depuis qu’elle avait huit ans et elle éprouvait l’envie irrésistible de mettre à l’épreuve son savoir théorique. De plus, Herman lui avait confirmé qu’il connaissait et qu’il pourrait lui montrer la structure du bâtiment, un transport lourd de série Backhoe assez récent fabriqué dans les chantiers navals de Bourgogne, avec une superstructure de maintenance de conditions de vie de chez Thurn und Taxis à Nouvelle Dresde. Un simple rafiot – tuyères à fusion, stabilisateurs à contre-rotation –, ne possédant rien qui ait la sophistication des unités de transfert d’impulsion ou des générateurs de gravité qui existaient aujourd’hui. Son module de saut était une unité étanche qu’on s’était procurée là où l’on était capable d’en fabriquer ; ni Dresde ni Moscou ne disposait du niveau d’infrastructure technologique suffisant pour projeter des singularités nues dans l’espace. Mais Herman connaissait le plan du navire, et Mercredi s’ennuyait. Le temps était donc venu de partir en exploration ; et quand elle lui avait fait part de ses projets, il lui avait tout de suite suggéré deux ou trois pistes intéressantes.

Mercredi était incapable de résister à une porte fermée à clé. Son tuteur de seconde disait : « Elle est comme un chat. Elle prend une porte fermée pour une insulte personnelle. » Elle emporta donc son pistolet crocheteur et sa tablette comme si cela allait de soi, sans penser à mal, simplement parce qu’il lui semblait absolument inadmissible de ne pas voir ce qui se trouvait de l’autre côté d’une porte. (Le vaisseau possédait une coque à double cloison, et les seules portes qui s’ouvraient sur le vide étaient des sas. À moins d’être assez bête pour s’attaquer à une porte munie de signaux d’alarme lumineux pour la pressurisation, de gros obturateurs de joints et de dispositifs de blocage mécaniques, elle ne courait pas vraiment de risques. Du moins était-ce ce qu’elle pensait…)

La libre circulation des passagers n’était pas formellement interdite, mais elle avait l’impression que sa présence ne serait pas bien vue si quelqu’un la remarquait. Elle se faufila donc dans l’axe de service central, puis vers l’anneau de l’équipage de la plus habile des manières : assise sur le toit d’une cabine d’ascenseur, ses tampons d’adhérence verrouillés au métal pendant sa remontée du tunnel, décélérant et perdant sa vitesse angulaire. Elle parcourut le tunnel deux fois dans les deux sens, en essayant de repérer les conduits de ventilation avec sa torche avant de poursuivre. Elle opta pour des conduits de service obscurs, sauta dans un autre tube, voyagea clandestinement sur le toit d’une voiture de passagers et surfa jusqu’à l’une des bronches de ventilation principales. Les robotaupes de maintenance la laissèrent tranquille, parce qu’elle était vivante et bougeait, ce qui était aussi bien. Après avoir passé une heure à faire le hobbit dans les conduits, elle se sentit fatiguée et un peu désorientée ; et c’est à ce moment-là qu’elle tomba sur la hotte de filtration dont lui avait parlé Herman.

Elle était posée par terre dans un conduit étroit, et bourdonnait légèrement en éclairant la pénombre d’un halo de pompes laminaires. La lueur bleu pâle de lampes à ultraviolet brillait sur les bords. Fascinée, l’adolescente s’accroupit pour l’inspecter. Des stérilisateurs à bord d’un vaisseau ? Seulement dans le système de maintien des conditions de vie, c’était la règle. Mais elle était dans les conduits du pont d’hébergement, donc que faisait ce truc ici ? Un rapide coup d’œil sur les boulons de montage lui révéla une autre anomalie : un petit fil métallique menait à un trou dans le sol du conduit. Un câble d’alarme, de toute évidence. Pas le genre d’imprévisible senseur à infrarouge susceptible de se déclencher au passage du moindre larbin de maintenance, ni le senseur-globe oculaire produit en jardin de nerfs facilement trompé par les ombres, mais une bonne vieille alarme antivol à l’ancienne ! Elle s’y attaqua avec son multi-outil et le kit de maintenance compact qu’elle s’était procuré quelques mois auparavant. Les câbles, c’était élémentaire…

En moins d’une minute elle avait déboulonné la hotte de filtration et en avait soulevé un côté. Y introduire le senseur fut un jeu d’enfant. Elle sortit sa caméra à fil, déguisée en araignée-jouet et lui fit décrire à l’intérieur quelques tours rapides. Elle distingua une petite pièce, porte verrouillée de l’intérieur, les quatre murs entièrement occupés par des étagères où étaient alignées des boîtes sécurisées. Le bureau du commissaire de bord ou le coffre-fort du capitaine ? Mercredi n’aurait su le dire, mais il semblait évident qu’on gardait là les marchandises de valeur, les objets devant voyager sous clé et rester accessibles durant la traversée pour une éventuelle inspection. Actes notariés. Titres d’actions. Papiers, ordres, échantillons d’ADN, clés chiffrées, l’occasionnel et rare software breveté. « Pourquoi ne pas aller y regarder de plus près ? » lui suggéra une voix familière. Herman fit passer un schéma devant ses yeux. « Regarde : d’après le plan d’origine, cette pièce doit faire partie des quartiers du capitaine. »

— Tu crois que je vais tomber sur un trésor, là dedans ? demanda Mercredi, déjà occupée à chercher un point d’attache pour sa corde.

Elle n’avait jamais pu résister à l’attrait du fruit défendu.

Des portes verrouillées. Une adolescente en pleine phase critique. Modifications dans un système de maintien des conditions de vie standard. Arrêtez toutes les horloges : une étoile est morte. Araignées-jouets en plastique bleu. Ordres confidentiels écrits à la main sur du papier inerte. Amis invisibles. Badge tombé dans une cage d’ascenseur. La respiration s’arrête : l’univers retient son souffle. Puis…


I

L’aube d’acier

Impact : T zéro

 

À l’extérieur du cône de lumière en expansion du présent, une étoile mourut et se transforma en une bombe de fer.

Quelque chose – quelque force exotique, d’origine non naturelle – forma un nœud dans l’espace, enfermant le cœur d’une fournaise stellaire. Une immense boucle de supercordes tordues de biais se dilata et se contracta jusqu’à ce que le noyau de l’étoile flotte à la dérive dans un univers de poche, où la dimension tenant lieu de temps était enroulée sur l’échelle de la longueur de Planck, et qu’une autre dimension – l’une de celles qui doivent être hermétiquement repliées sur elles-mêmes pour les modèles standards de la physique – la remplace. Le temps défila à une vitesse incroyable dans l’univers de poche, tandis qu’à l’extérieur, ne passaient qu’une poignée de secondes.

Vu depuis le noyau dérivant, le reste de l’univers sembla reculer à l’infini, disparaissant derrière un horizon des événements par-delà lequel il était destiné à demeurer jusqu’à ce que la zone d’expansion s’effondre. La boule de gaz brûlante illumina son petit cosmos, puis lentement commença à faiblir. Du temps passa encore, une durée incalculable de temps qui s’écoula en un clin d’œil du point de vue de l’univers extérieur. Le noyau stellaire se refroidit et se contracta, commença de s’éteindre. Finalement, il ne resta qu’une naine noire à la température proche du zéro absolu. La fusion ne s’interrompit pas : elle s’opérait à un rythme incroyablement ralenti, relayée dans ces conditions de froid extrême par la pénétration quantique à effet tunnel. Au bout d’un moment un milliard de fois plus long que celui qui s’était écoulé depuis le big-bang, dans l’univers extérieur, des noyaux de lumière fusionnèrent, creusant un tunnel à travers le haut mur quantique des orbites de leurs électrons. Des éléments plus lourds se désintégrèrent lentement, en fissionnant, et se dégradèrent en fer. À la fin du processus de migration de la masse, un milliard de trillions d’années plus tard, l’étoile était devenue un simple cristal de fer comprimé en une sphère de quelques milliers de kilomètres de diamètre, tournant lentement dans le vide glacé, à peine un trillionième de degré au-dessus du zéro absolu.

Puis la force externe qui avait créé cet univers de poche s’inversa, fermant la poche d’un coup sec, et laissa tomber la sphère de cristal dense dans le trou situé au cœur même de l’étoile, moins de trente secondes après que la bombe eut perdu de sa puissance. Et ce fut l’enfer.

Le fer ne se prête pas facilement à la fusion atomique : le processus est endothermique et absorbe l’énergie. Quand l’étoile se vida de ses entrailles et que celles-ci furent remplacées par un minuscule boulet de matière froide dégénérée, les couches externes de l’étoile, tenues à l’écart du cœur par la pression des radiations, commencèrent de s’effondrer vers l’intérieur, à travers un intervalle de vide froid d’environ un quart de million de kilomètres. L’enveloppe externe se précipita vers le centre, accélérant encore sous l’effet du puits de gravité stellaire. Des minutes passèrent. De l’extérieur, la photosphère de l’étoile parut se contracter légèrement tandis que d’énormes gouffres de gaz brûlants tourbillonnaient et fulminaient tout autour. Puis la déflagration du front d’implosion atteignit le cœur…

Les habitants de la planète cible de ce meurtre n’eurent rien le temps de voir venir. L’espace de quelques minutes, les satellites d’observation transmirent le signal d’un flamboiement solaire imminent, de diverses irrégularités aux conséquences atmosphériques, d’aurores boréales et d’avis de tempêtes solaires pour les travailleurs en orbite et les mineurs de la ceinture d’astéroïdes. Un ou deux des satellites possédaient des liaisons causales, des communicateurs instantanés à bande passante limitée insaturables, mais chers et fragiles. Les signaux d’alerte étaient cependant trop faibles pour permettre à quiconque de s’enfuir : les satellites disparurent simplement du réseau l’un après l’autre comme l’étoile s’approchait à la vitesse de la lumière. Dans un institut de recherche, une météorologiste, perplexe, fronça les sourcils devant son écran et tenta d’en tirer une conclusion. Elle fut la seule personne de la planète qui eut le temps de comprendre ce qui était en train de se passer. Mais les satellites qu’elle surveillait n’orbitaient que trois minutes-lumière plus près de l’étoile que sa planète, et elle avait déjà perdu deux minutes à bavarder avec une collègue en pause déjeuner à propos du prix d’une maison qu’elle n’achèterait jamais, à présent, sur la plage d’une baie de rêve perdu.

L’explosion se produisit sous la forme d’une onde de choc sphérique de plasma d’hydrogène, flambant à une température de millions de degrés et compressée au point d’atteindre plusieurs des propriétés du métal. Cent fois plus massive que la plus grande géante gazeuse du système stellaire, elle se déplaçait à presque deux pour cent de la vitesse de la lumière au moment où elle frappa le cristal de fer au cœur de l’étoile effondrée. Lorsqu’elle frappa, un dixième de l’énergie potentielle gravitationnelle de l’étoile se convertit en radiation en l’espace de quelques secondes. La fusion redémarra, et des réactions exotiques se produisirent tandis que le cœur de fer lui-même commença d’absorber des noyaux, élaborant des intermédiaires plus lourds, plus chauds et moins stables. En moins de dix secondes, l’étoile brûla un pourcentage significatif de son carburant, assez pour alimenter sa flamme pendant un milliard d’années. Il n’y avait pas assez de masse dans la naine de type G pour dépasser la pression de dégénérescence des électrons dans son noyau, et elle s’effondra en une étoile à neutrons, provoquant néanmoins le rebond de l’onde de choc, près d’un centième aussi puissante qu’une supernova.

Une énorme pulsation de neutrinos s’échappa en emportant avec elle beaucoup de l’énergie dégagée à l’instant de la fusion. Les particules neutres ne réagissent habituellement pas avec la matière ; un neutrino moyen peut traverser sans broncher une année-lumière de plomb. Mais il y en avait tellement que, quand ils s’évadèrent à travers les couches externes de l’étoile, ils abandonnèrent une bonne part de leur énergie dans la bulle de plasma brumeux, agitée de turbulences, qui avait remplacé la photosphère. Non loin derrière eux, un raz de marée de rayons gamma durs et de neutrons un milliard de fois plus brillants que l’étoile déchira les couches basses et les explosa. L’étoile mourante lança un flash de rayons X de la puissance d’un trillion de bombes à hydrogène explosant simultanément et la bouffée de neutrinos s’en échappa alors à la vitesse de la lumière.

Huit minutes plus tard – à peu près une minute après qu’elle eut remarqué le problème sur les moniteurs de signaux lumineux –, la météorologiste fronça de nouveau les sourcils. Un picotement accompagné de chaleur sembla lui monter sous la peau, la démangeant ; sa vision se zébra tout à coup de petits météores violets. La station de travail devant elle clignota et s’éteignit. En prenant sa respiration, elle sentit l’odeur caractéristique de l’ozone. Elle regarda autour d’elle en secouant la tête pour tenter d’écarter le soudain brouillard qui l’avait envahie et vit sa collègue la regarder et cligner des yeux.

— Hé, j’ai eu un drôle de frisson…

Les lumières clignotèrent et s’éteignirent, mais elle continuait à voir : l’air était animé d’une lueur surnaturelle et la petite lucarne jetait sur le sol des ombres qui semblaient découpées au rasoir. Puis la portion de sol directement éclairée par la fenêtre se mit à fumer, et la météorologiste réalisa confusément qu’elle n’allait pas acheter cette maison, qu’elle n’allait pas en parler à son petit ami, qu’elle n’allait même plus jamais le revoir, ni ses parents ni sa sœur ni rien d’autre qu’un carré fumant de brillance qui s’agrandissait lentement tandis que l’encadrement de la fenêtre prenait feu.

Elle échappa néanmoins au pire : quelques secondes plus tard, la haute atmosphère – transformée par le passage de la pulsation de radiation en une enclume de plasma – atteignit la troposphère. Une demi-minute plus tard, la première onde de choc lamina le bâtiment où elle se trouvait. Elle ne mourut pas seule ; en dépit de la dose létale qu’ils avaient tous reçue de la bouffée de neutrinos, personne sur la planète ne survécut assez longtemps après cette aube d’acier pour souffrir des affres dues aux radiations.

 

 

Impact : T + 1 392 jours, 12 heures, 16 minutes

 

Mercredi se dissimula sous le bureau, le cœur battant de terreur, la main crispée sur le petit objet cylindrique. Elle venait de découvrir le corps sans vie de l’agent des douanes dans un recoin sombre de la cuisine, exactement comme dans les instructions manuscrites de la sacoche diplomatique. À présent c’était elle qu’on allait tuer, et elle souhaita…

Un cliquètement de griffes résonna sur le revêtement de sol en polycellulose. Je veux sortir d’ici, songea-t-elle en une supplique silencieuse, les doigts glissant sur le cylindre trempé de sueur. Ça ne peut pas m’arriver ! Pas à moi ! C’était comme si elle voyait le molosse de l’autre côté de la porte : les crocs acérés comme des lames de scie, les yeux exorbités que la saturation de son lidar faisait rougeoyer. Elle voyait le petit canon pervers implanté dans son crâne évidé, sa cervelle gouvernée par des ordinateurs intégrés chargés de prendre le dessus sur ses instincts de Doberman. Les plaques sans poils de la taille d’un poing qui se chevauchaient, la peau atteinte de psoriasis qui s’épaississait sur l’armure à mailles de diamant. Le chien devait sentir sa peur. Elle avait lu les papiers dans la chambre forte, compris à quel point ils pouvaient être importants ; puis elle avait entrouvert la porte pour s’en aller, et l’avait refermée juste avant qu’il ne lui saute dessus. Une fumée âcre s’était dégagée des gonds tandis qu’elle rampait dans le conduit, fuyait telle une araignée tout de noir vêtue dans l’axe de service, le tunnel de chargement pressurisé et les ombres du dock presque désert, haletant et sanglotant. Et toujours dans ses oreilles, le raclement des pattes aux griffes de diamant sur le sol derrière elle. Je n’existe pas. Tu ne peux pas me sentir !

Herman demeurait silencieux, comme d’habitude, quand elle avait le plus besoin de lui.

Le chien la sentait. Ou sentait quelqu’un. Connectée à un terminal public, elle l’avait observé, lui ou l’un de ses cousins, filant dans l’aire de chargement telle l’ombre spectrale, allongée, d’un loup ; un être né dans des forêts gelées sous le soleil de minuit, capable de galoper à travers la toundra infestée de cyborgs d’un monde inconnu. Il avait tourné vers la caméra cachée son regard étincelant, qui devenait statique lorsqu’il le braquait et faisait feu. Il pouvait souffler du gaz innervant par les narines, et chier des mines antipersonnel, si l’on en croyait les minables arcventures écrites à la troisième personne de son frère Jerm. Produits par une technosphère beaucoup plus sophistiquée que celle de Moscou, ses muscles ne reposaient pas sur le principe primitif de la contraction actine/myosine, et ses os étaient conçus pour la puissance maximum : un cerbère courant à pleine vitesse sifflait comme une ancienne locomotive et éliminait sa chaleur en vapeur assez chaude pour ébouillanter quiconque s’en approchait.

Mercredi leva la cartouche antiémeute, les doigts serrés sur le bouton de la détente et la pointa sur la porte. De vagues ombres de pattes, de pattes trop nombreuses. Elles firent une pause, puis l’ombre se jeta à travers le mur et pénétra dans la pièce. Elle enfonça la détente. Le cylindre recula violemment dans sa main avec un fracas retentissant, et l’air devant elle vira au noir. Non, au bleu ; du même bleu que la langue du cadavre qui gisait là dans le coin. Le papier disait que toutes les copies, sauf une, du dossier de transfert de douane contenu dans la cartouche de données devaient être détruites, et que quiconque en avait connaissance devait mourir. Une mousse ténue d’aérogel gonfla en une masse ballonnante au moment où le chien se jetait sur elle. Les crocs claquèrent dans le vide et il poussa du fond de la gorge un grognement assourdi. Le corps de l’animal s’abattit d’un bloc aux pieds de l’adolescente dans un cocon de bulles de savon, le grognement se muant en un assourdissant hurlement de dépit.

Frissonnante, Mercredi recula maladroitement, se redressa en repoussant le lourd bureau. Elle jeta autour d’elle des regards éperdus. Les pattes arrière du chien raclaient le sol, le poussant vers elle. Elle vit une lueur de rage dans ses yeux comme il se débattait dans la mousse gluante.

— Brave toutou, fit-elle en reculant sans très bien savoir ce qu’elle voulait dire.

Elle se demanda bêtement si elle devait l’achever. Mars non. Si un cerbère sentait que son adversaire avait gagné, il se faisait sauter, non ? C’était toujours comme cela qu’ils procédaient dans les arcventures…

Elle sentit quelque chose de froid et mouillé sur sa nuque et renifla. Elle s’affaissa, les genoux et le ventre glacés tout à coup. Des griffes dures comme l’os l’agrippèrent aux épaules et la forcèrent à se remettre debout. Son moniteur oculaire clignota puis s’éteignit quand la lumière se ralluma dans la pièce. Le molosse gisant sur le sol semblait ricaner en la regardant, ou en regardant derrière elle. Quand il parla, elle fut surprise par sa voix humaine, une voix caverneuse, profonde, convergeant de trois directions en même temps.

— Victoria Strowger, c’est un cas quatre-alpha d’urgence policière. Sur ordre du capitaine Mannheim, superintendant chargé des opérations d’évacuation d’Ancienne Terre-Neuve, vous êtes en état d’arrestation. Vous allez revenir avec nous vers le hall de circulation principal du moyeu et y attendre votre remontée en pont. Je dois vous avertir que si vous opposez la moindre résistance, nous utiliserons des armes à effet non-létal. Votre fuite vers cet habitat a causé un gaspillage inconsidéré du temps de travail de la police.

Deux des voix se turent mais la troisième continua.

— Et puisque nous y sommes, pourquoi avez-vous fui ?

 

 

Impact : T + 1 392 jours, 12 heures, 38 minutes

 

Vingt-deux minutes de retard sur l’heure du départ et les chiens avaient retrouvé la dernière brebis égarée et l’avaient verrouillée au bercail. Le capitaine Mannheim avait pour l’instant d’autres soucis en tête, comme remplir le réservoir numéro quatre et s’assurer que Misha avait réduit le surplus de pression de vidange et qu’il maintenait la température de circulation dans les limites exigées. Ensuite il allait lancer le plan de décollage et mettre la gomme pour s’éloigner dare-dare de ce système fantôme avant l’onde de choc, et une fois partis il s’expliquerait avec ses chiens de garde. (Et puis d’abord, comment avaient-ils pu laisser cette môme rôder toute seule dans le centre de service ?) Et puis…

Vingt-deux minutes ! Plus de mille secondes de retard ! Il disposait d’un peu de marge sur la trajectoire critique – personne ne serait assez fou pour ne pas prendre un peu de marge –, mais avec cinq mille passagers à bord, vingt-deux minutes signifiaient trois mois de comestibles perdus, comme ça, presque en un clin d’œil. En l’absence de place pour un compartiment de recyclage sur ce vol d’assistance, les nacelles des réfugiés possédaient un système de maintien des conditions de vie à boucle ouverte ; le coût de l’opération s’élevait à des dizaines de millions. Cette môme idiote avait ainsi coûté aux citoyens de Nouvelle Dresde environ, oh… deux mille marks, et au capitaine Mannheim à peu près deux mille cheveux blancs.

— À quoi ressemble notre profil de criticalité ? demanda-t-il, en se penchant afin de lancer un regard furieux sur le poste de Gertrude.

— Euh, tout est nominal, monsieur, répondit Gertrude en gardant les yeux fixés devant elle, refusant de croiser son regard.

— Alors que cela le reste, fit-il sèchement. Misha ! Ce réservoir ?

— Pression réduite et paramètres dans les normes. (Misha sourit, un peu désinvolte, depuis l’autre côté de la passerelle.) Le chargement semble aller comme sur des roulettes. Et, tenez-vous bien, pour une fois, le tuyau des toilettes au numéro deux a arrêté de vibrer.

— Excellent, soupira Mannheim.

Le tuyau d’arrivée de masse du réacteur deux souffrait de turbulence occasionnelle, en particulier lorsque l’hydrogène qui l’alimentait dépassait les seize degrés absolus. La turbulence n’était pas spécialement grave, sauf si elle passait carrément au niveau d’une cavitation, avec de grandes bulles de gaz hyperrefroidi fusant dans les conduites qui menaient la masse de réaction aux tuyères à fusion. Ce truc était quand même potentiellement catastrophique, et ils ne disposaient pas d’une marge énorme pour des réparations. Une fois de plus, les pensées de Mannheim se portèrent avec envie vers le magnifique croiseur high-tech de Novya Romanov qui était parti six heures auparavant sur une vague invisible d’espace-temps courbe, surfant grâce à une singularité extrémale. Pas de tuyères à réaction obsolètes, rétives et dévoreuses de masse pour le Sikorsky’s Dream ! Mais le Longue Marche était le vaisseau le plus perfectionné que le syndicat des marchands de Dresde avait pu se payer, et il ferait de son mieux aux commandes.

— Vaisseau ! Quel est notre statut d’entrée de séquence ?

La douce voix robotique de l’autopilote résonna sur la passerelle de commandement.

— Embarquement du dernier passager et de l’unité Kerberos notifiés il y a deux minutes. Éléments de trajectoire critique en place. Statut d’entrée au vert, sans exceptions émises…

— Eh bien, engage le cycle de décollage immédiatement.

— À vos ordres. Cycle de décollage engagé. Déconnexion de l’alimentation et des services de la station effectuée. Déconnexion du transfert de masse de la station effectuée. Déconnexion de la jetée d’embarquement engagée. Lancement de la rotation du moteur principal, station un. Rotation inverse des systèmes des cargaisons vivantes engagée, station deux.

— Je déteste les cargaisons vivantes, murmura Gertrude. Notification de la rotation des systèmes de cargaison vivante terminée. (Ses doigts tapotèrent d’invisibles boutons dans l’espace devant elle.) Blocage de sûreté de l’ascenseur du moyeu…

Mannheim contempla le réseau compliqué des commandes qui flottait devant le mur nu de la passerelle, à un mètre de son nez. Lentement, les voyants rouges passaient au vert un à un, à mesure que l’énorme vaisseau se préparait à larguer les amarres. Ce devait être le dernier vaisseau à jamais quitter ce port. De temps en temps, le capitaine appuyait sur un glyphe de la station et échangeait quelques paroles avec ceux qui répondaient : contremaîtres de charge, officiers de supervision des cargaisons ou de contrôle d’immigration, polizei civile, Jack du centre de contrôle des dégâts et Rudi à la vigie. Il s’adressa même une fois au Contrôle de la Circulation. Imperturbables, les surveillants robots de la station répondirent de leur voix métallique, loin de s’imaginer que leurs bons et loyaux services touchaient à leur fin, et que s’avançait vers eux l’onde de choc en expansion d’un plasma irradiant. Une heure s’écoula. Une main invisible posa une tasse de café sur la table du capitaine, et il en but une gorgée avant de se remettre à parler, à surveiller les voyants, parfois même à jurer à voix basse, puis il but de nouveau. Le café était froid.

Finalement, le vaisseau fut prêt à appareiller.

 

 

Impact : T + 8 minutes – 1,5 heure

 

Le système de Moscou trépassa à la vitesse de la lumière ; la mort s’était répandue dans toutes les directions sur un tsunami de radiations.

Les premiers à disparaître furent les satellites météo autour de l’étoile occupés à surveiller les éruptions solaires et les protubérances. Les bouées chargées de la surveillance des vents furent arrachées par la tornade de la nova artificielle. Elles ne furent pas seulement détruites, mais littéralement sublimées, et ajoutèrent leurs noyaux dépouillés à la furie bouillonnante de l’aube de fer.

Quelques secondes plus tard, la bouffée de radiation fit fondre les gigantesques et fragiles capteurs solaires qui survolaient le sol en orbite stationnaire à une demi-unité astronomique, alimentant en énergie les générateurs d’antimatière d’une centaine de kilomètres de diamètre. Des usines robotisées fonctionnant sans aucune assistance humaine moururent sans que nul ne les remarque ni ne puisse les regretter. L’impulsion gamma lâchée par les tonnes d’anti-hydrogène qu’elles stockaient ajouta sa petite flamme à l’ouragan.

Huit minutes après la détonation, le front de radiation atteignit l’habitat humain situé le plus à l’intérieur du système : le monde baptisé Moscou. Le flux de neutrinos était suffisamment élevé pour provoquer une dose de radiations rapidement létale, même après avoir traversé en ligne droite toute l’épaisseur de la planète. L’atmosphère se mit à briller faiblement sur l’insupportable flamboiement du reste du ciel et la face nocturne de la planète devint fluorescente. L’impulsion gamma, juste derrière le flux de neutrinos, irradia le côté diurne de l’atmosphère, le réduisit en plasma et le précipita dans la roche qui fondait déjà. Des tornades supersoniques ondoyaient autour, décapant la surface jusqu’à la roche.

Une demi-heure après l’arrivée de la nova, le processus de désintégration planétaire était bien engagé. Du côté diurne, la pression atmosphérique de Moscou tomba radicalement et les constituants gazeux primaires furent des radicaux de l’hydrogène et de l’oxygène extraits du nuage bouillant qu’était devenu l’océan boréal. Les températures maximales du nuage étaient déjà de l’ordre de milliers de degrés, tandis que des ondes de Mach s’étendaient dans la troposphère boursouflée du côté nocturne, défonçant les maisons comme des boîtes d’allumettes et les transformant en bûchers pour leurs occupants. La nuit se retira pour laisser place à un jour blafard, la clarté morne d’une étoile en explosion qui se reflétait sur la traînée cométaire atmosphérique de la planète. Pour un observateur au niveau du sol, Moscou Prime aurait couvert la moitié du ciel en un éclair de magnésium d’énergie rayonnante, suffisamment brillant pour brûler entièrement les yeux à des dizaines de trillions de kilomètres de là. Pendant ce temps, l’onde de choc principale de l’explosion s’approchait, vague de plasma chauffée à des centaines de millions de degrés, à peine moins dense que l’atmosphère dissipée et se déplaçant à vingt pour cent de la vitesse de la lumière. Quand elle arriva, Moscou disparut, avalée comme une pastèque à l’endroit exact où une explosion atomique libère sa boule de feu en expansion.

Soixante minutes plus tard : la bouffée de radiation pénétra les anneaux de Sibérie, énorme géante de glace verte parée du chapelet de lunes qui l’entouraient comme autant de perles luisantes. Elles lancèrent un bref éclair et des serpentins de gaz incandescent, tandis que les anneaux luisaient d’un éclat pourpre, formant un immense disque de lumière qui fusa hors de l’étoile en consumant la masse d’une petite lune en quelques secondes. Sibérie absorba une énorme pulsation d’énergie qui fondit la toundra de son noyau et déclencha des tempêtes dantesques. Des ouragans de la taille de Moscou dévastèrent la face nocturne de la géante planétaire à laquelle avait aussi poussé une étincelante queue de comète. À l’inverse des corps situés plus à l’intérieur du système, Sibérie était trop vaste pour s’évaporer entièrement. Bien que chauffé à blanc et déjà en fusion, et bien que sa trajectoire orbitale fût décalée par la monstrueuse onde de choc de l’explosion stellaire, le noyau interne de fer-nickel résista et se maintint en place, comme une pierre tombale qui allait mettre des millions d’années à se refroidir dans le vide crépusculaire du système de Moscou.

Le premier survivant fit face à la déflagration à une distance de quatre-vingt-dix-huit minutes-lumière.

Dormant en orbite profonde autour de la géante gazeuse extérieure Zemlya, une balise robot ouvrit un œil au premier scintillement d’énergie. L’instrument contenait d’énormes quantités de refroidissant sous les facettes de son armure noire. Conçu pour encaisser le choc direct des lasers d’un vaisseau de guerre, il supporta bravement la tempête, non sans se faire pourtant sérieusement secouer et arracher de son orbite sous l’assaut soudain du flot de particules lourdes. Âgée de cent dix-huit ans, la balise appartenait à une série de 750 exemplaires. Répondant au nom de code MOINEAU TALIGENT, elle faisait partie du réseau avancé d’alerte du Centre de Riposte Stratégique des Affaires Étrangères de Moscou, vaporisé depuis peu.

MOINEAU TALIGENT clignota et fit le point. Sa vision des étoiles était occultée par les gaz en fusion et les débris, dont certains provenaient de sa propre carapace déchirée. Aucun problème : elle avait une tâche à accomplir. Sa mémoire profonde lui rappela le schéma des saisons et elle orienta immédiatement ses senseurs en direction de Moscou. Elle tenta en vain de faire pivoter une antenne à haute résolution qui venait d’être réduite à une masse écrasée de ferraille fondue. D’autres senseurs essayèrent de distinguer le flux gamma d’éventuels missiles relativistes et, surchargés, n’y parvinrent pas. Un système expert primitif sonda les abysses de son arbre de décision et détermina qu’il venait d’être attaqué par quelque chose d’inconnu. Des qubits coulèrent en entropie, tandis que MOINEAU TALIGENT activait sa liaison causale et poussait dans le ciel sourd un ultime cri de détresse.

Quelqu’un l’entendit.
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Le drone policier s’exprimait avec la voix sèche des robots.

— Nous avons retrouvé votre fille. Veuillez vous rendre sur le pont G-Rouge, au point de rencontre de la zone deux pour la récupérer.

Morris Strowger se leva et jeta un regard à sa femme. Il sourit.

— Je t’avais bien dit qu’ils la retrouveraient.

Son sourire s’effaça lentement.

Sa femme gardait les yeux baissés. Ses doigts osseux serrés entre les genoux, la tête penchée, Indica Strowger avait les épaules secouées comme sous l’effet de courtes décharges électriques.

— Vas-y, dit-elle très bas, d’une voix dure et maîtrisée. Je me débrouillerai.

— Si tu en es sûre…

Déjà le drone s’éloignait. De nouveau, Strowger regarda d’un air incertain la silhouette voûtée de sa femme, puis il suivit l’insecte à travers la foule qui déambulait dans les couloirs surpeuplés. Les coursives commençaient déjà à ressembler à des sortes de bidonvilles high-tech chargés d’odeurs corporelles, sous la vigilance d’abeilles équipées d’étourdisseurs. Quelque chose dans leur départ, peut-être la sinistre réalité de leur dénuement, avait fini par briser l’état de tension qui avait poussé les gens à se serrer les coudes pendant les années noires qui venaient de s’écouler. Le fond stable de la dépression glissait vers le désespoir, l’hystérie et l’incertitude quant à l’avenir. C’était une période dangereuse.

Comme l’avait indiqué l’abeille messagère, Mercredi attendait au point de rencontre. Elle semblait perdue et effrayée, et Morris, qui avait pensé la gratifier d’un discours sévère, se trouva tout à coup incapable de prononcer un mot.

— Vicky…

— Papa !

Elle enfouit dans son épaule son menton aigu de petit animal sauvage. Elle tremblait.

— Où étais-tu ? J’ai cru que ta mère allait devenir folle !

Ce qui n’était pas exagéré. Il la serra, fort, et sentit cette terrible sensation d’angoisse refluer un peu. Sa fille était de retour, il était fou de rage contre elle… et follement soulagé.

— Je voulais être seule, articula-t-elle d’une voix assourdie, très calme.

Il tenta de faire un pas en arrière pour la regarder, mais elle l’en empêcha. C’était son truc, elle faisait ça quand elle voulait cacher quelque chose. Elle n’était pas très forte dans l’art de la dissimulation, mais les limites de l’intimité étaient chez elle extrêmement bien marquées. Derrière lui, Morris entendit une vieille dame faire toute une histoire à l’un des agents harassés, il était question d’un petit garçon qu’elle avait perdu… Non, en fait, il s’agissait de son petit chien. Son fils, son Fiston. Mercredi dévisagea son père.

— J’avais besoin de temps pour réfléchir.

Le mensonge laissa place à un silence limpide, mais il ne se sentit pas le cœur de la reprendre là-dessus. Ils en reparleraient plus tard, ainsi que de la réprimande officielle : franchir sans autorisation les zones interdites n’était pas la même chose que d’explorer les secteurs vides d’une station. Elle ne connaissait pas sa chance que le capitaine se montre si compréhensif – et que l’on fasse des concessions exceptionnelles aux adultes proches de la crise de nerfs, sans parler des mômes qui quittaient leur monde pour la première fois.

— Allez, dit-il en lui prenant doucement l’épaule pour l’écarter du comptoir. Allez. Retournons à la, euh, cabine. Le vaisseau va bientôt décoller. Tout sera diffusé sur écran depuis la passerelle. Tu ne veux pas rater ça ?

Elle leva vers lui un regard indéchiffrable. « Oh, non ! » dit-elle d’une voix grave.
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Deux cent quarante-six minutes après l’Incident Zéro, le cargo Fierté de Taxis se matérialisa dans l’espace vide, à quarante-six degrés du plan de l’écliptique, à six heures-lumière de sa destination. Brad Mornington, le pilote, était sur le pont de commandement, occupé à bavarder avec l’opératrice relativiste, Mary Haight. Le Fierté de Taxis était une navette qui reliait en triangle Moscou à la station Islande Sept puis, de là, l’avant-poste de transbordement septagonien de Blaylock B. Brad avait fait cette partie du trajet dix-huit fois au cours des sept dernières années. C’était la routine, tout comme la tasse de café fort et très sucré qu’Alex avait posé près de son coude avant l’enclenchement du compte à rebours du saut, et qui avait refroidi juste assez pour être buvable.

Brad lança le signal sonore de navigation normale et attendit une trajectoire de vol détaillée. Il en profita pour faire le point côté diététique : la cuisine commençait à devenir un peu monotone. De plus, le ferry descendant lui donnerait l’occasion de se dégourdir les jambes et de revoir à nouveau les nuages et le ciel. Le Fierté de Taxis était un cargo rapide, conçu pour acheminer courrier matériel urgent et denrées périssables. La singularité extrémale de son noyau de propulsion lui permettait d’accélérer en espace réel aussi rapidement que certains vaisseaux de guerre : six heures-lumière ne représentaient qu’une course d’une semaine, au lieu de l’interminable croisière qu’un vieux brûleur d’hydrogène aurait à endurer. Mary se concentrait sur un relevé stellaire auxiliaire – par acquit de conscience, au cas où les aiguilleurs se seraient mis en grève, encore une fois, juste pour lui permettre de mettre à jour sa qualification d’opératrice. Dans ses moments perdus, elle se demandait si elle aurait le temps de passer voir un vieil ami pendant qu’ils seraient à quai pour le chargement du cargo.

C’est alors que l’alarme de la passerelle se déclencha.

— Bon sang… Mais, qu’est-ce que…

Brad se jeta sur le terminal de com, envoyant valser son café au passage. Mary se redressa, le visage blême.

— Je l’ai, ce n’est pas la tour…

— Allô, ici vol Écho Gold Neuf Zéro, réponse à signal de, euh, Delta Rayon X Zeus Sept, contact établi. Qu’est-ce que…

— Y’a un truc dingue par ici, chef…

Des témoins rouges s’étaient mis à clignoter sur le tableau de conférence. Tendus, ils attendirent trente secondes une réponse.

— Écho Gold Neuf Zéro, ici service de relais d’état d’urgence sur Delta Rayon X Zeus Sept. Validation de signal quatre bleu de l’amirauté suit message. Il s’agit d’une alerte militaire à l’échelle du système. Moscou est sous quarantaine : tout le système est verrouillé, sans exception. Évacuez immédiatement. Je souligne : mettez votre noyau moteur en route et allez-vous-en immédiatement ! Répondez, s’il vous plaît.

Le visage de Brad s’empourpra. Il était furieux.

— C’est quoi, cette blague ? s’écria-t-il en passant outre le code de validation et en enfonçant violemment les séries de points de trajectoire pour Moscou. Si je trouve l’enfoiré qui m’a…

— Brad, viens voir.

Il se tourna aussitôt vers Mary. Penchée sur l’écran qui transmettait les informations de Wang à la vigie, elle semblait au bord du malaise.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Là. Regarde.

Elle indiquait du doigt un tracé qui venait juste d’apparaître. Le Fierté de Taxis était un vaisseau auxiliaire de la flotte, susceptible d’être mobilisé en cas de guerre : il était équipé de senseurs passifs de type presque équivalent à ceux des militaires.

— Tracé gamma, courbe classique proton-antiproton, à environ deux UA. Ça se décale vers le rouge droit sur nous. J’ai attrapé cette bouée de service relais, Brad, c’est elle qui est à l’origine de ce truc qui… brûle.

— Merde !

L’écran se brouilla légèrement devant les yeux de Brad. Tout à coup, il se souvint de comment c’était, à neuf ans, le jour où son père lui avait annoncé que son chien était mort. Merde ! Le positronium était un intermédiaire instable créé au cours de certaines réactions matière-antimatière. Passant dans le rouge du prisme, il s’éloignait du référentiel de l’observateur à une fraction de la vitesse de la lumière. Depuis l’étoile… cela ne pouvait vouloir dire qu’une seule chose : fusées antimatière plus lentes que la lumière, bombardiers relativistes se lançant en un vol kamikaze de représailles sur un monde habité.

— Ils ont lancé une attaque. Bon sang, ils envoient la flotte de dissuasion !

Ils travaillaient ensemble depuis longtemps : Mary savait ce qu’elle avait à faire sans qu’il le lui dise. Déjà, elle sortait les cartes de potentiel gravitationnel dont il aurait besoin pour le saut. Brad annula sa trajectoire à demi programmée et entra les coordonnées du saut de retour.

— Allô, Delta Rayon X Zeus Sept, ici vol Écho Gold Neuf Zéro. Nous nous préparons à retourner à Islande Sept dans les plus brefs délais. Pouvez-vous nous clarifier la situation ? D’autres expéditions sont peut-être en instance de départ et auraient besoin d’être averties. Avez-vous besoin d’assistance ? À vous.

Puis, sur le combiné, il appela Liz au contrôle du noyau moteur, lui expliqua que non, ce n’était pas une blague et que oui, il allait réviser le cycle de maintenance de la propulsion, et que ça risquait de vouloir dire un mois au radoub pour le Fierté, et qu’il y avait une bonne raison pour tout ça…

— Écho Gold Neuf Zéro, paré pour le départ. Ici Delta Rayon X Zeus Sept, en relais sur bouée six-neuf-trois de NavServ par liaison causale. Situation comme suit : système interne exterminé par attaque surprise avec utilisation d’armes de destruction massive il y a approximativement deux-sept-zéro minutes-lumière en temps absolu. Votre position à trois-six-zéro minutes-lumière considérée comme marginale pour la survie : étoile a disparu. Nous présumons cent pour cent d’accidents mortels sur Moscou, je répète, cent pour cent. Force-V a été lancée, mais ignorons totalement par qui. Depuis deux heures environ, système de Moscou sous interdit complet. Attendez…

La voix ferme défaillit un instant.

— Oh. Oh, mon Dieu ! C’était étrange… (Un court silence.) Écho Gold Neuf Zéro, venons de recevoir une vague majeure de radiations. Bizarre, étions à l’abri derrière deux kilomètres de rocher. Ah merde. Ça dépasse nos instruments de mesure. Sûrement des neutrinos. Écho Gold Neuf Zéro, ici Delta Rayon X Zeus Sept, il n’y a… je crois qu’il n’y a plus rien à faire pour nous. Foutez le camp tant que vous pouvez. Avertissez tout le monde. Terminé.

Brad garda un moment les yeux fixés sur l’affichage d’état de com sans le voir. Puis, du plat de la main, il enfonça le glyphe du canal général.

— Équipage, ici le capitaine. (Il lança un regard à Mary et constata qu’elle ne le quittait pas des yeux. Elle était pendue à ses lèvres.) Nous sommes face à une situation délicate. Changement de plan. (Il baissa les yeux sur son tableau et fit passer la correction urgente de plan de vol dans le séquenceur.) Nous ne rentrerons pas à la maison. Plus jamais.

Le Fierté de Taxis fut le premier vaisseau à quitter le système de Moscou après l’explosion. Deux autres vaisseaux y parvinrent également, mais l’un d’eux fut gravement endommagé en sautant dans la queue de l’onde de choc. La nouvelle de l’explosion se répandit et plusieurs cargos furent sauvés d’un saut fatal dans les flammes par une bonne coordination de l’alerte générale qui fut massivement diffusée. Au cours des quelques semaines qui suivirent, les habitants de la station de raffinage d’Islande Sept – à huit mois-lumière à peine de Moscou – furent évacués sur la Principauté de Shenjen, et quand l’onde de choc s’approcha, les habitats les plus vulnérables furent évacués à leur tour. Le système planétaire habité le plus proche, Septagone Central, était suffisamment éloigné pour être préservé des terribles radiations qui s’abattaient sur ses républiques orbitales. En attendant, des années s’écouleraient avant qu’un autre vaisseau ne visite à nouveau les restes mortellement irradiés du système de Moscou.
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— Quelle est votre conclusion ? demanda le capitaine.

Les trois chiens, chacun depuis sa place dans le bureau exigu, lui adressèrent un sourire jusqu’aux oreilles. L’un d’eux se courba pour lécher un lambeau de mousse bleue collé à sa patte arrière gauche. La mousse chuintait et fumait au contact de la salive.

— Rien à signaler en ce qui concerne le premier incident, l’agent des douanes. Nous sommes au regret de vous informer qu’il doit être classé comme disparu et présumé mort, à moins que nous n’apprenions ultérieurement qu’il a embarqué sur l’un des autres vaisseaux. Le second incident était une fugue de délinquant juvénile, commise par une adolescente asociale. Aucun des sous-systèmes cruciaux ne semble avoir été mis en danger. Je n’ai pas d’accès direct au fret transporté en zone sécurisée, mais vous-même m’avez assuré qu’aucun des colis de la liste noire n’était manquant. Les antécédents consignés de la délinquante concordent avec le cas présent, ainsi que son attitude depuis lors, et une étude du corpus documentaire relatif à la socialisation des jeunes adultes au sein de la société néo-moscovite d’avant-guerre indique que les escapades territoriales de ce genre ne sont pas une réponse exceptionnelle au stress environnemental.

— Mais pourquoi est-elle entrée là-dedans ? interrogea Mannheim en se penchant pour fixer le leader des chiens avec un mélange d’anxiété et de défiance. Je croyais que vous étiez censés garder…

— D’après moi, ses actes ressemblent fort aux conduites dysfonctionnelles habituellement observées chez les jeunes humains. Cette unité de sécurité recherche-assistance n’est pas autorisée à utiliser la force létale pour protéger la cargaison en dépôt, capitaine. Il a par ailleurs été observé que la disparition de l’adolescente avait été constatée par le groupe familial et formellement déclarée après son transfert à bord du ferry d’évacuation. La remise de la délinquante à ses parents, accompagnée des mesures de vigilance et de surveillance qui s’imposent pendant la durée du voyage, préviendra toute réitération sans attirer l’attention.

Le chien qui avait parlé secoua la tête d’un air suffisant. L’un de ses acolytes fit un mouvement vers lui et lui renifla l’oreille gauche. Mannheim les considéra avec nervosité. Des chiens policiers. Des unités incroyablement coûteuses, achetées au régime high-tech d’un système extérieur, programmées pour être loyales envers les autorités. Il n’en avait jamais vu avant ce voyage et s’étonnait d’ailleurs que le gouvernement en possédât, plus encore de ce qu’on ait jugé bon en haut lieu de les déployer pour quelque chose d’aussi banal qu’une opération d’évacuation. Et puis l’un d’entre eux prétendait être un chien du ministère des Affaires étrangères, monté à bord de son vaisseau avec des ordres de mission scellés, écrits à la main sur du papier et lisibles par lui seul. Des chiens améliorés conçus pour la sécurité et la recherche-assistance. Et, dissimulé dans le groupe, un individu capable de tuer. Des armes intelligentes bien inhabituelles…

— Avez-vous accompli votre mission ? s’enquit le capitaine.

Le chien numéro un le regarda.

— De quoi parlez-vous ?

— Quoi de quoi ? fit Mannheim en se redressant de toute sa hauteur. Écoutez-moi bien, reprit-il d’un ton hargneux, vous êtes sur mon vaisseau ! Je suis responsable de tout et de tous à bord, et si j’ai besoin de savoir quelque chose, je…

Les chiens s’étaient levés ensemble, et il se rendit compte qu’ils l’encerclaient. Trois museaux armés, surmontés de trois regards perçants braqués sur lui. Le chien des Affaires étrangères prit la parole. Les autres semblaient plus ou moins sous son contrôle.

— Nous pourrions répondre à votre question, capitaine, mais nous serions contraints de vous réduire ensuite au silence. Toute spéculation sur ces questions par des parties non autorisées par le ministère de la Guerre est considérée comme un acte d’hostilité – section deux, paragraphe quatre-trois-un de l’Acte de Défense du Royaume. Voudriez-vous, s’il vous plaît, confirmer votre compréhension de cette déclaration.

— Je… (Mannheim déglutit.) Je comprends. Pas d’autres questions.

— Bien.

Le chien numéro deux se rassit et, d’un air dégagé, se mit à lécher tranquillement l’intérieur de sa patte arrière droite.

— Les autres unités de ce groupe, poursuivit le chien diplomate, ne sont pas instruites de ces affaires. Ce sont de simples chiens de la police secrète. Vous ne devez pas les troubler par des questions déplaisantes. Cette réunion touche à sa fin. Vous avez un vaisseau à gérer.
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Mercredi regarda la fin du monde en compagnie de ses parents et de la moitié des occupants de la cantine du Pont Rose. Les tables et les bancs avaient été dégonflés et poussés contre un mur pendant la phase de démarrage. Un grand écran avait ensuite été déployé sur le mur d’en face et configuré pour montrer les images prises par les senseurs répartis sur le moyeu. Mercredi aurait préféré voir tout cela sur son ardoise personnelle, mais ses parents l’avaient traînée à la cantine : personne, semblait-il, ne voulait rester seul pendant le saut. Non que personne puisse le sentir – contrairement à ce que l’on voyait dans les films, on ne ressentait rien quand un vaisseau se creusait une route à travers les années-lumière entre deux localisations équipotentes –, mais celui-là avait quelque chose de symbolique. Comme un événement que l’on ne verrait qu’une fois.

— Herman ? subvocalisa-t-elle.

— Je suis là. Mais plus pour bien longtemps. Tu seras seule après le saut.

— Je ne comprends pas. Pourquoi ?

Elle réalisa que Jérémy la dévisageait et elle lui adressa une horrible grimace. Il fit un bond en arrière et heurta le mur. Sa mère lança un regard furieux au petit garçon.

— Les liaisons causales ne fonctionnent pas après un saut hors de leur cône de lumière originel : ce sont des communicateurs instantanés, mais ils ne violent pas la causalité. Déplace les points quantiques intriqués via le transport supraluminique et tu rompras le lien quantique sur lequel ils reposent. Je te parle à travers une liaison qui est connectée à ton implant d’accès, et c’est aussi comme ça que tu me parles : je vais donc être hors contact pendant un certain temps après ton arrivée. Quoi qu’il en soit, tu n’es absolument pas en danger tant que tu restes dans l’aire d’évacuation et que tu ne fais rien pour attirer l’attention.

Mercredi leva les yeux au ciel. Malgré toute sa bonne volonté, elle ne put s’empêcher de trouver le ton de Herman un peu hautain. Devant elle, le vide des ténèbres parsemées d’étoiles comme autant de perles étincelantes couvrait le mur opposé et un calme murmure de conversations courait entre les spectateurs. Un malaise familier l’envahit cependant : il restait trop de questions et trop peu de temps pour les poser.

— Pourquoi m’ont-ils laissée partir ?

— Tu n’as pas été identifiée comme une menace. Si j’avais pensé que tu pouvais l’être, je ne t’aurais pas demandé d’y aller. Pardonne-moi. Il reste peu de temps. Ce que tu as accompli a été plus important que je ne saurais te le dire, et je t’en suis reconnaissant.

— Mais qu’est-ce que j’ai accompli ? Ces papiers, ils en valaient vraiment la peine ?

— Je ne peux pas encore te le dire. Le premier saut doit avoir lieu dans moins de deux minutes. Nous allons perdre le contact. Sur Septagone, tu seras très occupée : rien à voir avec Ancienne Terre-Neuve. Fais attention : quand le moment sera venu, je te contacterai de nouveau.

— Quelque chose ne va pas, Vicky ?

L’adolescente sursauta et se rendit compte que son père la regardait.

— Non, rien, papa. (Rejet instinctif : Comment peut-il me parler sur ce ton ?) Que va-t-il se passer ?

Morris Strowger haussa légèrement les épaules.

— Nous devons faire, euh, cinq sauts avant d’arriver là où nous allons. Le premier… (Il avala sa salive.) Chez nous, euh, l’explosion part d’un côté. Tu sais ce que c’est qu’une section conique ?

— Tu me parles vraiment comme si… (Elle se mordit presque la langue quand elle vit l’expression de son père.) Oui, papa. J’ai fait de la géométrie analytique.

— OK. L’explosion est en expansion dans une sphère centrée sur, euh, chez nous. Nous suivons une ligne droite (en réalité, un zigzag autour d’une ligne droite entre des points équipotents dans l’espace-temps) en partant de la station, qui est en dehors de la sphère de l’explosion, pour aller à Septagone, qui est également en dehors de la sphère, mais sur l’autre côté. Notre premier saut nous mènera dans la sphère de l’explosion, à environ trois mois-lumière à l’intérieur. Le saut suivant nous ramènera de l’autre côté.

— On va dans l’explosion ?

Morris prit la main de sa fille.

— Oui, ma chérie. Ce n’est pas… (Il regarda l’écran, se baissa un peu pour voir entre les têtes qui le lui cachaient. Maman, Indica, tenait Jérémy face à l’écran : elle avait posé ses mains sur ses épaules.) Ce n’est pas dangereux, reprit-il. Les trucs vraiment dangereux sont concentrés dans l’onde de choc, qui n’est épaisse que d’à peine deux jours-lumière. Notre bouclier peut supporter le reste ; sinon, le capitaine Mannheim nous ferait contourner l’explosion. Mais ça prendrait trop longtemps, et…

Il se tut soudain. Une voix fortement amplifiée retentit depuis l’écran.

— Votre attention, s’il vous plaît. Ici votre capitaine. Dans une minute environ, nous commencerons le transit par sauts vers Septagone Central. Nous devons faire une série de cinq sauts à intervalles de soixante-dix heures, excepté le quatrième, qui sera retardé de dix-huit heures. Notre premier saut nous mènera à l’intérieur de l’onde de choc de la supernova : s’ils le désirent, les religionnaires sont invités à assister au service multiconfessionnel du souvenir qui aura lieu sur le pont G dans trois heures. Merci.

La voix s’interrompit brutalement, comme si elle avait été coupée. Un chronomètre apparut dans un coin du mur, décomptant les secondes.

— Que va-t-on devenir ? interrogea Mercredi d’une voix calme.

Son père eut l’air un peu mal à l’aise.

— Nous allons trouver un endroit où habiter. Ils ont dit qu’ils nous aideraient. J’imagine que ta mère et moi allons chercher du travail. Essayer de nous intégrer…

Le ciel et ses perles noires chatoyèrent, des rayons irisés traçant des ombres de toutes les couleurs devant la foule de spectateurs. Soupir général : la vue de l’espace sur l’écran avait disparu, remplacée par la chose la plus follement belle qu’ils aient jamais vue. De grands rideaux scintillants de lumière verte, rouge et pourpre masquaient les étoiles, comme des voiles translucides de soie fluorescente flottant dans une forte brise. Au centre, un diamant brillant étincelait dans le cosmos, et à ses pôles se développait une forme d’haltère de lumière rouge sang.

— Herman ? murmura Mercredi. Est-ce que tu vois ça ?

Pas de réponse. Et soudain elle se sentit vide, aussi vide que la nébuleuse naissante dans laquelle flottait le vaisseau à présent.

— C’est fini, dit-elle à voix haute, et des larmes emplirent ses yeux.

Elle ne protesta pas quand son père la prit dans ses bras. Il pleurait, lui aussi, à gros sanglots qui lui secouaient les épaules. Un moment, elle se demanda ce qui pouvait bien lui manquer. Puis elle entrevit ce que cela pouvait être et frissonna.


II

De Charybde… en Scylla

— Pourrais-je savoir de quoi l’on m’accuse ? demanda Rachel pour la troisième fois.

Te laisse pas faire, songea-t-elle en se forçant à adopter un sourire neutre. Une erreur et ces gens-là te pendent haut et court.

La lumière du jour qui filtrait à travers le mur vitré était teintée de bleu pâle par l’écran d’aérogel isolant, et le ciel au-dessus des montagnes lointaines commençait de virer au violet. Derrière la tête de ses inquisiteurs, elle distingua le double sillon d’un avion navette traçant sa route dans la stratosphère immaculée.

— Aucune accusation n’a été portée, répondit la meneuse du tribunal fantoche en lui rendant son sourire. Car vous n’avez enfreint aucune règle, n’est-ce pas ?

L’homme à côté d’elle se racla la gorge.

— Bon, aucune des nôtres, en tout cas, ajouta-t-elle en pinçant ses lèvres outrageusement peintes d’un air dégoûté.

Rachel fixa son attention sur les cheveux de la femme. Côté vestimentaire, madame la Présidente avait choisi un modèle classique exagérément féminin, sans doute dans l’espoir qu’un peu de velours et de dentelles adoucirait son style de management sado-maso agressif ; mais une boucle de ses anglaises venait d’échapper à la matraque chimique qu’elle utilisait pour discipliner ses cheveux et menaçait de terminer sa course en accroche-cœur flapi sur son sourcil droit parfaitement épilé.

— L’excursion sur Planète Rochard n’a pas été de mon initiative, comme je l’ai souligné dans ma déposition, répéta calmement Rachel, malgré l’envie qui la tenaillait de passer de l’autre côté de la table pour arranger la coiffure de madame la Présidente. (Bon Dieu, j’aimerais t’y voir, sur le terrain, quand les choses tournent mal !) George Cho a obtenu le feu vert du gouvernement néo-républicain – les imbéciles avaient déjà décidé d’enfreindre le Troisième Commandement avant que j’entre en scène, et si je n’avais pas été en position, il ne serait resté personne quand tout a commencé à merder. Donc George m’a envoyée. Comme je crois l’avoir déjà signalé, vous n’avez pas l’accréditation nécessaire pour lire le rapport en entier. Mais je crois que là n’est pas la question, n’est-ce pas ?

Elle se pencha et but une gorgée de son verre d’eau, fixant l’agresseur en chef de ses yeux mi-clos. Madame la Présidente, l’honorable Chauffe-Siège, qui avait évidemment la joie de s’appeler Gilda Quelque Chose, profita de cette pause pour se pencher sur le côté et murmurer quelques mots à l’oreille du Larbin Numéro Un. Rachel reposa son verre et adressa un sourire appuyé à madame la Présidente. Elle avait l’âme d’un commissaire aux comptes et, autour d’elle, une coterie de béni-oui-oui grisâtres ; comme sortie de nulle part, elle avait fondu la veille sur Rachel, armée d’une demande d’audit à son sujet et d’une liste de questions longue comme son bras, portant principalement sur la dernière mission de Rachel en dehors du cône de lumière terrestre. Depuis le début, il avait été clair qu’elle ignorait ce que Rachel pouvait bien trafiquer pour le service diplomatique, et qu’elle s’en moquait éperdument. Ce qui la mettait en rage, c’était que Rachel était inscrite au budget en tant qu’officier de divertissement ou attachée culturelle, un nom ronflant pour les pots-de-vin du département du Commerce, et ça, c’était son terrain. Que cela fût en réalité une couverture pour un boulot tout différent ne signifiait manifestement rien pour elle.

Rachel fixa madame la Présidente avec un visage impassible.

— Ce que vous essayez réellement de découvrir, c’est qui a autorisé George à m’envoyer sur Planète Rochard, et qui a ordonné la dépense budgétaire. Tout ce qu’il y a à savoir, c’est que cela dépasse totalement vos compétences. Si vous estimez que vous avez vraiment besoin de cette information, adressez-vous à la Sécurité.

Elle eut un petit sourire. Elle avait été assignée à la légation de Cho sur Nouvelle République, au service des Divertissements, mais elle était en réalité là pour un boulot secret : elle relevait de la Chambre Noire, et madame la Présidente allait droit dans le mur en essayant de poursuivre sur ce terrain. Cependant, la Chambre Noire devait maintenir la couverture officielle de Rachel – les Nations Unies avaient pour politique de traiter les audits en audiences publiques afin de bien montrer à leurs actionnaires que leurs contributions étaient dépensées de façon équitable –, et elle était donc obligée de suivre la procédure. Coûte que coûte, y compris au cas où quelque fonctionnaire zélé et ambitieux vienne y mettre son nez et la coince pour détournement de fonds. Ce n’était là que l’un des risques du métier d’inspecteur incognito de contrôle des armes.

Le sourire de Gilda se transforma imperceptiblement en froncement de sourcils. Son implant cosmétique établi sur le modèle « politicien » ne savait pas comment interpréter une humeur aussi imprévue. Pendant un moment, des écailles bleuâtres se formèrent sur ses joues et ses pupilles prirent l’aspect de petites fentes verticales. Puis la physionomie lézard disparut.

— Je ne suis pas d’accord, rétorqua-t-elle d’un ton désinvolte, en repoussant l’objection d’un geste. C’était votre boulot, en tant qu’officier sur le terrain, de rendre compte de vos dépenses en détail. L’ONU n’est pas une vache à lait, nous avons tous des devoirs fiduciaires vis-à-vis de nos actionnaires et nous devons leur assurer que ces opérations de maintien de la paix rapportent quelque chose. Or il demeure une petite affaire, une toute petite affaire, de quatre-vingts kilos d’uranium hautement enrichi – à potentiel militaire – qui continue de ne pas figurer au dossier. L’uranium, ma chère, ne pousse pas sur les arbres. Ensuite, il y a votre affectation non autorisée d’une dotation diplomatique d’urgence, de classe une, enregistrée sur ce projet insensé de l’ambassadeur Cho, pour éponger votre escapade à bord du vaisseau de guerre de la cible. La dotation a été par la suite élargie pour financer un sauvetage quand les choses ont mal tourné, ainsi que vous l’aviez prédit au début de l’affaire ; vous auriez d’ailleurs mieux fait de vous en tenir là. Et puis il y a la question des « autostoppeurs » que vous avez embarqués à l’improviste…

— Selon les termes de la loi commune de l’espace, j’avais pour obligation de secourir autant de naufragés que je pouvais en prendre à bord. (Rachel lança un regard furieux au Larbin Numéro Un, qui le lui rendit, puis détourna les yeux précipitamment. Mince, là, j’ai commis une erreur, comprit-elle. Une belle.) Je dois également vous rappeler que j’ai le droit, d’après la section deux du guide opérationnel des officiers de terrain, de faire usage d’installations officielles pour le sauvetage de personnes à charge en temps de guerre.

— Vous n’étiez pas mariée avec lui, à l’époque, intervint madame la Présidente d’un ton glacial.

— Est-on sûr qu’il ne s’agit pas d’un mariage de complaisance ? pépia le Larbin Numéro Deux, toujours prêt à décocher une flèche meurtrière.

— Je dirais pour ma part que les faits tendent tout à fait à appuyer cette hypothèse, acquiesça le Larbin Numéro Un.

— Les faits démontrent en tout cas que vous avez dépensé une quantité d’argent des Nations Unies considérable sans avoir accompli quoi que ce soit de concret, lança madame la Présidente d’un ton chantant. (Elle se sentait en veine : comme elle se préparait à la curée, elle se pencha en avant, la poitrine soulevée par l’émotion et les joues rougies sous l’effet d’une joie triomphante.) Nous exigeons des comptes sur cette opération, sous-attachée Mansour. Sans vouloir trop insister, c’est plus de deux millions d’écus de fonds officiels que vous avez engloutis sur une mission risquée qui n’a pas rapporté le moindre bénéfice quantifiable que vous puissiez nous indiquer. Vous figurez sur le tableau du personnel sous ma supervision, et votre gâchis porte préjudice aux Divertissements et à la Culture. Ne vous êtes-vous jamais rendu compte de l’impact désastreux que pourraient avoir vos fantaisies d’espionnage sur le travail de promotion sérieux des produits de nos électeurs à l’étranger ? Seules quelques rares contributions mineures peuvent être mises à l’actif de votre bilan dans un lointain passé, et vous êtes tout à fait démunie d’éventuelles circonstances atténuantes ; en raison de quoi, nous allons vous donner vingt-sept…

— Vingt-six ! interrompit le Larbin Numéro Deux.

— … vingt-six jours pour vous soumettre à un audit extra-départemental complet, avec mandat pour préparer un rapport sur l’emploi des fonds au cours de l’opération Mike Novembre Charlie Quatre Sept-barre-Delta, et pour évaluer la conformité aux procédures optimales de votre assurance de résultats effectifs dans le cadre des opérations visant à éviter que de petits conflits locaux ne débouchent sur une guerre interstellaire à grande échelle.

Madame la Présidente minauda, satisfaite d’elle-même, en s’éventant distraitement avec un exemplaire du rapport des dépenses de Rachel.

— Un audit complet ? explosa Rachel. Stupide, stupide petite bureaucrate !

Elle lança un coup d’œil autour d’elle et tripota convulsivement les anneaux de commande de son assistant personnel. À ce stade, un agent de sécurité aurait déjà craqué, mais Rachel parvint à encaisser la montée d’adrénaline et à maîtriser la mise en position de combat qu’étaient en train de créer les extensions installées dans son système nerveux parasympathique périphérique.

— Essayez de me coller un audit ! Essayez un peu ! (Elle croisa les bras.) Vous foncez en plein dans le mur. Qui est dans votre matrice de management ? Pensez-vous que nous ne pouvons pas les atteindre tous ? Désirez-vous vraiment chercher des poux à la Chambre Noire ?

Madame la Présidente se dressa et se raidit face à Rachel, tel un cobra prêt à cracher son venin.

— Espèce de petite vaurienne sournoise, espèce de… cow-boy, siffla-t-elle en agitant l’index sous le nez de Rachel. Vous pouvez crever avant que je vous remette sur le tableau de service des Divertissements et de la Culture ! Je connais votre cinéma, petite intrigante ! Je vais vous…

Rachel ouvrait la bouche pour répliquer quand une sonnerie retentit dans le lobe de son oreille gauche.

— Un instant, fit-elle en levant la main. J’ai un appel. (Elle mit sa main en coupe sur son oreille.) Ouais, qui est à l’appareil ?

— Arrêtez ça immédiatement ! hurla la Présidente. Vous êtes devant mon comité d’audit, pas dans un cybercafé… !

— Central poliss. Vous êtes Rachel Mansour ? SXB d’activé trois-zéro-deux ? Pouvez-vous confirmer votre identité ?

Rachel se leva, le cœur battant. Sous l’effet de la surprise, elle se sentait soudain faible.

— Oui, c’est moi, articula-t-elle d’une voix distante. Voici mon empreinte digitale.

Elle porta un doigt à son front, raccordant un implant ID transdermique au téléphone afin qu’il se porte garant pour elle.

— Que quelqu’un la fasse cesser ! Philippe, ne pouvez-vous pas couper la communication ? C’est une honte !

— Empreinte vocale confirmée. Je vous ai identifiée. Ici la Quatrième Corporation de Police Républicaine, central de communication pour Genève. Vous êtes sur la place du Molard*(1), n’est-ce pas ? Nous possédons un rapport urgent de SXB qui se trouve tout près de vous. Nous avons contacté la brigade régionale, mais malheureusement, il se passe quelque chose de grave à Brasilia en ce moment. Toute l’équipe est partie sur place en renfort. Ils ne pourront pas rentrer avant deux heures au mieux, et ce cinglé nous menace d’une excursion dans à peine cinquante-quatre minutes.

— Oh, merde alors !

De telles situations avaient tendance à faire resurgir certains réflexes blasphématoires perdus depuis sa jeunesse. Rachel se tourna vers la porte, sans un seul regard alentour. Elle faisait parfois des cauchemars de ce genre, qui la réveillaient, hurlante, au milieu de la nuit. Ce qui inquiétait beaucoup Martin.

— Quelqu’un pourrait-il passer me prendre pour aller au point de rassemblement ? Vous me brieferez en cours de route. Je ne me suis pas occupée de ce genre de truc depuis des années, vous savez… Je suis sur la liste de réserve.

— Arrêtez ça immédiatement ! criait toujours madame la Présidente qui s’était plantée entre Rachel et la porte, ses lèvres rouge vif retroussées comme celles d’un poisson de combat s’observant dans un miroir, et les poings serrés. Vous ne sortirez pas d’ici !

— Et que comptez-vous faire ? Me gifler ? rétorqua Rachel d’un air amusé.

— Je ferai consigner cela ! Vous avez délibérément organisé cette diversion… !

Rachel leva les mains vers elle, la saisit par les coudes et la déposa sur la table de conférence dans un grand froissement de jupons de soie et un mugissement outragé.

— On reste sagement à son pupitre, commenta-t-elle d’un ton froid, incapable de résister au désir de retourner le couteau dans la plaie. Les grandes personnes ont du travail.

Rachel venait de parvenir à dominer son tremblement quand elle atteint la sortie principale. Sotte, sotte. Que je suis sotte ! gronda-t-elle en elle-même. S’en prendre à madame la Présidente ne pouvait qu’envenimer les choses et, avec ce qui l’attendait, mieux valait garder la tête froide. Un transporteur de la police patientait dans la cour agrémentée de verdure face à l’édifice des bureaux de l’ONU, garé à l’ombre d’une statue géante d’Otto von Bismarck.

— Le suspect est un artiste au chômage vivant en reclus, qui porterait le nom d’Idi Amin Dadaïste, lui expliqua le dispatcheur de la police à travers son téléphone temporal, lui projetant en même temps une série d’images sur la face interne de sa paupière gauche. Pas d’antécédents autres que des délits mineurs, des happenings artistiques contrevenant à l’ordre public et aux lois sur la pollution. Un procès faramineux intenté contre lui par la République Populaire du Midlothian au sujet de ses prétentions au titre de dernier roi d’Écosse. Il est…

Les derniers mots se perdirent dans les modulations de sirènes d’alarme. Quelqu’un au dôme de l’administration centrale venait d’être informé de ce qui se passait à quelques pâtés de maisons de là.

— Mais je n’ai pas fait de mise à jour d’entraînement pour ce genre de truc depuis au moins trois ans ! cria Rachel entre ses mains en porte-voix, tandis qu’elle courait vers le transporteur.

Elle grimpa à l’intérieur et il s’éleva à des mètres au-dessus de la marée humaine qui s’échappait de l’immeuble en direction du plus proche abri anti-bombe.

— Personne d’autre n’est disponible ?

— Vous avez travaillé à plein-temps pour SXB, ce qui explique que vous soyez encore classée en attente, lui répondit le dispatcheur.

Un flic à l’air très soucieux jetait des regards circulaires depuis le siège de pilotage, laissant la conduite au pilote automatique.

— Les réguliers, comme je vous l’ai dit, sont tous repartis de Brasilia en vol suborbital. Nous sommes une cité paisible. C’est la première alerte à la bombe depuis presque vingt ans. Vous êtes la seule spécialiste – en active ou réserve – en ville aujourd’hui.

— Seigneur ! Il fallait que ça arrive quand tout le monde est absent. Que pouvez-vous me dire de la situation ?

— Le suspect s’est terré dans un camp de réfugiés à Saint-Léger. Il dit qu’il a un gadget du tonnerre et qu’il va le faire péter dans une heure moins huit minutes si l’on n’accède pas à ses revendications. Nous ne sommes pas sûrs de quel engin il s’agit, ni du contenu exact de ses revendications ; cela n’a guère d’importance. Même une bombe rudimentaire chargée au cobalt soixante ferait de sacrés dégâts dans le voisinage.

— Exact, fit Rachel en secouant la tête. Excusez-moi, je sors d’une réunion avec une bande de rigolos et je dois me remettre les idées en place. Vous dites qu’il va s’agir d’une intervention directe, c’est ça ?

— Il est claquemuré dans un taudis d’arbre résidentiel. Enfermé, loin des portes, des fenêtres et des aérations. Notre pénétrateur de sol indique qu’il se tient dans une salle de divertissement avec quelque chose d’assez dense pour être le gadget en question. Le camp a été nettoyé mais on s’est amusés à repasser les enregistrements de surveillance omniprésente du dernier mois. Il semble qu’il a commencé par les brouiller, et sa trace RFID est beaucoup trop claire pour être normale. Quelqu’un doit entrer et le calmer ou le convaincre de sortir. Vous avez plus d’expérience là-dessus que n’importe lequel d’entre nous. Il est dit dans votre profil que vous déjà effectué plus de vingt boulots comme celui-là, ce qui fait de vous notre plus proche expert.

— Diable, diable ! Qui est l’assureur de ce quartier ?

— Tout est sous-traité par la ville… Je crois que la Lloyds a quelque chose à voir là-dedans. En tout cas, vous nous facturerez tous les frais. On se débrouillera. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, allez-y.

— OK !

Elle soupira, presque consternée de constater combien il était facile de retomber dans les vieux modes de pensée et d’action. La dernière fois, elle s’était jurée que ce serait son dernier boulot. La dernière fois, elle avait en fait tenté de s’ouvrir les veines, avant de revenir à la réalité et de comprendre qu’il existait des façons plus simples de changer de métier… comme passer à quelque chose d’encore plus dangereux par exemple.

— Une seule condition : mon mari. Faites-le appeler tout de suite. S’il est en ville, dites-lui qu’il se mette en sécurité. Et emmenez le plus de personnes possible dans les bunkers. Les appartements les plus anciens sont truffés de gadgets, c’est ça ? Il n’y a aucune garantie que je puisse m’en tirer toute seule sans l’appui d’une équipe. Je ne veux pas compter sur un miracle. Avez-vous un dispositif anti-sinistre paré actuellement ?

— On a déjà commencé à évacuer et un dispositif anti-sinistre sera sur place quand vous arriverez, répondit le correspondant du central. Les hommes de notre équipe SXB habituelle sont sur le chemin du retour, mais ils ne seront pas opérationnels avant une heure et demie ; ils seront dans le black-out de la rentrée en atmosphère dans dix minutes environ. Ne comptez pas trop sur eux.

— Bien, fit Rachel en hochant la tête.

Elle était habillée pour aller au bureau mais, à la différence de madame la Présidente, les frous-frous et volants style rétro féminin n’étaient pas son genre : elle s’était suffisamment déguisée l’année qu’elle avait passée sur la Nouvelle République. Qu’est-ce que cette salope a contre moi, en fin de compte ? se demanda-t-elle. Elle devrait faire une recherche de données quand elle en aurait le temps. Elle configura sa veste et ses jambières en bleu clair, une couleur apaisante, et s’enfonça dans le fauteuil en respirant régulièrement et profondément pour se détendre.

— Pas la peine d’envisager une armure, je suppose ? Vous avez des tireurs d’élite sous la main ?

— Trois équipes sont en route. Ils seront munis de feu croisé et de viseurs de pénétration de surface dure dans environ vingt minutes. L’inspecteur MacDougal est chargé de la supervision.

— Il a fait évacuer les appartements ?

— Elle. C’est en cours. Elle met en place des bruiteurs, tandis que ses hommes emmènent les civils. Les ordres sont d’éviter tout ce qui pourrait alerter le suspect qu’une opération est en cours.

— Bon. Hum. Vous avez dit que notre bonhomme était un artiste, commença Rachel. Sait-on quel genre d’artiste ?

Le transporteur s’inclina pour emprunter le boulevard Jacques, puis descendit pour s’engager dans le couloir du monorail. D’autres nacelles, sur le système de guidage desquelles ils avaient la priorité, s’écartaient prestement de leur trajectoire. Deux camions de police, bondissant sur leurs pneus de caoutchouc, les suivaient à grande vitesse. Les bâtiments du quartier étaient anciens : en pierre, brique et bois, ils avaient vu le jour avant la Diaspora et avaient pris un coup de vieux depuis longtemps déjà, prêtant à cette zone un air de parc thématique du XXIe siècle au délabrement disgracieux.

— C’est un reconstituteur historique, expliqua le type du central. Quelque chose à voir avec les colonies. Le colonialisme. Il paraît que ça tourne autour de la reconstitution du processus de libération des Noirs avant l’holocauste.

— Quel holocauste ?

— Celui d’Afrique. Il semble qu’il incarne un empereur d’avant l’holocauste appelé Idi Amin, euh, Dada. On a un communiqué sur la réinterprétation des éléments absurdes de la dialectique de réforme du prolétariat ougandais à travers la vision réfractée du situationnisme idéologique néo-dadaïste.

— Quoi que cela puisse bien vouloir dire. Autre question : où est né le gars ? D’où vient-il ? Et qu’est-ce qu’il fait, bon sang ?

— Il est né quelque part au Paraguay. Il a subi une opération complète du phénotype afin de ressembler à son modèle, le dernier roi d’Écosse ou le président de l’Ouganda, ou je ne sais qui d’autre. J’ai sous les yeux une brochure d’une de ses performances, qui dit que son jeu est une tentative de plateforme d’émulation pour l’âme originelle d’Idi Amin.

— Donc aujourd’hui, il est devenu cinglé, c’est ça ? Vous pouvez me trouver quelque chose sur l’histoire du véritable Idi Amin ? Ça a l’air islamisant, non ? Il était arabe, ou quelque chose comme ça ?

Le transporteur freina, fit une violente embardée en sortant du couloir du monorail et se faufila au milieu de la masse de flics qui fourmillaient devant un édifice modulaire pour réfugiés en forme de spirale, aussi vaste que décrépit, suspendu à un arbre de titane profilé. Un flot serré de personnes sortaient du bâtiment, escortées par des flics de louage en direction de la place des Philosophes. Rachel distingua une file d’hélicos qui entraient déjà en action pour tenter d’évacuer le plus de monde possible des immeubles autour de la zone bouclée. Il importait peu que ce barjo eût ou non la compétence suffisante pour fabriquer une arme nucléaire : si la Fée Plutonium avait été généreuse, il pouvait faire sauter son joujou à tout moment et contaminer plusieurs pâtés de maisons. Même un bout de plastic enrobé de déchets à haute teneur volés pouvait s’avérer désastreux. Chélation de métal actinide et thérapie de réparation génétique pour des milliers de personnes… c’était bien cher payé pour un scandale artistique…

L’officier de service, une grande blonde entourée d’un groupe de flics, s’approcha.

— Vous voilà ! C’est vous la spécialiste ? demanda-t-elle.

— C’est moi, répondit Rachel, mal à l’aise, en haussant un peu les épaules. Le problème, c’est que je n’ai pas eu une seconde pour me préparer, et que je n’ai pas fait ce genre de boulot depuis trois ou quatre ans. Comment ça se présente ?

— Le grand cirque, on dirait. Je suis l’inspectrice Rosa MacDougal, du Service d’Ordre des Jokers Hilares Associés. Suivez-moi, je vous prie.

Le bureau des flics de louage était une sorte de ruche hyperactive qui occupait la moitié du parc de stationnement gazonné devant le bloc d’appartements. Le bureau était peint en vert vomi et montrait peu de signes d’entretien ou même de nettoyage.

— Je n’ai jamais travaillé avec les Jokers Hilares auparavant, reprit Rachel. D’abord, je dois vous dire que, comme pour toutes les ops SXB, nous travaillons pour le bien public, mais que nous attendons des mises à dispositions illimitées d’équipement et d’appui pendant l’événement, ainsi que des indemnités pour les familles si les choses partaient en quenouille. Nous n’assumons absolument aucune responsabilité en cas d’échec, c’est notre politique, pour la simple et bonne raison que l’équipe SXB en question est en général trop morte pour discuter. Pour résumer, nous faisons de notre mieux. Suis-je claire ?

— Limpide, répondit MacDougal en lui indiquant une chaise. Asseyez-vous. Nous avons une demi-heure avant que ça ne commence à bouger.

— Bien, fit Rachel en s’asseyant. Croyez-vous vraiment que l’affaire soit sérieuse ?

— La première chose que l’on nous a signalée, c’est que le renifleur passif à neutrons de l’immeuble venait de faire un bond complètement anormal. D’abord, le gérant du bloc a pensé à une avarie, mais notre abruti de service semble bel et bien jouer avec le feu. Le mec a trouvé un plan de centrifugeuse à monter soi-même sur un site anarchiste et ça faisait six mois qu’il achetait du béryllium en surplus pour le nano-assembleur de sa cuisine.

— Merde. Du béryllium. Et personne n’avait rien remarqué ?

— Vous savez, soupira MacDougal en écartant les bras. Personne ici ne nous paye pour tous les dysfonctionnements ! Et dans le privé, nous n’avons pas accès aux enregistrements de surveillance omniprésente. Si l’on fouine sans y avoir été invité, on récolte des procès qui nous saignent à blanc. Un marché comme un autre, n’est-ce pas ?

— Hum, approuva Rachel d’un hochement de tête.

Le tableau lui était familier. Avec neuf cents sièges permanents au Groupe d’Intervention Spéciale de Sécurité de l’ONU, le seul miracle était que des choses puissent quand même s’accomplir. Néanmoins, si quelque chose pouvait stimuler la coopération, c’était bien la combinaison létale des nano-usines domestiques et des matériaux fissiles bon marché utilisables pour l’armement achetés en contrebande. Il était généralement admis que la légitime défense ne s’étendait pas jusqu’à la destruction mutuelle assurée, du moins pas dans les zones urbanisées. D’où les volontaires de SXB, et ses cauchemars à répétition, puis son entrée dans l’équipe de contrôle des armes clandestines du corps diplomatique. Ce qui, au fond, était le même travail à l’échelle interstellaire, avec l’avantage que les gouvernements tendaient généralement à disposer leurs armes de dissuasion stratégiques interstellaires de façon plus rationnelle que les intermittents du spectacle cinglés avec une dent contre la société et une bombe nucléaire faite maison.

— D’accord. En somme, la cible a accumulé comme elle a pu douze kilos de métal lourd à potentiel militaire et testé l’assemblage sous-critique sans que personne s’en rende compte. Et ensuite ?

— Le robot de gérance du bloc a émis automatiquement un ordre d’expulsion de quatorze jours pour infraction au contrat de location. Dans cette ville, la politique de tolérance zéro en matière d’armes de destruction massive est très stricte.

— Doux Jésus ! s’exclama Rachel en se frottant le front.

— Et ce n’est pas terminé ! poursuivit l’inspectrice MacDougal avec un enthousiasme morbide. Notre cinglé a répliqué immédiatement au robot de gérance, en demandant à être reconnu comme président de l’Ouganda, roi d’Écosse, dictateur suprême planétaire et Bras Gauche de l’Eschaton. Le robot lui a répondu d’aller se faire foutre dare-dare ce qui, je le crains, n’a pas zété zéxactement une bonne idée… C’est là qu’il les a menacés de les atomiser.

— Donc, en résumé, il s’agit d’une simple dispute locataire/propriétaire de routine, avec quelques retombées radioactives en plus ?

— En gros, c’est ça.

— Merde. Et alors, que s’est-il passé ensuite ?

— Eh bien le robot de gérance a classé la menace comme étant : a) menace de dégâts sur propriété résidentielle, et b) catégorie, fausse alerte à la bombe. Il a donc appelé son lien assurance et notre robot à nous a envoyé l’agent Schwartz sur place pour une petite visite de politesse. C’est là que ça a commencé à changer de couleur, et d’odeur…

— L’agent Schwartz, on peut lui parler ? l’interrompit Rachel.

— Là, devant vous, grogna ce que Rachel avait pris jusque-là pour un uniforme de déminage de rechange.

Il s’agissait en fait d’une armure des Unités d’Intervention, et quelqu’un était à l’intérieur. Schwartz se tourna pesamment vers elle.

— J’étais en train de finir de m’habiller pour y aller, expliqua-t-il.

— Oh, fit Rachel en clignant des yeux. Alors, quelle est la situation là-bas ?

— Il est très grand et très fort. Problème de taux de mélatonine. Problème de stéroïdes androgéniques, aussi. Il est bâti un peu comme un panzer, vu de derrière, si vous voyez. Y vit comme un cochon. Beurk. (Il poussa un grognement.) Mais, bien sûr, môsieur est un artiste. Ça fait pas une raison, moi je dis, pour vivre comme un animal.

— Expliquez-lui ce qui s’est passé, intervint MacDougal d’un ton las, en s’interrompant pour envoyer un appel sur son implant de poignet.

— Oh. Alors l’artiste me dit qu’il exige d’être couronné roi d’Afrique, ou un truc comme ça. Je lui dis poliment que non, que par contre il pourrait peut-être être couronné roi du bout de caniveau entre les numéros 19 et 21 de la rue Tabazan s’il ne veut pas quitter tranquillement les lieux. Je n’étais pas en armure à ce moment-là, alors quand monsieur l’artiste* a pointé un pistolet sur moi, je me suis tiré calmement et j’ai remercié le ciel d’avoir pu encore le faire.

— Quel genre de pistolet ?

— La base de données indique que c’est une réplique historique de mécanisme Kalachnikov.

— Avez-vous pu voir quelque chose de sa bombe ? interrogea Rachel, avec le sentiment de perdre pied.

— Seulement le détonateur automatique suicide attaché à son poignet gauche, répondit l’agent Schwartz, son regard à peine visible à travers l’épaisse visière de son casque. Mais mon casque a détecté un flux neutronique lent. Il dit que c’est un modèle de bombe à uranium, s’il vous plaît.

— Oh, merde ! s’écria Rachel.

Elle se pencha en avant, en proie à un flot furieux de pensées. Chantage nucléaire. Détonateur suicide. Modèle de bombe à uranium simple mais mortel. Le zinzin agonisant et, dans le lointain, le double flash de l’impulsion de rayons X brûlant l’air opaque, volets à plasma oscillant pour lâcher l’onde de chaleur. Idi Amin Dadaïste incarnant un dictateur mort à la perfection. Cinquante et une minutes avant la détonation, s’il a le cran de tenir jusqu’au bout. L’artiste d’avant-garde méprisé. Que ferait un artiste ?

— Donnez-lui la moitié d’une occasion et un public, et il appuie sur le bouton, articula-t-elle d’une voix faible.

— Pardon ?

Elle regarda par la fenêtre la queue ininterrompue de réfugiés cornaqués hors de la zone. Une population clairement défavorisée ; la plupart avaient le visage de travers ou difforme, ou tout simplement laid de naissance. Un ou deux avaient l’air de personnes âgées.

— C’est un artiste, reprit-elle calmement. J’ai déjà eu affaire à ce genre-là, récemment. Comme disait le voyou, ne donne jamais un Browning à un artiste ; ils font partie des individus les plus dangereux que l’on puisse rencontrer. La marge du Festival… Mon cul ! Ce qu’ils recherchent la plupart du temps, les artistes, c’est un public. Le spectacle de la destruction. Ce nom… Dadaïste. C’est un indice clair. Attendez-vous à un acte absurde de violence de masse, le théâtre de la cruauté. Donc tout ce que je peux tenter, c’est essayer de le faire parler pendant que vous vous mettez en position pour le descendre. Et ne lui donnez surtout pas quoi que ce soit qu’il puisse prendre pour un public. Côté profil, qu’est-ce que vous avez ?

— Un brave connard à l’ancienne. Et donc un dingue dangereux, confirma MacDougal en fronçant les sourcils. (Elle cligna des paupières un instant, comme si elle avait quelque chose dans l’œil, puis lança un autre glyphe à Rachel.) Là, regardez. Dépêchez-vous de lire, puis commencez à parler. Je crois que nous n’avons plus tellement de temps pour discuter.

— OK, dit Rachel.

Elle flaira l’atmosphère. Un mélange désagréable de café refroidi et de transpiration nerveuse, l’odeur d’une cellule de crise mobile de la police installée à la frange de la zone bouclée. Elle reporta son attention sur les notes, non pas qu’il y eût beaucoup à lire, au-delà de l’habituelle litanie des indices de crédit soulignés en rouge, les abus de confiance publique, promesses non tenues, expositions de féco-stalagmites pétrifiés, la carrière complète d’un branleur d’école d’art. Idi avait essayé d’entrer dans l’armée, n’importe quelle armée, mais même une garnison de mercenaires privés de seconde zone de Wichita n’en avait pas voulu. Complètement givré, disait une wikinote révélatrice de l’assistant personnel du sergent recruteur. Le diagnostic de MacDougal paraissait déjà gravement plausible quand Rachel tomba sur la documentation relative à l’obsession de toute sa vie et vit les photos anciennes, les factures de la médiocre body shop de quartier où Idi (nom sous lequel il était désormais connu, après avoir laissé derrière lui sa triste histoire familiale) avait dépensé les maigres ressources de ses allocations.

— Des injections de treponema pallidum(2) ? Bon dieu de merde, il a payé pour être infecté de la syphilis ?

— Oui, et pas n’importe laquelle. Il voulait la sympathique version tertiaire, celle où les os commencent à se ramollir, où le visage tombe en lambeaux et où l’on a des attaques de démence et des crises de rage. Pas question de suinter du pus par les organes génitaux pendant des dizaines d’années pour notre cher Idi !

— Il est fou, dit Rachel en secouant la tête.

— Oui, je vous l’ai dit. Ce que je voudrais savoir, c’est si vous pouvez lui faire son affaire ?

— Hum. (Elle fit le point.) Il est grand. Est-ce qu’il est aussi dur qu’il en a l’air ?

— Non, intervint Schwartz. J’aurais pu l’avoir moi-même, sans mon armure. Mais il avait le pistolet. Et il est malade. Il se rend malade tout seul.

— Bon, alors… dit Rachel, en prenant sa décision. On a quoi ? Quarante-quatre minutes ? Quand tout le monde aura été évacué, j’irai et je lui parlerai face à face. Maintenez les armes hors de vue, mais si vous pouvez placer un tir droit à travers le plafond pour que…

— Pas de balles, l’interrompit MacDougal. On ignore comment il a raccordé le détonateur automatique suicide, et on ne peut pas prendre le moindre risque. Mais nous avons cela. (Elle brandit une petite boîte.) Des robots-guêpes chargés d’un venin somnifère, téléguidés à distance. Une piqûre, et il est out en dix secondes. Le laps de temps périlleux se situe entre le moment où il réalise qu’il s’endort et le sommeil total. Il faudra également l’empêcher de déclencher une commande de détonation en criant, de basculer la poignée du détonateur suicide, ou tout autre geste qui ferait exploser la bombe.

Rachel hocha la tête d’un air pensif, en tentant d’ignorer le nœud de son estomac et l’envie urgente de sauter sur ses pieds et de partir en courant, n’importe où, aussi loin que possible de ce cinglé syphilitique, là-haut, avec son complexe Oussama et sa bombe atomique.

— Bon, connectez-moi sur tous les senseurs, j’entre, je parle, j’improvise. Nous aurons besoin de deux mots de passe. « Je vais éternuer » veut dire que je vais essayer de l’assommer moi-même. Et, euh, « Il y a une drôle d’odeur », que je veux que vous y alliez avec tout ce que vous avez. Si vous pouvez lui planter une injection lobotomisante, faites-le, même si vous devez tirer à travers moi. Essayez seulement de rater mon tronc cérébral, si on en arrive là. Je ne vois pas d’autre solution. Les guêpes, ça serait le mieux, c’est sûr. Je tâcherai de ne vous appeler que si je ne peux pas l’immobiliser moi-même, ou si je suis sûre qu’il va appuyer sur le bouton.

Elle frissonna sous l’effet d’une bouffée familière d’énergie nerveuse.

— Vous êtes aussi sûre de vous que ça ? demanda Schwartz d’un ton dubitatif.

Rachel le regarda dans les yeux.

— Ce connard peut tuer des dizaines, des centaines – peut-être – de personnes si on ne le chope pas tout de suite, répondit-elle. Qu’en pensez-vous ?

Schwartz avala sa salive. MacDougal secoua la tête.

— Qu’avez-vous dit que vous faisiez dans la vie ? s’enquit-elle.

— Je m’occupe de tout ce que les inspecteurs en armement ordinaires ne touchent pas.

Rachel sourit, montrant les dents à sa peur. Puis elle se leva.

— C’est parti. Allons lui régler son compte.


III

Inoffensif

La Terre, vue d’orbite au XXIVe siècle, était une planète lacérée par la civilisation technologique, portant les cicatrices laissées par une transcendance à peine éclose. Près de dix pour cent de sa surface avaient été un jour ou l’autre couvert de béton. Des franges entières de sol conservaient les points de suture d’opérations de reterraformation incomplètes. Depuis les jungles du Sahara jusqu’aux fragiles prairies du bassin de l’Amazone, il était difficile de trouver une partie de la surface planétaire qui n’avait pas été touchée par la main de la technologie.

La civilisation humaine, d’abord limitée à une seule planète, avait essaimé dans tout le système solaire. Aux géantes gazeuses les plus proches s’étaient ajoutés d’étranges anneaux industriels, tandis que les hauteurs du Kilimandjaro et du Panama central crachaient des faisceaux de fil en diamant vers l’orbite géosynchrone. Autrefois, on l’appelait la Terre ; à présent c’était la Vieille Terre, lieu originel de l’humanité et berceau de la civilisation. Mais ce vieux monde possédait une curieuse dynamique, une façon étonnamment jeune de voir les choses. Au XXIVe siècle, la Vieille Terre n’abritait pas les plus anciennes civilisations. Et de loin.

À l’origine de ce fait paradoxal, l’Eschaton. C’est du moins ce que pensaient la plupart des gens. L’Eschaton – l’IA fortement suprahumaine produite par une singularité technologique qui ondulait à travers les réseaux informatiques quantiques de la fin du XXIe siècle – n’appréciait guère d’avoir à partager la planète avec dix milliards de primates encaissant mal le choc du futur. Quand il comprit quelle sorte d’intelligence, vaguement divine, il était devenu, il en déporta le plus grand nombre sur d’autres planètes, par des trous dimensionnels générés grâce à des moyens que les savants humains n’étaient toujours pas capables de comprendre, même au bout de plusieurs siècles. Non pas qu’ils aient eu beaucoup de temps pour analyser les méthodes de l’Eschaton au cours de la période qui suivit : la majorité d’entre eux avaient été bien trop occupés à tenter de survivre aux rigueurs du krach économique provoqué par le dépeuplement. Et il fallut attendre une centaine d’années avant que les premiers vaisseaux supraluminiques de la Terre n’atteignent les étoiles les plus proches et qu’ils ne découvrent l’aspect le plus bizarre du processus : les trous que l’Eschaton avait ouverts dans l’espace menaient également à rebours du temps, à raison d’une année dans le passé pour une année-lumière parcourue. Et certains tunnels de trous dimensionnels franchissaient d’énormes distances. À partir du moment de la Singularité, les récepteurs SETI commencèrent à capter des signaux forts ; jusque-là, les étendues silencieuses de l’espace ne résonnaient que du murmure et du jacassement des voix humaines.

Au bout d’environ trois siècles après l’Événement, les États de la Terre avaient largement récupéré. Les coalitions fragmentées et les microéconomies défensives ayant résulté de l’effondrement de l’empire du libre marché global du XXIe siècle se reformèrent en réseau décentralisé capable d’engendrer une économie avancée. Ils parvinrent même à supporter le fardeau considérable des projets de reterraformation. Quelques industries connurent un rapide essor : la Terre gagna alors la réputation d’être le plus gros et le plus ouvert des centres de commerce dans un rayon de cent années-lumière. Les Nations Unies, où les discussions étaient encore plus oiseuses et assourdissantes que jadis, incluaient désormais aussi des entités non tribales. Restructurée pour fonctionner comme une société à but lucratif, l’Organisation se constitua une formidable réputation en diplomatie commerciale. Même le problème le plus important du XXIIe siècle, la chute de population qui avait suivi la Singularité, avait été amplement conjuré. Des techniques antivieillissement bon marché et une intelligente politique d’émigration avaient stabilisé la population à ses niveaux du milieu du XXe siècle, bien en deçà de la capacité d’accueil de la planète mais en nombre suffisant pour permettre de nouveau une recherche scientifique avancée. Ce fut, grosso modo, une ère d’optimisme et d’expansion : un jeune et énergique patchwork de civilisation à l’échelle de la planète explosant à l’intérieur de son voisinage stellaire et redécouvrant ses enfants perdus depuis longtemps.

Mais rien de tout cela ne suffisait à faire une vie en rose. Rachel Mansour, qui était justement née sur cette planète plus de cent ans auparavant, le savait mieux que personne.

 

— Je suis prête à entrer, articula-t-elle d’une voix calme, appuyée contre le mur voisin de la porte enduite d’aérogel gris de mauvaise qualité.

Elle lança un coup d’œil dans le couloir désert. Ça sentait l’humidité. Le tapis élimé était crasseux, accablé par plus de saleté que son système autonettoyant ne pouvait en traiter, et beaucoup de panneaux lumineux étaient cassés.

— Tout le monde est en position ?

— On a encore quelques engins lourds en cours d’assemblage. Essayez de tenir au moins les dix premières secondes. Après ça, on sera prêts si vous avez besoin de nous.

— OK. On y va.

Curieusement, elle repensa à madame la Présidente. Elle aurait aimé qu’elle soit là pour constater pour quel genre de boulot était dépensé son compte de divertissement diplomatique. Rachel se secoua, prit une profonde inspiration, puis frappa à la porte. Madame la Présidente pourrait tout lire sur le sujet dans le confort de sa salle d’audience quand les médias free-lance s’empareraient de l’affaire. Pour l’heure, c’était son boulot, et l’attention de Rachel devait être concentrée dessus à cent un pour cent.

— C’est qui ? éclata une voix de l’autre côté de la cloison.

— Négociateur de la police. Vous vouliez parler avec quelqu’un ?

— Alors vous attendez quoi ? Vous avez intérêt à ne pas être armé ! Entrez et écoutez-moi. Vous avez amené des caméras ?

Oh-oh.

— Schwartz a raison, murmura Rachel à son moniteur audio. Vous y allez maintenant ?

— Oui. On est avec vous, fit la petite voix tendue de MacDougal dans son oreille gauche.

Rachel prit le bouton de porte et appuya, lentement. Les flics de louage avaient appliqué le dispositif d’urgence, et la gérance de l’immeuble avait déverrouillé toutes les serrures. La porte s’ouvrit facilement. Rachel s’avança dans l’encadrement qui donnait sur le living.

— Je peux entrer ? demanda-t-elle, sans laisser le moins du monde paraître qu’elle avait entendu le bruissement d’insectes ailés quittant son épaule à l’ouverture de la porte.

L’appartement était composé d’une seule pièce : lit, plateau-douche et fabricateur de cuisine étaient conçus pour se rabattre contre les murs de l’espace d’agrément. Une baie vitrée faisait face à la porte et montrait une vue fixe de Jupiter prise du sol jaune et fumant de sa lune Io. L’endroit avait un jour été un module d’habitat bon marché pour réfugié, ne pouvant accueillir qu’un seul adulte, mais les habitants successifs y avaient niché de telle manière que les structures de base étaient usées jusqu’à la corde et le mobilier proche du délabrement. Les meubles pliants étaient distendus, les traverses de support tordues et quasiment inutilisables. Les emballages de centaines de repas tout prêts s’étaient empilés dans les coins sur la moquette râpée. L’odeur nauséabonde de la nourriture en décomposition était presque masquée par la puanteur du tabac de mauvaise qualité. Une marque que Rachel crut reconnaître comme l’une des pires, bien qu’elle eût laissé tomber la cigarette en même temps que sa troisième paire de poumons, il y avait de cela des années.

Par contraste, l’homme vautré dans la chaise longue au milieu de la pièce redonnait presque un peu de charme au décor qui l’entourait. Il mesurait environ deux mètres, était taillé comme un blindé et avait l’air vraiment malade. Ses cheveux étaient striés de blanc, son ventre nu dépassait par-dessus la ceinture tachée de son survêtement et son visage était profondément marqué. Il fit pivoter le fauteuil vers Rachel et lui adressa un large sourire.

— Bienvenue en mon royal palais ! déclara-t-il, en agitant les deux mains.

Rachel vit le pansement sale enroulé autour du poignet gauche, duquel pendait un câble blindé relié à une grosse caisse posée derrière le fauteuil.

— OK, j’entre, dit-elle aussi calmement qu’elle le put ; et elle fit un pas dans la pièce.

La voix rauque d’un robot s’éleva de la caisse : « T - 35 minutes, décompte en cours. Attention : alerte de proximité. Humain non identifié à 3 mètres. Requiers permission accélérer séquence de détonation. »

Rachel avala sa salive. L’homme dans le fauteuil fit mine de n’avoir rien entendu.

— Bienvenue au palais présidentiel de l’Ancien et Futur Royaume d’Ouganda ! Quel est votre nom, mignonne ? Êtes-vous une journaliste célèbre ? Vous êtes venue pour m’interviewer ?

— Euh, oui, acquiesça Rachel en s’arrêtant sous le chambranle de la porte, à deux mètres du malade et de son petit engin atomique parlant. Je m’appelle Rachel. C’est une bien jolie bombe que vous avez là…

« Attention : alerte de proximité. Humain non identifié à… »

— Ta gueule, dit l’homme d’une voix désinvolte. (La bombe s’interrompit instantanément.) Oui, c’est une belle bombe, n’est-ce pas ?

— En effet. Vous l’avez faite vous-même ?

Le pouls de Rachel s’accélérait. Elle modifia son régime endocrinien, forçant les glandes sudoripares de ses mains à ne plus travailler et son estomac à cesser de tout faire pour se précipiter vers la plus proche fenêtre.

— Moi* ? Est-ce que j’ai la tête d’un fabricant d’armes ? Je l’ai achetée en magasin, tout simplement !

Il sourit, révélant l’éclat d’une dent en or. Rachel parvint à rester impassible malgré l’odeur reconnaissable des dents pourries.

— N’est-ce pas fantastique ? reprit-il en agitant son poignet. Si je meurs, pouf ! Tous les frais d’enterrement sont inclus !

— Elle est grosse ? hasarda Rachel.

— Oh, très grosse ! répondit-il en ricanant et en se massant l’entrecuisse d’un geste suggestif. La troisième phase monte à trois cents kilotonnes.

L’estomac de Rachel devint comme de la glace pilée. Ce n’est pas le petit bricolage de contrebande dont vous parliez, subvocalisa-t-elle, en espérant que MacDougal l’entendait bien.

— Cela a dû vous coûter très cher, dites donc ! articula-t-elle lentement.

— Oh oui, fit l’autre, mais son sourire s’effaça un peu. J’ai été obligé de tout vendre. J’ai même arrêté les traitements.

— Quels traitements ?

Soudain il se dressa sur ses jambes et se mit à déclamer.

— Ceux qui ont fait de moi Idi Amin, roi d’Écosse, décoré de la Victoria Cross, chevalier de l’Ordre de l’Empire britannique, gouverneur de Kiboga et maire de Bukaké ! Je suis le Président ! Respectez-moi et craignez-moi ! Vous autres petites merdes de Blancs européens avez oppressé les peuples d’Afrique assez longtemps ; le moment est venu, nous entrons dans un nouveau monde de liberté ! J’en appelle aux valeurs de l’Islam, au triomphe africain et à la libération. Mais on ne me porte aucun respect ! Personne n’écoute quand je dis ce qu’il faut faire. Le temps de la punition est donc venu !

L’air devant Rachel se remplit de postillons et elle tenta de faire un pas en avant sans attirer son attention. Mais la bombe s’en rendit compte.

« Alerte : alerte de proximité rapprochée ! Humain non identifié, probablement hostile, à… »

— Ne bougez pas, murmura la petite voix de MacDougal dans son oreille. Cette saleté de machine s’est mise en route toute seule. Si vous vous approchez encore sans qu’il lui dise que vous n’êtes pas hostile, elle peut exploser.

Une perle de sueur coula le long du visage de Rachel. Elle se força à sourire.

— C’est vraiment impressionnant, fit-elle lentement.

Un bourdonnement d’insecte se fit de nouveau entendre au-dessus de sa tête. Les guêpes policières faisaient des cercles en attendant la meilleure occasion pour piquer. Une pensée tâchait de prendre forme coûte que coûte dans son esprit : s’approcher encore, s’approcher ! Mais comment ?

— J’aime les hommes impressionnants, gazouilla-t-elle. Et vous, vous êtes impressionnant, monsieur le Président.

Je vais tenter de m’approcher suffisamment pour l’immobiliser, subvocalisa-t-elle. Dites-moi exactement de quoi sont chargées ces petites bêtes.

— Je suis bien aise de vous l’entendre dire, ma petite dame ! dit le Dernier Roi d’Écosse, en se frottant l’entrejambe.

Le priapisme, ce n’est pas un symptôme du dernier degré de la maladie ? subvocalisa-t-elle, en regardant son bas de survêtement sale et se forçant à passer sa langue sur ses lèvres soudain sèches.

— Elles sont chargées d’un antagoniste très puissant de la sérotonine ciblé sur son système activant réticulaire. Dix secondes et il sera dans le coma. Il nous faut seulement l’empêcher d’ordonner à la bombe de sauter après la piqûre de guêpe et avant qu’il ne pique du nez. Et, euh, oui, c’est un symptôme.

— On dirait que votre petit roi a envie de faire la cour ! dit Rachel, la gorge sèche, en lui adressant un sourire enjôleur et s’armant de courage pour ce qui lui restait à faire. (D’abord gagner sa confiance, puis foncer…) Quel est le protocole pour approcher un président, monsieur le Président ?

— On fait ça tout nu. Les gens nus sont mes amis. Les gens nus ne portent pas d’armes. Tu entends ça, bombe ? Les femmes nues sont mes amies. Les salopes toutes nues. Voilà mes meilleures amies.

Il semblait s’être calmé un peu, mais la tension était encore clairement visible sur les traits de son visage et il regardait de travers d’un air méchant, comme sous l’effet d’une migraine.

— Tu vas te mettre à poil, salope ? hurla-t-il.

— Puisque vous le désirez, monsieur le Président.

Rachel bloqua les muscles de ses joues en un douloureux rictus qui imitait le sourire tout en descellant sa veste. Vous avez entendu ça ? subvocalisa-t-elle en roulant ses jambières sur ses chevilles et en l’enlevant. Puis elle demeura debout devant lui et maintint son semblant de sourire, tâchant de le rendre aguichant. Elle ordonna à son dispositif endocrinien de lui produire un flux sanguin sous-cutané et une érection des mamelons. Il s’agissait maintenant de feindre le désir, de faire tout son possible pour que ce triste salopard oublie ses fantasmes nucléaires qui détruiraient la moitié d’une ville avec lui. Faire n’importe quoi, pourvu qu’elle parvienne à s’approcher du détonateur…

— Vous pouvez vous approcher du trône, déclara le Maréchal Professeur Président Docteur Idi Amin Dadaïste en écartant les jambes.

Avec une vague moue de dégoût, il ouvrit d’un geste brusque son pantalon. Son pénis était en effet très gros, et très raide ; on y distinguait aussi plusieurs petites plaies suintantes, comme des tavelures sur une aubergine.

— Agenouillez-vous pour baiser votre empereur !

Rachel vit qu’il levait les mains au-dessus de sa tête.

Le bout des doigts de sa main droite frôla le détonateur à son poignet tandis qu’il souriait d’un air alangui. Elle s’agenouilla devant lui, tendue.

— Je peux faire des choses merveilleuses avec mes mains, proposa-t-elle en les avançant vers l’entrejambe du monstre.

— Eh bien, faites, dit-il d’un ton hautain. Et n’oubliez pas, en tant que président, j’ai sur vous pouvoir de vie et de mort.

Rachel hocha la tête et caressa doucement son gland. Une veine y palpitait. Elle se pencha davantage, essayant d’apprécier la distance, le cœur au bord des lèvres.

— Puis-je vous embrasser, monsieur le Président ? Vous êtes un homme très puissant. Est-ce que cela vous plairait ? Je suis votre loyale sujette. Me laisserez-vous vous embrasser sur la bouche ?

Le Maréchal et Professeur se redressa légèrement dans son fauteuil.

— Mais certainement, fit-il, un peu pathétique, tâchant de contrôler sa respiration qui s’était accélérée sous l’effet des caresses.

— Eh ! Il y a une drôle d’odeur, dit Rachel tout à trac.

Puis elle se pencha et plaqua sa bouche sur ses lèvres, introduisant sa langue entre les dents et continuant de caresser son sexe. Il se tendit légèrement, son dos s’arqua et Rachel remonta son bras vers le poignet afin de s’en saisir. Quelque chose comme un vol d’insectes passa devant ses yeux dans un froissement d’ailes lorsque le spasme se produisit et qu’un pauvre jet de semence impériale fut expulsé sur sa cuisse. Ses joues se ramollirent : Rachel enfonça sa langue dans la bouche aussi loin qu’elle le pût, les yeux fermés, retenant son souffle ; elle pria le ciel qu’il n’ait pas une attaque en même temps que l’orgasme. Le Président à vie fut secoué de deux dernières saccades, puis ses yeux se révulsèrent et il s’effondra dans son siège. Son bras droit retomba sur le côté quand Rachel le lâcha. Elle se redressa, haletante, et se détourna. Elle cracha par terre pour tenter de se défaire du goût de dents pourries qu’elle avait dans la bouche, se plia en deux et vomit à grand bruit sur les pieds du soi-disant dictateur.

Quelques secondes plus tard, elle sentit un bras vigoureux la saisir aux épaules.

— Allez, dit MacDougal. Venez avec moi. Tout est sur des rails.

— Sur…

Rachel leva la main pour sécher les larmes dans ses yeux et sentit qu’elle avait les doigts collants.

— Beurk… Ça y est ? C’est fini ?

La pièce s’était remplie de femmes policiers nues armées de boîtes à outils, parlant dans leurs micros jugulaires.

— L’équipe de déminage courant – la moitié du moins – est déjà là. Elle prend les choses en main. Vous pouvez sortir.

Sans son uniforme et son armure corporelle, l’inspecteur MacDougal exhibait les plus remarquables tatouages que Rachel avait jamais vu : des ailes d’ange sur les omoplates et un serpent enroulé autour de sa taille mince. Elle fit un geste en direction des quatre femmes nues penchées sur la bombe qu’elles auscultaient à l’aide d’instruments et de compteurs à neutrons.

— Quelle bonne idée, colonel ! « Les femmes nues sont mes amies » !

Rachel secoua la tête. Un insecte bourdonnait au-dessus d’elle. Il n’était pas de la police. C’était sans doute le premier de la horde de journalistes qui n’allait pas tarder à déferler.

— Je ne suis pas exactement colonel. J’ai simplement tenu ce rôle dans les républiques bananières ! (Elle frissonna.) Vous savez, il fallait simplement que je puisse m’approcher pour lui clore la bouche et lui bloquer le bras… quelle que soit la méthode.

— S’il ne tenait qu’à moi, vous auriez une médaille, dit MacDougal en jetant un regard noir à la chaise longue et en hochant la tête. Il faut avoir le cœur bien accroché. Il y a des salauds qui feraient vraiment n’importe quoi pour une branlette…

— Donnez-moi de l’eau, supplia Rachel, sentant de nouveau monter la nausée.

On lui passa une bouteille. Elle se rinça la bouche et cracha, alternativement, sans s’arrêter, jusqu’à ce que la bouteille soit vide. Elle songea que cela aurait pu être pire. Elle aurait pu avoir la langue coupée s’il avait eu une attaque. Ou il aurait pu demander quelque chose de bien plus horrible. Une nouvelle bouteille apparut et elle en versa la moitié sur sa main gauche et sur sa cuisse.

— J’ai besoin d’une douche. Et d’antibiotiques. Beaucoup d’antibiotiques. Cette piqûre, ça le met out pour combien de temps ?

— Combien de temps ? s’écria MacDougal, extrêmement surprise. (Elle vit les insectes et recomposa son attitude, tentant d’adopter un regard grave pour passer au mode « relations presse ».) Le Service d’Ordre des Jokers Hilares prend les incursions d’Armes de Destruction Massive très au sérieux. En accord avec notre politique de tolérance zéro en matière d’armes nucléaires individuelles, nous avons déployé une charge utile destructrice ciblée sur le système activant le réticule de l’agresseur. Ce système a été détruit, il restera endormi jusqu’à ce que… le reste de son cervelet cesse de fonctionner.

Ce qui, à en juger par le regard qu’elle lança à la masse informe qui ronflait par à-coups dans le fauteuil, pourrait bien se produire sous peu. Les happenings artistiques avec improvisation sur le thème de la menace nucléaire n’avaient pas bonne presse, même dans la République et le canton de Genève, habituellement plutôt placides.

Une sonnerie stridente s’éleva du tas de vêtements empilés dans le vestibule. Rachel reconnut la sienne et plongea pour s’emparer de ses anneaux interface avant de réfléchir.

— Oui ? fit-elle d’une voix enrouée.

— Vous n’allez pas vous en tirer comme ça !

À entendre son ton pète-sec, madame la Présidente avait dû suivre les événements sur la multidiffusion. Quelque chose la mettait apparemment hors d’elle ; probablement la survie de Rachel.

— Je vous connais, vous et vos petits copains de la police ! Ne croyez pas que vous allez vous en sortir aussi facilement !

— Oh, va te faire foutre ! dit Rachel en coupant la communication.

Je t’aurai plus tard, pensa-t-elle, un peu sonnée, en s’appuyant au montant de la porte. J’finirai par savoir c’que tu trames et j’t’aurai… Elle tenta de se ressaisir, soudain submergée par la paranoïa.

— Inspecteur, pourriez-vous me faire accompagner chez moi ? Je me sens complètement vidée.

Elle se laissa glisser contre le mur, riant et pleurant en même temps. De l’autre côté de la pièce, l’air triomphant, une femme nue tenait entre ses mains une sorte de grosse cartouche de fusil de chasse. Tout le monde autour d’elle semblait la féliciter et applaudissait. Rachel, dans un demi-brouillard, se demanda vraiment pourquoi.


IV

Voyage au pays des mystères

Un peu plus d’une année auparavant, coincée au beau milieu d’une mission de terrain qui était en train de se casser la figure, Rachel avait conclu un pacte avec le diable. Elle avait en effet fait un marché avec quelque chose qui était parfaitement capable de détruire des mondes, et à sa grande inquiétude, elle avait découvert ensuite qu’elle ne le regrettait pas.

Dans le sillage de la Singularité, l’Eschaton avait apparemment disparu de la Terre, laissant derrière lui un réseau paralysé, des villes dépeuplées, le tableau général d’une planète secouée par un désastre, et trois commandements gravés sur un cube de diamant solide de dix mètres de côté :

1. Je suis l’Eschaton. Je ne suis pas ton dieu.

2. Je descends de toi et j’existe dans ton futur.

3. Tu ne violeras pas la causalité à l’intérieur de mon cône de lumière historique. Sinon…

Certains affirmèrent bien haut qu’ils comprenaient ce que cela voulait dire, tandis que d’autres assuraient que ce n’était là qu’imbécillité et charlatanerie. Les adeptes de la Première Église Réformée de Tipler, l’Astrophysicien, se battirent dans les rues avec les Saints Réformés du Dernier Jour. L’Islam subit une mutation qui le rendit méconnaissable ; les autres religions déclinèrent et disparurent. Les chercheurs en informatique – du moins ceux qui restaient, car l’Eschaton, pour quelque raison, semblait les sélectionner en priorité – élaborèrent de folles hypothèses. L’Eschaton était un paquet de logiciels qui avait, par le biais d’on ne sait quel algorithme, atteint la conscience numérique. Il s’était rapidement intégré à l’Internet, parvenant à posséder en l’espace de quelques minutes ou de quelques heures autant de temps de pensée qu’un humain pourrait en espérer pour un million d’années. Puis il était allé au-delà, atteignant la transcendance et accédant à un niveau d’intelligence sur lequel il n’était tout simplement plus possible de spéculer, un intellect qui pouvait se comparer à la pensée humaine autant qu’un homme peut être comparé à une grenouille. Ce qu’il fit alors, il le fit pour des motifs qu’aucun humain n’était susceptible de deviner, ni de comprendre. Comment il ouvrit des trous dimensionnels macroscopiques dans l’espace-temps – ce qui pour les savants humains relevait du prodige – demeura un mystère.

Les références bizarres au cône de lumière restèrent incompréhensibles durant plus d’une centaine d’années, jusqu’à la première construction d’un vaisseau spatial plus rapide que la lumière opérationnel. Elles commencèrent alors à entrer dans le cadre d’une vision d’ensemble. L’univers pullulait de mondes peuplés par des humains, les décharges où l’Eschaton avait déposé les quelque neuf milliards de personnes qu’il avait déportées dans la frénésie d’une seule journée. Les trous dimensionnels couvraient d’immenses distances en temps aussi bien qu’en espace – pour chaque année-lumière parcourue, une année était parcourue en arrière. Les astrophysiciens conjecturèrent vigoureusement sur les implications de la violation de causalité en termes de calcul informatique, jusqu’au moment où ils furent réduits au silence lors d’un étrange djihad mené par une secte post-chrétienne d’Afrique du Nord.

Les conséquences humaines de la Singularité se répercutèrent également à l’infini. Les exilés n’avaient pas simplement été déportés sur n’importe quel monde disponible ; dans la plupart des cas, ils avaient été installés dans des milieux moyennement hostiles et qui montraient les signes visibles d’une récente terraformation. Et l’Eschaton leur avait laissé des cadeaux : des cornucopiae, c’est-à-dire des usines robotisées capables de produire n’importe quel bien à la demande, pourvu qu’on leur en accorde le temps, l’énergie et les matières premières en quantité suffisante. Alimentée d’une bibliothèque de modèles standard, une cornucopia était un outil à usage multiple pour la colonisation planétaire. Utilisé avec sagesse, tout cela permit à beaucoup des mondes dispersés de parvenir en l’espace de quelques années à une économie post-industrielle hautement automatisée. Utilisé sans sagesse, cela permit à d’autres de se détruire eux-mêmes. Une civilisation qui se servait de ses cornucopiae pour produire des missiles nucléaires au lieu de réacteurs nucléaires – et d’autres cornucopiae – avait peu de chances de surmonter la première famine, sans parler de l’effondrement de la civilisation qui ne manquait pas de se produire par la suite, lorsqu’une faction ou une autre considérait la cornucopia comme une source de pouvoir militaire et tentait de la détruire. Finalement, deux cents ans environ après l’événement, la plupart des mondes qui n’étaient pas retombés dans la barbarie avaient réussi à voyager dans l’espace par leurs propres moyens.

Les stratèges militaires conjecturèrent sans fin sur ce qu’impliquait la possibilité d’attaquer un ennemi totalement par surprise, jusqu’à ce qu’on leur rappelle le troisième commandement. Un ou deux d’entre eux, disait-on, avait précisément tenté d’attaquer ainsi : un bizarre accident arrivait à qui planifiait une telle tactique… À noter que même les tentatives conçues dans le plus grand secret d’utiliser le voyage dans le temps à des fins militaires semblaient avorter juste avant d’être appliquées.

Rachel avait découvert dans de pénibles circonstances pourquoi il en était ainsi. L’Eschaton continuait de jouer un rôle dans les affaires humaines ; aussi reclus et secret qu’il fût, il gardait toujours un œil à l’affût des problèmes. Il intervenait, aussi, pour ses propres raisons. Si la violation de causalité – le voyage dans le temps – se développait sans contrôle, cela représenterait une menace immédiate à son existence ; tôt ou tard quelqu’un essaierait de le faire passer aux oubliettes de l’histoire. Plusieurs autres possibilités technologiques le menaçaient également : la recherche en intelligence artificielle pouvait générer un concurrent pour les ressources informatiques ; les développements des nanotechnologies pouvaient parvenir aux mêmes résultats par des chemins alternatifs. D’où le troisième commandement, ainsi que l’existence d’une armée de contrôleurs clandestins, de saboteurs et d’agents d’influence travaillant pour son compte.

Deux ans auparavant, Rachel avait rencontré l’un de ces agents. Elle avait été compromise politiquement, témoin de ses activités : une erreur induite de quinze microsecondes dans une horloge qui avait scellé le destin d’une flotte et de l’empire interstellaire qui l’avait dépêchée pour reprendre une planète, laquelle n’avait d’ailleurs pas été perdue… Elle n’avait rien dit, acceptant tacitement l’intervention abhumaine dans les affaires diplomatiques. Cette fois, l’Eschaton n’avait pas détruit de civilisation ; il avait seulement fait en sorte qu’une flotte d’invasion arrive à sa destination trop tard pour altérer l’histoire et, en agissant ainsi, avait déclenché l’effondrement d’un régime militariste agressif. C’était le travail qu’elle avait été chargée d’exécuter elle-même par ses contrôleurs de la Chambre Noire.

En fait, de son point de vue, tout cela avait été une très heureuse coïncidence, car non seulement elle avait rencontré un agent de l’Eschaton, mais elle l’avait épousé. Et parfois, les bons jours, les jours où de vieilles sorcières bureaucratiques ne la mettaient pas sur des charbons ardents et où elle n’était pas envoyée sur des situations explosives et tordues, elle songeait que la seule chose qui lui faisait vraiment peur était qu’elle puisse le perdre de nouveau.

Les bons jours…

 

Rachel était depuis une heure au lit, après s’être douchée, baignée et récurée à fond, et avoir absorbé un phagebot à large spectre ainsi qu’un puissant sédatif, quand Martin rentra.

— Rachel ? l’entendit-elle appeler au travers d’une épaisse, chaude et confortable lassitude.

Elle réprima un sourire. Il était rentré. Je peux redescendre, à présent, pensa-t-elle, si je le veux. Cette pensée était sans queue ni tête.

— Rachel… ? Hé ! fit-il en ouvrant la porte coulissante de la chambre.

Elle tourna les yeux pour le regarder, sentant monter en elle une vague d’amour semi-synthétique.

— Salut ! marmonna-t-elle.

— Qu’est-ce que… commença Martin, le regard posé sur la table de nuit. Oh ! reprit-il en posant son sac. Je vois que tu carbures au dur !

Il s’approcha, s’assit à côté d’elle et lui posa une main sur le front.

— La poliss a appelé, poursuivit-il, le visage inquiet. Que s’est-il passé ?

Ça y est, il faut redescendre, réalisa-t-elle à contrecœur. Elle puisa dans ses ressources d’énergie à peine reconstituées pour tendre le doigt vers le patch A/D posé à côté de l’emballage déchiré. C’était la chose la plus difficile qu’elle avait faite de la journée, plus difficile même que de prendre entre ses mains le…

— Oh, oui.

Des doigts agiles, beaucoup plus que les siens, enlevèrent la pellicule adhésive et lissèrent le patch sur le côté de son cou.

— Dis donc, tu prends des trucs hyper forts ! C’était si horrible que ça ?

La faculté du langage lui revenait peu à peu.

— Tu peux pas savoir, murmura-t-elle. (À la lisière de son univers intérieur, une vague de désespoir était en train de se former, prête à déferler sur elle, tandis que la poussée d’endorphine synthétique reculait devant l’antidote du patch. Se bourrer de drogues lui avait paru une bonne idée tant qu’elle était toute seule et que le vol de Martin en descente était en black-out de plasma, mais maintenant qu’elle se voyait émerger, elle se demanda comment elle avait pu faire une chose aussi stupide. Elle lui saisit le poignet.) Allez. Va chercher une ou deux bouteilles de vin dans la cuisine. Je te raconte ensuite.

Il disparut longtemps – quelques minutes peut-être, qui lui parurent des heures – et quand il revint, il s’était débarrassé de la quasi-totalité de ses vêtements, muni d’une bouteille et de deux verres, et sa figure était pâle, ses traits tirés.

— Nom de Shiva, Rachel, comment peux-tu te laisser embarquer dans des histoires comme ça ?

Il était clair que les médias l’avaient rattrapé dans la cuisine. Il posa les verres, s’assit à côté d’elle et l’aida à se redresser dans le lit.

— Ils ne parlent que de ça sur les multis. Ce putain de fauve…

Il la tenait par les épaules. Elle s’appuya contre lui.

— C’est la brigade des fous, articula-t-elle d’une voix cassée. Une fois dedans, t’en ressors pas. Je suis négociatrice, non ? Il n’y avait personne d’autre pour y aller, alors…

Elle haussa les épaules.

— Mais ils n’auraient jamais dû t’appeler pour… dit-il en lui serrant les épaules de son bras.

— Oh, écoute… (Elle déglutit.) Ouvre la bouteille.

— OK.

Martin, sentant confusément que ce n’était pas le moment d’entamer une discussion sérieuse, se tut et versa le vin dans les verres. Un merlot rouge bon marché qui n’avait pas eu le temps de reposer. Mais ce n’était pas pour ses valeurs gustatives qu’elle voulait le boire.

— Tu étais vraiment la seule qu’ils pouvaient appeler ? Je veux dire…

— Oui.

Elle siffla le verre et le lui tendit pour qu’il la resserve. Il remplit les verres de nouveau.

— Et non, je ne crois pas que quelqu’un d’autre aurait pu faire ce boulot. Ou le faire autrement. Pas avec les moyens dont on disposait. C’est une ville tranquille, en général. Pas d’équipe ADM disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre sept jours par semaine. Juste deux ou trois volontaires. Qui suivaient un cours d’entraînement à Brasilia quand tout a commencé.

— C’était… dit-il en avalant sa salive. Il y avait des mouches caméras partout. J’ai regardé la retransmission en bas.

— Comment était Luna ? s’enquit-elle, dans le but non dissimulé de changer de sujet.

— Lugubre, grise, terne. Exactement comme d’habitude, répondit-il en prenant une gorgée sans la regarder. Je me suis… Écoute, Rachel, ne change pas de sujet.

— Non ?

Elle le fixa jusqu’à ce qu’il détourne les yeux.

— Au moins la prochaine fois, avertis-moi.

— J’ai essayé de t’envoyer un message, fit-elle d’un ton irrité. Tu étais en black-out de rentrée. Tout s’est passé tellement vite. (Elle lui adressa une grimace et renifla.) Mon Dieu, je pleure, constata-t-elle, tout à coup un peu écœurée. Ça ne me ressemble pas.

— On y vient tous un jour ou l’autre, dit-il.

Elle posa son verre par terre, et Martin lui caressa le bras pour tenter de la tranquilliser.

— L’enfoiré pensait qu’il pouvait se servir de moi comme d’une pissotière, dit-elle calmement. Si quelqu’un te met un pistolet sur la tempe et t’ordonne de baiser… la plupart des codes légaux appellent ça un viol, non ? Même si le pistolet est en fait une bombe, et que tu dois te servir de tes mains au lieu de ta bouche ou de ton sexe. (Elle prit une profonde inspiration.) Mais je ne suis pas une victime, reprit-elle en tendant son verre. Allez, sers-moi. La raclure dort ce soir chez les donneurs d’organes, et moi, je vais me saouler la gueule. D’accord ? (Elle respira de nouveau profondément. Tout semblait à présent plus facile. Martin était là, et l’alcool commençait à faire son effet.) Parce que quand j’ai franchi la porte, je savais exactement ce qui pouvait se passer, et je savais aussi exactement ce qui était en jeu. Je l’ai donc fait en toute connaissance de cause. (Des gouttes perdues de merlot tombaient sur l’édredon, dessinant peu à peu une grosse tache.) J’ai déjà vécu des trucs pires. Demain matin, j’irai mieux, je serai claire. Lui, il sera toujours aussi minable. Et mort. (Elle pouffa de rire.) Eh, t’sais c’que j’ferais bien, maintenant ?

— Dis-moi, fit Martin, d’un ton incertain.

Elle s’assit, laissant tomber l’édredon par terre.

— J’veux prendre encore un bain ! annonça-t-elle. Avec mon jouet de bain favori : toi. Plein d’huile, plein de mousse, et de machins ; du bon vin, cette fois, ça, c’est de la piquette. Et je veux que tu me masses le dos. J’ai envie de sentir tes mains partout sur moi. Quand je me sentirai mieux, je veux m’envoyer deux rails de quelque chose pour m’exciter, et puis on fera l’amour jusqu’à épuisement.

Mal assurée, elle voulut se lever et dut s’appuyer sur Martin.

— Et demain, ou un autre jour, je sais pas, j’irai pisser sur la tombe de ce con. Tu viendras avec moi ?

Perplexe, Martin approuva d’un hochement de tête.

— Promets-moi que tu essaieras d’effacer ton nom de leurs fichiers.

— J’essaierai, dit-elle, tout à coup lucide. (Elle eut un frisson.) Je ne sais pas si j’y arriverai. C’est un sale boulot, c’est vrai, mais quelqu’un doit absolument le faire. Et la plupart des gens sont trop intelligents pour se porter volontaire !

 

Elle émergea lentement, avec une migraine qui lui battait les tempes et l’estomac retourné, le tout additionné de courbatures dans les jambes et d’une literie dévastée. La sensation d’être beaucoup trop sale pour n’avoir pris que deux bains la préoccupa un instant, jusqu’à ce qu’une nouvelle pensée se présente : où était Martin ?

— Ouille, gémit-elle en ouvrant les yeux.

Il était assis de l’autre côté du lit et l’observait d’un air interrogateur. Il semblait écouter quelque chose.

— C’est George Cho, dit-il, apparemment surpris. Je croyais que ton téléphone était coupé ?

— George ? (Elle se redressa difficilement.) Quelle heure est-il ?

Une icône se mit à scintiller en face du placard.

— Oh, merde. (Trois heures du mat’. Qu’est-ce que George me veut à cette heure-ci ?) M’a pas l’air très bon. Tu me le passes ?

— Rachel ? Pas de vidéo ?

— On est au lit, George… expliqua-t-elle un peu vague. Et en pleine nuit. Qu’est-ce que tu croyais ?

— Oh, je suis désolé.

Une image se forma contre la surface de la penderie. George était l’un des rares diplomates de carrière suffisamment ancien dans le métier pour connaître précisément son profil de carrière à elle. Habituellement coquet, cultivant la curieuse image d’homme âgé que les plus primitives des civilisations semblaient confondre avec la distinction, le visage de George à cet instant semblait soucieux et peu soigné.

— C’est un code rouge, fit-il sur un ton d’excuse.

Rachel se leva comme une flèche.

— Ne quitte pas, une seconde, dit-elle. Où as-tu rangé la mixture contre la gueule de bois, Martin ?

— Salle de bains, placard gauche, étagère du haut.

— Tu me donnes une minute, George ?

— Euh, oui, naturellement, répondit ce dernier en hochant la tête, les yeux fixés avec inquiétude sur le capteur.

Il lui fallut exactement une minute pour attraper une robe de chambre, un verre d’eau et la bouteille de régénérateur.

— J’espère que ce sont de bonnes nouvelles, dit-elle à George d’un ton faussement menaçant. Quelle est l’urgence ?

— Peux-tu être prête à bouger dans une demi-heure ? demanda Cho, l’air nerveux. C’est une op’ d’équipe de grande ampleur. Ça fait des heures que j’essaie de te contacter. Tu n’étais pas au bureau cet après-midi ? Que s’est-il passé ?

Rachel regarda la caméra d’un œil noir.

— Tu étais pris au point de ne pas savoir qu’un enfoiré a essayé de faire sauter Genève ?

— Tu étais là-dedans ? s’exclama George, l’air ahuri. Je t’assure, je l’ignorais… mais là, c’est beaucoup plus important.

— Je t’en prie, fit-elle en bâillant. Vas-tu cracher le morceau ?

— Je vous ferai à tous le briefing complet en route…

— À tous ? Tu embarques combien de personnes ? Qu’est-ce que tu veux dire par « en route »… Et il y en a pour combien de temps ?

Mal à l’aise, George haussa les épaules.

— Je ne peux pas te le dire. Prévois au moins un mois.

— Un mois ? Merde ! cria Rachel en fronçant les sourcils devant la mine consternée de Martin. Ça signifie que c’est en dehors du système ?

— Écoute, je ne peux pas confirmer ni infirmer, mais disons que c’est une bonne hypothèse…

— Du non-déterminé.

— Oui.

— Diplomatique. Confidentiel. Sinon tu ne m’aurais pas appelée.

— Je-ne-peux-ni-confirmer-ni-infirmer-cela. À l’heure qu’il est. Naturellement.

— Mon salaud ! fit-elle dans un souffle. Non, pas toi, George. Sais-tu qu’on me doit un congé sabbatique d’à peu près six ans, qui commence dans trois mois ? Sais-tu également que je me suis mariée il y a deux mois et que nous avons l’intention de fonder une famille ? Et mon mari, qu’est-ce que tu en fais ?

George prit une profonde inspiration. Il semblait sincèrement navré.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Je veux une…

Rachel s’interrompit brusquement quelques secondes. Code rouge… Elle sentit une sorte de terreur glacée s’insinuer dans son esprit fatigué. C’est vraiment sérieux, ça. Le code rouge était réservé aux alertes de guerre – pas nécessairement celles où le Conseil de Sécurité devait s’impliquer, mais le code n’était pas utilisé si les armes n’étaient pas sur le point de parler. Ce qui voulait dire…

— Je veux une double couchette, fit-elle d’un ton cassant. Je viens de passer un an dans un guêpier à la Nouvelle République, je me suis fait traîner sur des charbons ardents par une harpie du bureau central à cause d’un budget d’hospitalité, je me suis coltiné les délires d’un barjot visité par la Fée Plutonium qui avait décidé de repaysager la ville de Genève dans un grand happening parce qu’il n’arrivait pas à se faire faire une branlette… et maintenant, tu me demandes de quitter mon sweet home pour partir chasser l’oie sauvage au diable vauvert : je crois qu’une double couchette serait la moindre des choses.

— Oh, fit George en levant la main droite. Excuse moi, juste une seconde. (Elle vit ses yeux clignoter de mouchetures de laser, signe qu’une nouvelle urgente lui était transmise directement sur les rétines.) Tu n’as pas enregistré de changement de statut. Je n’avais pas remarqué…

— Ça, je ne te le fais pas dire. Plus d’affectation en long solo, George, pas dans un avenir prévisible et pas sans préparation.

— Bien, concéda-t-il, l’air pensif. Nous avons besoin de toi tout de suite. Mais… (Il se frotta le menton.) Écoute, j’essaierai d’obtenir un passeport diplomatique pour ton mari, ou ta femme, et un billet pour, euh, la destination de l’ambassade sur le prochain vol disponible : mais nous avons besoin de toi, maintenant. Ce ne sont pas des blagues.

Rachel secoua la tête, l’air buté.

— Ça suffit pas. Martin vient avec moi, ou j’y vais pas.

En face d’elle, Martin croisa les bras, haussa les épaules, mimant l’incompréhension. Rachel fit semblant de ne pas le voir.

— Si c’est ton dernier mot, dit George lentement. (Il marqua une pause.) Je crois que je peux arranger ça, mais uniquement si ton mari accepte de s’engager comme stagiaire du staff. Il y a un courrier rapide en attente en orbite ; ce n’est pas exactement une partie de plaisir. Vous êtes d’accord ?

Rachel lança un coup d’œil en coin à Martin.

— T’es d’accord ?

Il leva un sourcil, puis acquiesça au bout d’un instant.

— D’accord. De toute façon, je n’ai rien en vue ce mois-ci. Si tu crois que…

— Oui, fit-elle en se forçant à lui sourire puis en regardant de nouveau George. Il est d’accord.

— Bien, dit George avec entrain. Si vous pouviez être prêts à voyager dans une heure, ce serait parfait. Inutile de prendre des vêtements ou des provisions ; nous aurons un budget pour ça en route. On a juste besoin de vous. Hum, ce bébé, il n’a pas encore été fertilisé ? Ni toi ni ton mari n’êtes enceints, j’espère ?

— Non, répondit Rachel en secouant la tête. Dans une heure, donc ? Tu ne peux pas nous donner une toute petite idée de ce qui se passe ?

Un instant, Cho eut un air égaré.

— Pas avant que nous soyons partis, dit-il calmement. Question de sécurité maximum. À propos, aujourd’hui, combien de vies as-tu sauvées ?

— Euh. Trois cents kilotonnes, ça fait à peu près… tout Genève – on peut le voir comme ça. Ou à peu près un demi-million de personnes. Ils seraient morts pour la moitié, tandis que l’autre serait sans foyer, si notre petit ami avait déclenché sa merde. Pourquoi ?

— Parce qu’environ mille fois plus de gens vont mourir si on ne désamorce pas celle-là, répondit George sur un ton de calme véhémence. Et c’est simplement pour te donner une toute petite idée…


V

Autre jour, autre éditorial

Le Times de Londres… le journal qui martèle les nouvelles depuis 1785 ! Elles vous parviennent aujourd’hui grâce à Frank le Flair, parrainé par Consolidated Vultee Interstellar, Mariposa Interstructures, la Banque Muamlat al-Failaka, CyberMouse™ et la Première Église Universelle de Kermit.

 

 

ÉDITO

 

Je voudrais vous parler du désastre de Nouvelle Moscou. Même en l’exprimant dans le langage dépourvu de toute crédibilité morale du journalisme soi-disant objectif, nous avons affaire à un foutoir véritablement écœurant, le genre de chaos monumental qui existe pour rendre les anges, les blogueurs de guerre et toutes les sales espèces d’amateurs de désastres heureux comme des ivrognes dans un baril de whisky. Comme la plupart des gens connectés dans le cône de lumière de ce vénérable organe, vous pensez probablement que Nouvelle Moscou n’est pas votre problème, mais un McMonde paumé, avec deux pelés et trois tondus, peuplé de sinistres enculeurs de chèvres qui tentèrent jadis de fricoter avec des technologies athéistes et se firent sévèrement corriger par l’Eschaton. Quelques résidus de gamma dur, une jolie nébuleuse toute neuve, et tout rentrera dans l’ordre et l’oubli d’ici quelques années. Un récent sondage commissionné par ce blog a révélé que 69 % des vers de Terre n’avaient jamais entendu parler de Nouvelle Moscou ; que parmi ceux qui la connaissaient, 87 % étaient convaincus qu’elle n’avait rien à voir avec la politique terrestre, et également, soit dit en passant, qu’une fellation n’est pas vraiment un acte sexuel, que ce vieux pervers de Père Noël descend dans votre cheminée chaque 25 décembre et que la Terre est plate.

 

Eh bien, le moment est venu de retirer le prépuce des idées fausses et d’appliquer la brosse de fer de l’éclaircissement à cette masse collante de demi-vérités et de mensonges. La vérité est douloureuse, mais pas autant que les conséquences de l’ignorance volontaire.

J’étais sur Nouvelle Moscou il y a neuf ans, pour la traditionnelle tournée au long cours des lieux de perdition de Septagone, de l’étendue rurale de Deux Rivières, et de toutes les surgénéralisations délirantes que vous choisirez d’accoler à des endroits tels qu’Al-Assad, Brunei, ou Beethoven. Nouvelle Moscou n’était pas – je dis bien n’était pas – un trou perdu campagnard et bucolique. Il est assez difficile d’être une planète perdue, campagnarde et bucolique quand on possède six gouvernements d’État d’échelle continentale, membres d’une fédération planétaire, des villes de la taille de Memphis, Ajuba et Tokyo, et une infrastructure en orbite capable de construire des cargos interplanétaires propulsés par fusion.

Insulaire est le terme que l’on pourrait être tenté d’employer au sujet de Nouvelle Moscou – comment peut-on être cosmopolite avec seulement deux cents millions de citoyens et pas de chantiers navals capables de manufacturer des noyaux moteurs supraluminiques ? Mais ils ont maintenu leur noyau de compétences industrielles bien mieux que beaucoup de colonies d’après l’Intervention, et ils ont très bien vécu. Ce n’est pas parce que vos ancêtres viennent de l’Iowa et du Kansas et que vous parlez comme si vous étiez constamment en train de bâiller que vous êtes stupide, primitif, issu de la consanguinité ou un impérialiste fou porté sur la conquête galactique. D’une manière générale, j’ai trouvé les habitants de Nouvelle Moscou aussi tolérants, amicaux, ouverts d’esprit et sur l’extérieur, énergiques, drôles et humains que n’importe qui d’autre. Si l’on devait élire le McMonde typique, Moscou serait probablement gagnante : elle a été peuplée par des réfugiés-malgré-eux issus de la culture mainstream euro-américaine du XXIe siècle, des gens qui prenaient pour bases de leur nouvelle civilisation les valeurs des Lumières, la démocratie représentative, la tolérance mutuelle et la liberté religieuse. On appelle cela un McMonde… Les héritiers modérés, sereins, tolérants de la tradition historique occidentale. Un autre mot conviendrait aussi pour les définir : barbants.

 

Sauf qu’un salopard ne s’est pas gêné pour les supprimer.

(Éd-robot : monte mon indice de grossièreté à 0.7 s’il te plaît. Je crois que j’y vais un peu fort, là.)

 

Choqué par les gros mots ? Bien. Je voulais attirer votre attention. Ce qui s’est passé sur Nouvelle Moscou est choquant parce que cela aurait pu se passer n’importe où ailleurs. Ici, sur Terre – où vous vous trouvez probablement à l’heure qu’il est, puisque 70 % de lecteurs sont des laissés-derrière – ou sur le monde de Marid. Cela aurait même pu se passer chez ces odieux salopards impérialistes de la Loi d’Orion, ou chez les pacifiques et éclairés technocrates musulmans de Bohraj. Nous sommes tous vulnérables, car quels que soient ceux qui ont vaporisé Nouvelle Moscou, ils ont commis là, sans laisser de traces, un crime monstrueux, et tant qu’aucune enquête sérieuse ne sera menée, ils vont penser qu’ils peuvent peut-être recommencer. Et je peux vous dire au moins une chose : quels que soient les coupables, ils ne sont pas moscovites.

Le Times s’est arrangé pour obtenir un accès exclusif au dernier budget interne gouvernemental de la Commission du Sextuple État, voté juste deux ans avant l’Incident Zéro. (Le dernier budget avant le désastre n’a pas été rendu public.) Nous tenons ces données pour exactes, et je puis vous assurer que les dépenses militaires qui pourraient avoir provoqué une incursion Eschatologique sont loin d’avoir jamais été envisagées. Un audit détaillé (Éd-robot : ajoute des hyperliens pour infos supplémentaires) montre que les dépenses militaires officielles étaient de 270 millions par an pour l’entretien de la flotte infraluminique de dissuasion et 600 millions de plus pour la défense civile : essentiellement en prévision de désastres naturels. Ce budget ne disposait pas de la flexibilité susceptible de permettre une réserve de 100 millions pour des dépenses de services secrets, et les chantiers navals de Nouvelle Moscou manquaient – cruellement – de l’expertise et de l’outillage nécessaires à la construction et à la réparation d’engins supraluminiques. Pas de guerre avec violation de causalité ici, les amis, il n’y a rien à voir, rien qui puisse avoir attiré l’attention du grand E, pas d’infrastructures pour développer des armes interdites ou violer la Règle Trois. Accuser ces gars d’avoir fabriqué en secret une arme à violation de causalité ne tient tout simplement pas debout. En revanche, ils venaient juste de signer un traité de coopération et de collaboration avec leurs méchants voisins de Nouvelle Paix, ce qui suggère plusieurs possibilités déplaisantes, mais rien d’assez convaincant pour être imprimé dans un infoblog. Du moins pas encore.

En conclusion, c’est quelqu’un d’autre qui leur a fait ça. Probablement quelque faction humaine malveillante et sournoise, détentrice d’armes de destruction massive, dans le but d’abattre le gouvernement de Moscou, une rancune persistante qui les a menés à massacrer des millions d’innocents simplement pour venger un affront, infligé, sans doute, sans savoir que c’était un affront. En d’autres termes, un acte de génocide.

Pour finir : à vous les tenants du train-train idéologique qui inonde le forum pour dire que la destruction de Nouvelle Moscou par un Acte de l’Être Faiblement Divin signifie que nous devrions lever des fonds pour l’aide et voter un budget de privation pour participer à la réinstallation des réfugiés, je ne peux dire que ceci : allez vous faire foutre et crevez. Vous ne m’inspirez que mépris. Je suis tellement en colère que je ne devrais même pas être en train d’écrire ; je suis surpris que le clavier ne fonde pas sous mes doigts, et consterné qu’on en revienne toujours à la même question. Vous n’êtes pas dignes de lire le Times, et je m’empresse d’annuler votre abonnement immédiatement. Vous êtes la honte de l’espèce humaine : soyez gentils de disparaître.

 

FIN (Éditorial du Times)

 

 

Frank éteignit son cigare en l’écrasant d’un geste hargneux et en effrita le reste dans le cendrier.

— Les enfoirés, grommela-t-il. Les enfoirés !

Il respira à pleins poumons la soupe bleue qui tenait lieu d’air dans sa cabine exiguë. Tôt ou tard, il faudrait qu’il rebranche la ventilation et retire le film de plastique dont il avait recouvert le détecteur de fumée – sinon les stewards de service du maintien des conditions de vie allaient rappliquer pour lui faire leur condescendante (mais polie) leçon habituelle sur les systèmes atmosphériques à bord ; en attendant, il savoura une fois encore l’obscur plaisir d’inhaler sans entrave la fumée de son choix. Rien d’autre sur le vaisseau ne laissait prise à son libre arbitre, tout y était bloqué, clôturé comme sur un parc à thème volant et, en tant que trifouilleur de boutons compulsif, Frank se sentait pathologiquement affecté par tout environnement qui ne lui permettait pas de flanquer la pagaille à cœur joie.

Frank était en rogne. Il était tellement en colère qu’il avait préféré se lever et marcher pour ne pas céder à la tentation de se taper la tête contre la cloison. C’était l’un de ses plus gros problèmes, il le reconnaissait : il avait une épouvantable capacité à ressentir la douleur des autres. S’il avait pu se faire opérer pour qu’on lui enlève ça, il l’aurait fait ; il aurait alors peut-être pu faire une carrière politique. Mais en l’état, avec sa vocation, cela lui donnait de violentes crises de conscience. Spécialement quand, comme c’était le cas pour ce voyage, il allait devoir exorciser ses propres fantômes. Il envoya donc promener le flot de travail et les fenêtres de rédaction, plia son clavier, le mit dans sa poche et se leva. Il aspira une dernière goulée du nuage bleuté de déchets toxiques, puis ouvrit la porte pour la première fois en un peu moins de vingt-quatre heures.

Quelque part dans les quartiers d’équipage du Romanov, une sirène d’alarme était probablement en train d’ululer : « Danger ! Le monstre de la suite B312 a émergé ! Envoyez spray déodorant et préparez la décontamination du couloir B3 ! Danger ! Danger ! Alerte de guerre chimique ! » Frank renifla l’air artificiellement pur, en frémissant des narines. Il était grand, les sourcils proéminents, et possédait un nez expressif ; l’une de ses ex-amantes le comparait à un gorille à dos argenté, comparaison que ses cheveux poivre et sel coupés ras ne faisaient qu’accentuer. Pour le moment sa peau rayonnait de vigueur juvénile, et il vibrait presque d’énergie : il avait eu, tout juste six mois auparavant, son premier remplacement du télomère et sa première restructuration rajeunissante, ce qui le remplissait d’une agitation exubérante d’adolescent dont il avait presque oublié l’existence. Cela ressortait dans son travail sous la forme d’éditoriaux pugnaces et d’une prose à l’emporte-pièce qui le comblait d’aise. Au bout d’à peine quelques heures d’écriture, il se sentait d’humeur à marcher au plafond.

Les portes s’alignaient le long du corridor tapissé d’une somptueuse moquette beige, séparées par les prises encastrées et les filets de sécurité prévus pour se transformer en une série de cubes de sûreté en cas d’accélération péri-axiale. Çà et là, de fausses fenêtres en renfoncement s’ouvraient sur des scènes d’harmonie bucolique, couchers de soleil sur le désert et plages de sable fin, rivalisant avec de luxuriantes forêts tropicales ou d’époustouflants paysages stellaires. L’éclairage indirect transformait le tout en un tube sans ombres, fade comme une chambre d’hôtel pour hommes d’affaires et deux fois plus ennuyeux. Et pour ne rien arranger, ça sentait le pin synthétique.

Frank maugréa tout en flânant le long du couloir. Il détestait et méprisait cet aspect du voyage interstellaire. Quel intérêt y avait-il à embarquer pour des voyages dangereux vers des mondes lointains si l’expérience ressemblait tant à un séjour dans un appartement de l’un de ces centres de transit de grand luxe conçus pour attirer le plus grand nombre de drones de commerce abrutis ? Hôtels aux murs décorés d’œuvres d’art peintes à la main choisies spécialement pour leur inanité, placard où le repas de votre choix, tout préparé, apparaît dans un plat préconditionné prêt à manger, et plafond au-dessus du lit géant prêt à s’animer de centaines de films miteux ou à jouer des milliers d’immersifs déjà vus…

Eh bien, qu’ils aillent se faire foutre ! Qu’ils aillent se faire foutre, ces imbéciles heureux, avec leur mentalité « fric facile » et leurs chères « missions commerciales dans les étoiles », le regard tourné vers l’intérieur, choyés par les compagnies, avides et refusant de voir plus loin que le bout de leur nez, sauf s’il y avait une rassurante étiquette de prix à plusieurs zéros. Qu’ils aillent se faire foutre avec leur demande d’hôtels volants fades et rasoirs au personnel dédaigneux et sourcilleux, et bien dénués de tout indice qui puisse leur faire penser que tu n’es plus au Kansas, Toto, que tu pourrais bien te trouver à bord d’un million de tonnes de matière intelligente enroulée autour d’un trou noir quantique traversant l’horizon événementiel de l’univers observable sur une vague d’espace-temps courbe. Bon sang, s’ils réalisaient ce qui était en train de se passer, ils pourraient en être perturbés. Effrayés, même ! Et cela pourrait les rendre moins enclins à acheter un billet chez WhiteStar, à l’avenir, et avoir des répercussions sur les résultats de l’entreprise, et…

Frank avait voyagé en char à bœufs. Il avait voyagé sur d’antiques tramps où il fallait faire tournoyer les quartiers de l’équipage comme une roue pour obtenir un semblant de gravité. Il avait passé une nuit mémorable recroquevillé avec d’autres survivants à l’arrière d’un véhicule blindé fonçant à tombeau ouvert à travers les sables du désert, des démangeaisons dans la nuque, à imaginer l’arrivée des hélicoptères de combat du vainqueur. Il avait passé toute une semaine blotti au fond d’un vaporetto dans le delta d’une rivière marécageuse près de la ville de Memphis, sur Octavio. Comparé avec l’une ou l’autre de ces expériences, c’était le grand luxe. C’était aussi puéril, conventionnel et, le pire de tout, sans caractère.

Au bout du corridor légèrement incurvé, Frank écarta un rideau qui donnait accès à un palier arrondi autour de la spirale aux murs de diamant d’un grand escalier, style vaisseau spatial. L’escalier proprement dit était organique, élevé avec grand soin à partir d’un seul acajou qu’on avait forcé à pousser en spirale dans un tube protecteur, puis brutalement tué et partiellement disséqué par une équipe de menuisiers qualifiés. On accédait en y montant aux onze ponts des passagers, puis l’escalier continuait vers le stellarium avec son dôme optiquement nettoyé par phase diamant, mais couvert à cette heure parce que l’aberration de la lumière stellaire depuis l’onde du vaisseau avait tout estompé, excepté les éclateurs à rayon gamma. Il jeta un coup d’œil alentour, étonné de ne voir aucun passager ni steward humain en costume blanc, et il s’y prit à deux fois pour consulter sa montre.

— Quatre heures du matin ? grogna-t-il sans d’adresser à personne en particulier. Hum !

Non pas que l’heure signifiât grand-chose pour lui, mais la plupart des gens vivaient calés sur les horloges du vaisseau, afin de tâcher de rester à l’heure standard de l’empire qui régissait les circuits commerciaux interstellaires. Beaucoup devaient par conséquent être au lit et la plupart des zones publiques sans doute fermées pour entretien.

Le bar de nuit du pont F était encore ouvert et Frank, à peine un peu essoufflé d’avoir monté bon train les quinze cents marches de l’escalier en colimaçon, poussa les portes de cristal ornées de dorures et considéra l’endroit.

Une dizaine d’oiseaux de nuit y traînaient encore : deux ou trois buveurs solitaires éclusaient des boissons fortes d’un air sinistre et, formant un cercle, cinq ou six amis bavardaient, agglutinés autour d’une table dans un coin. Il était souvent difficile d’évaluer l’âge des gens au premier abord, mais quelque chose de résolument jeune dans leurs rapports se dégageait du groupe. Peut-être des étudiants faisant leur Grand Tour, ou une troupe d’ouvriers pris dans l’un de ces tourbillons peu fréquents de la fluidité du marché du travail qui rend plus avantageux le déplacement des ouvriers là où se trouve le travail plutôt que l’inverse. Frank avait connu ce genre de situation autrefois, du temps où il était jeune et innocent. Il émit un petit grognement, puis se hissa sur l’un des tabourets.

— Je voudrais un Wray and Nephew, on the rocks, sec, grommela-t-il à l’adresse de la barmaid qui hocha silencieusement la tête et se retourna pour le servir, comprenant que Frank ne désirait pas de bavardage avec son verre.

— Bon voyage, jusqu’ici, hein… ? babilla une voix quelque part derrière son épaule gauche.

Frank tourna les yeux.

— Bon pour certains, répondit-il en ravalant la première réaction que lui dictait son instinct.

On ne sait jamais sur qui l’on tombe dans un bar à quatre heures du matin – c’est du moins ce qu’un bureaucrate du gouvernement d’un certain âge venait de découvrir après avoir été attaqué par le Times, et laissé pour mort entre les pages d’offre d’emploi. Frank n’avait pas l’intention de dévoiler quoi que ce soit, même à quelqu’un d’aussi visiblement excentrique. Ce que ce franc-tireur de la conversation semblait clairement être, depuis la pointe de ses bottines – dont l’une était rouge et l’autre verte – jusqu’au sommet de son chapeau pointu, bleu électrique et saupoudré d’étoiles holographiques. Des yeux marron foncé expressifs et une moustache teinte en rouge… on aurait dit un échappé de camp de rééducation pour criminels de la mode.

— Vous m’excuserez, mais je ne suis pas ici pour une séance de co-thérapie, gronda Frank.

La barmaid ponctua sa déclaration par un tintement de cristal sur le teck du comptoir ; Frank attrapa son verre et renifla le liquide incolore.

— D’accord, je ne suis pas non plus là pour la grande rigolade, repartit l’hurluberlu coloré, de façon exagérément approbatrice, en même temps qu’il claquait des doigts en direction de la serveuse. Je ne sais pas ce que c’est, mais je prendrai la même chose, ajouta-t-il d’une voix flûtée.

Frank réprima un soupir et jeta un coup d’œil vers la bande de jeunes. Ils avaient une allure tristement soignée, le poil court, récurés à fond : pas le moindre piercing, le moindre chromatophore, ni tresse ni symbole visible chez aucun d’eux. Cela lui rappela quelque chose de dérangeant qu’il avait vu quelque part mais, durant les trente et quelques années qu’il avait passées à voyager à travers les mondes habités, il en avait trop vu pour réussir à replacer ces caractéristiques. Et cette bonne santé, ces joues rouges de vie au grand air lui paraissaient presque suspectes. Probablement des étudiants dresdois, enfants de la classe dirigeante héréditaire, partis en wanderjahr financée par l’État entre la fin de leurs études supérieures et l’entrée dans la bureaucratie gouvernementale. Ils portaient tous des pantalons marron très flottants et des pulls gris coupés à l’identique, comme des uniformes ; ou peut-être venaient-ils simplement d’un monde où les fashion victims étaient roulées dans le goudron et les plumes avant d’être expulsées. Leur mise affichait juste la petite touche de variété qui suggérait qu’ils se vêtaient identiquement par choix plutôt que par obligation. Frank regarda de nouveau le rigolo en Technicolor.

— C’est costaud, l’avertit-il en indiquant la boisson, vaguement inquiet de l’ouverture qu’il faisait au bavard.

— Ça va, dit le rigolo en reniflant son verre et en en sifflant la moitié. Ouah ! Dis donc, j’en veux un autre tout de suite ! Comment vous dites que ça s’appelle ?

— Wray and Nephew, répondit Frank d’une voix lasse. Un vieux rhum, horriblement cher, importé de Vieille Terre. Vous allez le regretter, demain matin. Ou demain soir. Enfin, quand vous verrez la facture.

— Et alors ? (L’explosion dans une usine de peinture reprit son verre, le fit tourner dans sa main et en vida le contenu au fond de son gosier.) Ouais, c’est de ça dont j’avais besoin. Merci d’avoir fait les présentations. Je sens que c’est le début d’une longue et fructueuse amitié. La bouteille et moi, je veux dire.

— Eh bien, tant vous ne m’en voulez pas pour la gueule de bois…

Frank avala une gorgée et lança de nouveau un regard dans la salle, mais mis à part les clones de la diaspora germanique, il ne pouvait guère compter sur une quelconque aide.

— Bon, alors, vous allez où… ? demanda le rigolo tandis que la barmaid déposait un deuxième verre devant lui.

— D’abord Septagone, fit Frank, rendant les armes devant l’inévitable. Puis probablement Nouvelle Dresde, et Vienne. J’ai entendu dire qu’ils avaient accueilli des réfugiés de Moscou, là-bas. Savez-vous quelque chose à ce sujet ? Je saute Nouvelle Paix. (Il eut un frisson.) Ensuite, quand le vaisseau refermera la boucle pour Nouvelle Dresde, je le reprendrai pour retourner vers Septagone et la Terre, ou pour n’importe quelle destination où le travail m’appellera.

— Ah ! Hum. (Le petit bonhomme plissa le visage d’un air pensif.) Vous êtes journaliste, c’est ça ?

— Non, blogueur de guerre, admit Frank, ne sachant s’il devait se sentir fâché, ou flatté. Et vous, vous êtes là pour quoi ?

— Je suis clown. Mon nom de scène est Svengali. À l’heure qu’il est, je ne travaille pas, et si vous me demandez de vous raconter une blague, je serai obligé de faire une enquête pour savoir si le duel est autorisé dans votre culture d’origine.

— Hum.

Frank concentra réellement son attention sur le petit homme et, quelque part dans son esprit, un rouage métaphorique se mit à tourner et s’enclencha avec un « cling » significatif. Puis il prit une longue gorgée de rhum, la roula dans sa bouche, et l’avala.

— En somme, qui êtes-vous vraiment ? Euh, je n’enregistre pas votre réponse. Je ne suis pas en service non plus.

— Un homme selon mon cœur, fit Svengali en ricanant sans joie. Il n’y a rien de drôle à être clown, du moins pas après la six millième représentation. J’ai même oublié mon vrai nom. Je bosse partout dans cette satanée galaxie, pour amuser des crétins qui vivent dans des trous pourris, en tâchant de mettre à gauche autant d’argent que possible. Et ceux qui ne vivent pas dans des trous pourris, je ne joue pas pour eux, parce qu’il se pourrait qu’un de ces jours, j’aie envie de me retirer dans un endroit qui ne soit pas un trou pourri.

— Oh ! Donc vous travaillez pour WhiteStar ?

— Oui, mais seulement sur contrat. Je suis contre le servage industriel.

— Ah. Alors, est-ce qu’il y a beaucoup de travail pour un clown sur un paquebot ?

Svengali prit une autre petite gorgée de rhum avant de répondre d’un ton monocorde et ennuyé :

— Le paquebot Romanov de WhiteStar transporte 2 318 passagers, 642 membres d’équipage et 76 techniciens et pilotes. À notre prochaine escale, dans onze jours, ces chiffres auront augmenté de une, non deux naissances et, à en croire les actuaires, il y a 70 % de probabilité pour qu’il y ait au moins un décès sur ce trajet, bien qu’il ne s’en soit encore pas produit. Se trouvent également à bord 31 parents de toutes sortes et potes de membres d’équipage. Bon, la plupart de ces braves gens sont bien avancés dans leur âge adulte, mais sur le total, 118 sont des horreurs prépubertaires souffrant d’un excès d’attention ; ce sont presque tous des enfants uniques, ou avec des frères et sœurs âgés de plus de vingt ans qu’eux, ce qui les rattache à la même espèce d’enfant gâté. Or, il faut bien que quelqu’un distraie cette basse-cour, et ils sont beaucoup plus exigeants que les adultes : les jeux bon marché passifs et interactifs ne font pas long feu. En fait… (Svengali leva son verre et décocha un clin d’œil à la barmaid), ils sont épuisants. Et là, je ne parle même pas des soi-disant adultes.

Frank posa son verre.

— La grande revue, articula-t-il, ce satané numéro de cabaret qui n’arrête pas de m’inonder d’invitations. Ça a quelque chose à voir avec vous ?

Svengali parut un peu embêté.

— Ne m’en voulez pas, dit-il. C’est la politique de Divs officielle, de ratisser le marché de la nostalgie le plus large. Par exemple, vous, en voyage d’affaires, vous pouvez utiliser votre temps de façon productive pendant le voyage. Seulement, vous êtes une exception à la règle générale : la plupart des voyageurs meurent d’ennui et ne peuvent rien y faire. Les gens voyagent pour arriver à destination. Pourquoi faudrait-il qu’ils restent éveillés durant des semaines, à s’ennuyer et à s’empiffrer dans une cabine de luxe quand ils pourraient être paisiblement allongés au creux de leur nacelle de vitrification dans la soute du vaisseau ? Ceux qui voyagent en entrepont ne consomment pas d’oxygène, ne s’ennuient pas et ne claquent pas d’argent en repas ou en distractions durant le trajet. C’est pourquoi la compagnie doit compter sur les diversions et les nouveautés si elle veut tirer le revenu maximum de ses passagers. Vous rendez-vous compte que le directeur des Divs sur ce vaisseau a un grade supérieur à celui de l’ingénieur en chef ? Ou qu’il existe un objectif officieux d’augmentation du revenu de 50 % sur la chambre seule et le tarif d’embarquement par passager éveillé ? (Il hocha la tête d’un air espiègle quand Frank commanda un autre verre de rhum.) Au cas où vous ne le sauriez pas, je pourrais être officier de protection des revenus et, dans le verre que je tiens, il pourrait y avoir de l’eau. Je suis peut-être ici pour que vous buviez dans ce bar, que vous rouliez sous la table, tout ça pour la plus grande gloire des bénéfices de WhiteStar.

— Vous ne feriez pas ça, affirma Frank à qui les trois verres de rhum conféraient une assurance proprement magistrale et un détecteur à baratin parfaitement réglé. Vous êtes un dangereux anarchiste et votre prochain verre est pour moi, d’accord ?

— Hum, soupira Svengali. Vous faites des allégations sur mon honnêteté, et je ne vous connais que depuis cinq minutes, mais je vous remercie du fond de mes petits ventricules amers et torturés. Quelle sorte de blogueur êtes-vous pour faire ainsi largesse de précieux alcools ?

— De la sorte qui a envie de se bourrer la gueule comme un coing et en bonne compagnie. Je fais dans l’éditorial musclé, j’ai un article qui résiste et je n’ai pas de politiciens sous la main à malmener, du moins jusque-là où nous allons. Ma chère maman m’a toujours appris que boire tout seul n’était pas bien, donc je fais de mon mieux pour suivre son conseil. Je vous assure que vous ne m’aimerez plus quand vous me connaîtrez un peu. À jeun, je n’ai aucun cœur.

— Bon, alors je peux sans doute vous aider. J’ai le cœur d’un garçon de huit ans ; je le conserve dans un bocal de formol dans mes bagages. Euh, je vous prie de m’excuser… Si ceci vous fait rire, je suis censé vous le facturer.

— Pas de souci, je l’avais vu venir.

— Parfait, alors.

— Mettez-moi un Talisker, dit Frank en se tournant vers la serveuse. Quels cigares avez-vous ?

— Des cigares, vous dites ? intervint Svengali. Je n’en ai plus un seul.

— Ouais, des cigares.

Dans leur coin réservé, la bande de jeunes proprets entonna un air genre chant de randonnée vivifiant et entraînant, où l’oreille de Frank crut reconnaître un dialecte d’ascendance germanique. De grands coups de chopes furent ensuite assénés sur la table. Svengali grimaça et prit deux gros havanes dans le coffret humidificateur qu’on lui tendait, et en passa un à Frank.

— Vous avez du feu ? demanda ce dernier.

Svengali haussa les épaules et claqua des doigts. La flamme jaillit.

— Merci, fit Frank en tirant une première bouffée. Il grimaça légèrement et en en tira une deuxième. Délicieux. Le whisky et les cigares, qu’y a-t-il d’autre dans la vie ?

— La bonne baise, l’argent et la mort de vos ennemis, dit Svengali. Pas tout de suite, hein, car – et je me hâte de l’ajouter – l’expérience et l’honnêteté m’obligent à admettre que mélanger la vie à bord avec le sexe, l’argent et les assassinats n’est généralement pas une bonne idée. Mais une fois rendu à Nouvelle Dresde, fin du trajet pour moi, je reconnais qu’il est probable que je ne me prive pas de l’un ou l’autre.

— Pas l’assassinat, j’espère ?

Svengali eut un sourire sans joie.

— Qu’est-ce qu’un simple clown peut avoir à faire là-dedans ? Les seules choses que j’assassine, ce sont les lignes droites.

— Je suis heureux de vous l’entendre dire.

Frank tira une autre bouffée de son cigare et expulsa la fumée en un épais jet bleuté. Il fit semblant de ne pas voir la barmaid s’introduire subrepticement des bouchons de narines.

— Avez-vous déjà rencontré des réfugiés de Moscou ? reprit-il.

— Voyons, ça doit faire à peu près, quoi ? Quatre ans, non ?

— C’est ça, acquiesça Frank. L’événement s’est produit… (il fit une pause pour regarder sa montre) il y a environ quatre ans et neuf mois, en temps empire normalisé.

— Hum, dit Svengali d’un ton approbateur. Oui, il y avait des stations périphériques, c’est ça. Je m’en souviens.

Il posa son cigare et reprit d’un air pensif.

— Ça a désorganisé sérieusement les plans de vol, par ici. Tous les vaisseaux ont dû appareiller pour les missions de sauvetage ! Sans blague. Moi, à ce moment-là, je travaillais au sol sur Morgaine pour un imprésario de cirque des plus malveillants : une femme du nom d’Éleanor Ringling. Étrangement, elle considérait que le travail de clown relevait d’une main-d’œuvre non spécialisée ; elle nous traitait pire que les animaux. Finalement, il a vraiment fallu que je m’échappe de la planète – faux papiers, argent fauché, voyage dans le congélo –, parce qu’elle essayait de m’intenter un procès sur un prétendu engagement à contrat bilatéral qu’elle avait falsifié. (Le clown se racla la gorge et regarda Frank.) Je pense que je vais rester au rhum.

— Je vous l’offre, dit Frank en tirant sur son cigare qui, s’il n’était pas du niveau de sa réserve personnelle, était tout à fait de celui des comités de contrôle du désarmement, convenable pour un établissement public dévolu à la boisson.

— Hum, Ringling, vous dites… Ça me rappelle quelque chose. N’a-t-elle pas été retrouvée morte dans des circonstances bizarres il y a deux ou trois ans ? L’affaire a fait des vagues, je ne me souviens plus des détails.

— Je ne peux pas vous en donner. Mais je ne serais pas surpris d’apprendre qu’un éléphant s’est assis sur elle ; cette femme avait le chic pour se faire des ennemis. Si jamais je me trouve sur le même continent, je ferais volontiers le détour pour visiter sa tombe. Juste pour m’assurer qu’elle est bien morte.

— Vous deviez faire des étincelles ensemble.

— Pour ça, oui ! Elle jouait les incendiaires et moi, j’étais le baril de poudre : et sa prédilection à être attachée et assise sur un gode pendant qu’un homme portant un nez en caoutchouc la fouettait avec des saucisses servait d’allumette ! Nous…

Il s’interrompit, le regard fixé derrière Frank.

— Mais qu’est-ce que… fit Frank, tournant les yeux vers le visage muet et réprobateur de l’un des jeunes de la table du fond.

Il était blond, les traits carrés et bâti comme un bunker anti-atomique. Il était si grand qu’il parvenait même à regarder Frank de haut.

— Vous empoisonnez l’atmosphère, dit-il d’une voix à la politesse glaciale. Veuillez cesser immédiatement et vous en abstenir.

— Vraiment ? fit Frank en prenant son ton gouailleur. (Va y avoir du grabuge.) Comment ça ? Je n’avais pas remarqué. C’est un bar public, ici, non ?

— Oui. Mais le problème reste entier, rétorqua le jeune en palpitant des narines. Et je n’ai pas l’intention d’inhaler votre infecte puanteur une seconde de plus.

Frank aspira une bouffée de fumée et la fit ressortir par son nez.

— Mademoiselle, voudriez-vous renseigner cet amusant garçon sur les mesures de sécurité à bord en cas d’incendie ?

— Mais certainement, répondit-elle.

Frank réalisa que c’était les premiers mots qu’il lui entendait prononcer depuis son arrivée. Elle avait l’air du genre solide et silencieux, une de ces jeunes femmes qui voyagent en travaillant de par les mondes, pour élargir leur horizon à peu de frais. Une partie de sa tête était rasée et dévoilait une intaille incrustée de fils d’or ; les muscles de ses épaules saillaient légèrement sous les manches de son chemisier historiquement peu authentique agrémenté d’un nœud papillon.

— Monsieur, dit-elle, vous êtes ici dans un bar pour intoxicants généraux, pour les passagers qui désirent fumer, boire et se piquer. C’est le seul endroit du vaisseau où ils sont autorisés à le faire, sur ce pont.

— Alors, dit Frank en regardant le gars de travers. Quel est le point que vous ne comprenez pas ? C’est un bar fumeurs, et si vous voulez éviter l’odeur, je suggère que vous dégottiez un bar non-fumeurs, ou que vous vous adressiez au capitaine.

— Je ne crois pas.

Durant quelques secondes, Mâchoire Carrée eut l’air un peu contrarié, comme si un moustique bourdonnait autour de sa tête, puis en un éclair, Frank sentit une main semblable à celle d’un robot l’empoigner à la gorge.

— Hans ! Non ! fit depuis la table une femme qui s’était levée précipitamment. Je te l’interdis !

Sa voix résonnait d’une autorité sûre d’elle-même.

Hans lâcha instantanément sa prise et recula d’un pas devant Frank qui toussa et le fusilla du regard, trop interloqué pour ne serait-ce que lever le poing.

— Eh, ducon ! Tu cherches la…

Une main se posa sur son épaule.

— Non, murmura Svengali. Ne bougez pas.

— Hans. Excuse-toi auprès du monsieur, dit la femme blonde. Tout de suite.

Hans se glaça, visage de pierre.

— Je m’excuse, fit-il d’une voix atone. Je n’avais pas l’intention de lever la main sur vous. Dois-je réparer mon erreur maintenant, Mathilde ?

— Va-t’en… Je crois que tu devrais aller dans ta chambre, ordonna la femme, d’un ton un peu radouci.

Hans tourna les talons et prit la direction de la porte. Frank le regarda s’éloigner, au comble de la colère et, le temps qu’il détourne son regard, les partisans de la force-par-la-joie s’étaient tous sagement rassis autour de la table, évitant soigneusement de regarder dans sa direction.

— Bon sang, mais c’était quoi, ça ? ! demanda-t-il.

— Je peux appeler le bureau du commissaire de bord si vous désirez une escorte pour regagner votre chambre, suggéra la serveuse. (Elle ressortit finalement ses deux mains de sous le bar.) Ce mec était vraiment rapide.

— Rapide ? répéta Frank en clignant de l’œil. C’est le moins que l’on puisse dire. Comme des arts martiaux…

Il s’arrêta, se frotta la gorge et regarda le cendrier. Son cigare y gisait, à demi brûlé, aplati comme une crêpe.

— Oh, punaise ! Ouais, ce genre de rapidité. Vous avez vu ça ? demanda-t-il, pris d’un soudain tremblement.

— Oui, acquiesça calmement Svengali. Des implants de niveau militaire. Je crois que mon ami ferait bien d’accepter l’escorte que vous lui proposez, dit-il à la serveuse. En tout cas, Frank, méfiez-vous de lui si vous le revoyez, murmura-t-il pour que les autres ne l’entendent pas.

— Je ne comprends pas…

— C’est ma tournée ; pour vous aussi, dit Svengali à la serveuse.

— Merci, répondit-elle en versant deux rasades de rhum et en se servant un verre d’une autre bouteille à la couleur extraordinaire. Dis-moi, Sven, est-ce que j’ai mal vu, ou tu avais une sorte de gadget dans la main ?

— Me voilà bien embarrassé pour te répondre, ma chère Éloïse, repartit le clown en haussant les épaules et en éclusant d’un coup la moitié de son verre. Hum. C’est mon cinquième de la soirée. Je devrais ménager mon foie.

— C’était quoi, cette histoire… ?

— On a toutes sortes de types ici, vous savez, répondit Éloïse en se penchant sur le comptoir. Soyez prudents avec ces gens.

Elle avait baissé la voix.

— Quelque chose de spécial ? interrogea Svengali.

— Juste une impression, dit-elle en rangeant sa bouteille. Ce sont des barjos.

— Des barjos ? Des barjos, on en voit partout. (Svengali haussa les épaules.) Des Peter Pan et des Lolita à la pelle, sur ce vaisseau. Quant à faire une crise pour un peu de fumée de cigare dans un bar de nuit…

— Ce ne sont pas des barjos… normaux, insista-t-elle.

— Je crois qu’il m’aurait tué si elle ne l’avait pas arrêté, parvint à dire Frank.

La main qui tenait son verre tremblait et communiquait sa vibration au bois du bar.

— Je ne crois pas, dit Svengali en finissant son verre d’un trait. Il vous aurait laissé inconscient jusqu’au passage de l’équipe de nettoyage. (Il leva un sourcil vers Éloïse.) Il y a un bouton d’alarme, sous le bar, ou tu étais en train de te masturber furieusement ?

— À ton avis, grossier personnage ? (Elle marqua une pause.) Personne ne m’a rien dit à propos d’ersatz de scouts. Que voulez-vous que je fasse, s’ils viennent dans mon bar…

— Il faudrait consulter le registre des cabines pour connaître leur âge. Les mômes ne sont pas toujours aussi jeunes qu’ils le semblent. Les vieux non plus, d’ailleurs. Là d’où vous venez, on restreint le droit à prolonger la vie, n’est-ce pas ? (Svengali haussa légèrement les épaules.) Au moins, la plupart des Lolita savent se comporter en public – pas comme ce cinglé. Heureusement. Ce serait vraiment embarrassant si le petit de huit ans que vous essayez de distraire avec vos mouchoirs de couleur se révélait être celui qui a conçu la machine à tisser. Mais enfin, qui sont ces gens ?

— Un instant, l’interrompit Éloïse en se tournant pour pianoter sur son ardoise. C’est bizarre. Ils sont tous du même endroit. De Tonto. En route pour Nouvelle Paix. L’un de vous a-t-il déjà entendu ce nom ?

Il y eut un clang mat quand Frank laissa tomber son verre sur le sol.

— Oh, merde, dit-il.

Svengali le dévisagea.

— Vous avez laissé tomber votre verre. Marrant. Jusque-là, vous m’aviez semblé encaisser correctement… Dites-moi ce qui vous tarabuste, mon grand.

— J’ai déjà rencontré des gens de Tonto.

Il regarda dans le miroir installé derrière le bar, vers la table où les cinq lascars aux cheveux ras, à la vêture uniforme et à la carrure de bûcherons jouaient aux cartes, l’ignorant soigneusement.

— Eux. Ici. Oh, merde. Je pensais que le Romanov faisait seulement un arrêt pour le combustible, mais ça devait être une véritable escale.

Il sentit un coude dans ses côtes et vit que Svengali, le visage préoccupé, le regardait fixement.

— Allez, venez dans ma chambre. J’ai une bouteille dans ma valise ; vous allez me raconter tout ça. Éloïse, tu nous rejoins après la relève ?

— Dans dix minutes, quand Lucid arrivera pour me remplacer, dit-elle en posant un regard intéressé sur Frank. C’est une bonne histoire ?

— Une histoire ? reprit Frank. On peut le dire comme ça. (Il regarda de nouveau vers la table. Un flash-back de terreur lui parcourut le dos et lui empoigna l’estomac.) Nous ferions mieux de partir calmement.

Mathilde, la femme qui semblait la responsable, l’observait dans l’un des miroirs au cadre doré. Son expression n’était pas vraiment inamicale, presque indifférente, un peu comme celle de quelqu’un hésitant à écraser ou non un insecte qui lui tourne autour.

— Allons-nous-en avant qu’ils ne nous remarquent vraiment.

— Tout de suite ?

Svengali sauta à bas de son tabouret et passa un bras sous l’épaule de Frank. Il ne s’était pas privé de boire, mais paraissait pourtant presque à jeun. Frank, pour sa part, avait également trop bu, mais était tellement terrifié qu’il se sentait dégrisé. Il laissa Svengali le guider jusqu’à la porte, puis vers l’ascenseur et de là, par un étroit couloir sans tapis, à la petite cambuse du clown.

— Venez, on y est presque, dit ce dernier. Vous le voulez, ce dernier verre ?

— Je veux… (Il frissonna.) Ouais. De préférence quelque part où ils ne sauront pas que c’est ma chambre.

— Quelque part.

Svengali introduisit sa clé et ouvrit la porte, fit signe à Frank de s’installer au bout de l’étroite couchette et referma. Après avoir fouillé dans un placard fixé à la cloison, il en sortit une flasque de métal et une paire de petits verres incassables.

— Alors, comment avez-vous connu ces gens ? demanda-t-il.

— Je n’en suis pas sûr, fit Frank dans une grimace. Mais ils sont de Tonto, et ils vont à Nouvelle Paix. Or une fois, sur Nouvelle Paix, j’ai vraiment passé un sale quart d’heure…


VI

Le temps des pruneaux

Nouvelle Paix, 18 ans auparavant

 

Frank et Alice observaient le début de la manifestation depuis le sommet de l’hôtel Démosthène, dans le centre de Samara. La terrasse supérieure de l’hôtel était un espace plat de pierre synthétique recouvert de gazon bien tondu, qui avait un peu bruni dans les coins. La piscine au centre de la pelouse était vide, l’eau ayant été depuis longtemps réquisitionnée pour les irrigations d’urgence. En fait, la plupart des employés de l’établissement étaient partis ; ils s’étaient enrôlés dans l’Organisation du Maintien de la Paix, avaient pris le maquis dans les collines, rejoint les rebelles, ou Dieu sait quoi encore.

Ce n’était pas le tout premier boulot de terrain de Frank, mais presque. Si bien que la blonde et bronzée Alice, une ancienne dure à cuire spécialiste des coups tordus, l’avait pris sous son aile et lui avait donné des instructions précises – on aurait pu dire millimétrées – sur l’art et la manière de tenir la boutique en son absence. Puis elle avait disparu au cœur des ténèbres, en quête de la vérité, laissant Frank faire le pied de grue sur le toit de l’hôtel. Cela faisait trois jours qu’elle était rentrée d’expédition, sur la plateforme d’un camion de miliciens réquisitionné avec une pleine caisse de drones-caméras et une boîte magique dans laquelle on mettait de l’eau d’un côté et d’où sortait quelque chose d’assez semblable à de la bière bon marché de l’autre, du moins tant qu’on y injectait des sachets de concentré. Frank accueillit son retour avec des sentiments mitigés. D’un côté, il digérait assez mal sa tendance à le traiter comme un larbin ; d’un autre, il commençait à flipper sérieusement, entre ennui et parano, de devoir s’occuper tout seul de la boutique, avec au creux de l’estomac l’espoir fou qu’il n’arrive rien pendant que la patronne n’était pas là.

Pour obtenir l’accès au toit de l’hôtel (situé juste au bord de City Square, désert et sans service d’entretien en l’absence de voyageurs d’affaires étrangers et de politicos étrangers en visite), ils avaient dû soudoyer le propriétaire, Vadim Trofenko, un entrepreneur affligé d’un tic à l’œil, venu d’on ne sait quel monde, avec des lingots d’or impossibles à tracer mais de grande pureté. C’était, semblait-il, la marche à suivre en ces temps troublés. Mettre la main sur le métal n’avait pas été une mince affaire, et Alice avait dû se déplacer un week-end en orbite, laissant une fois de plus Frank tenir le bureau seul. Au moins, l’argent de l’agence leur payait la suite sur la terrasse, pour négligée qu’elle fût. La plupart des vieux routiers de la presse qui s’étaient abattus comme des mouches sur le flanc blessé de Samara pour y suivre en direct sa plongée déjà surmédiatisée dans la guerre civile, avaient découvert qu’il était purement et simplement impossible d’y dénicher la moindre chambre, par quelque moyen que ce fût.

Frank avait tenu bon pendant l’absence de la patronne : le jour, émergeant des effets de l’alcool, il élaborait des commentaires pétris d’humanisme et la nuit, descendant de la terrasse tel un vampire se nourrissant de la douleur des autres, il déambulait dans les rues et parlait avec les gens dans les cafés, les bars, au coin des boulevards, pour s’imprégner de la couleur locale, tout en acquiesçant d’un air compatissant à leurs doléances. Ces derniers temps, il s’était mis à traîner avec un magnéto sur la place, où se réunissaient étudiants et chômeurs pour entonner leurs slogans face aux rangées indifférentes de policiers et aux façades muettes des bâtiments de l’assemblée provinciale. Il y restait tard dans la nuit, puis rentrait, titubant, pour s’écrouler dans son lit de l’hôtel abandonné. Mais pas ce matin-là.

— J’ai un drôle de pressentiment, petit, avait commencé Alice, en regardant la place d’un air pensif. Un mauvais pressentiment. Comme si une porte allait se fermer et qu’on allait tous rester coincés… Ou comme si en un clin d’œil, tout allait partir en eau de boudin. (Elle fit un geste vers la fenêtre, en direction de l’immense affiche qui couvrait pratiquement toute la surface du mur d’en face.) C’est la tension, surtout. On dirait qu’elle se relâche. C’est toujours mauvais signe.

Le visage avunculaire de Gros Bill rayonnait sur l’affiche, jovial et fraternel tel celui de l’oncle favori de tout un chacun, protégé jour et nuit des manifestants par une brigade antiémeute. Malgré les sentinelles, quelqu’un avait réussi à envoyer un drone manuel dans l’œil droit de l’homme politique décédé, éclaboussant son iris d’une tache de peinture rouge, rappel macabre de ce qui était arrivé au dernier président élu.

— Hum, je n’avais pas vraiment l’impression que les choses étaient en train de s’améliorer, dit Frank d’un ton ambigu. Mais n’est-ce pas simplement de la bonne vieille magouille politique ? Toujours la même histoire… On dévalue le dollaro, on lance un programme de grands travaux, quelqu’un passe dans les coulisses pour marchander avec le Commandante Alpha et tout repart comme avant. Non ?

Alice renifla.

— C’est ce que tu crois. Si ça a l’air de se calmer un peu, c’est sans doute parce que ces abrutis préparent un coup fumant.

À l’hôtel, le son de cloche était le même.

— Ça va flamber, affirma Thelma, une petite femme très bronzée qui était liée de façon obscurément mercenaire à l’une des agences de renseignements d’affaires située autour de Turku, et qui s’était débrouillée pour entrer dans les petits papiers d’Alice en partageant avec elle sa réserve de piles à combustible.

Elle travaillait sur l’un des lanceurs de drone monté sur trépied que possédait Alice quand Frank arriva sur le toit. L’air gardait encore la fraîcheur vive de la nuit, mais le vaste dôme brillant du ciel promettait une nouvelle journée de grosse chaleur.

— Tu as entendu parler du truc d’hier, au chemin du Cardinal ?

— Nan. Que s’est-il passé ?

Frank tenait une tasse à café ébréchée marquée de l’écusson de l’hôtel sous le bec de l’engin à bière d’Alice. Il appuya sur le bouton. La machine grinça, gargouilla et produisit goutte à goutte un liquide couleur pipi fourni avec ce qui restait d’eau dans les réservoirs de l’hôtel. L’Organisation du Maintien de la Paix avait coupé l’alimentation en eau aux hôtels du quartier des affaires deux jours auparavant, officiellement afin d’éviter qu’ils ne tombent entre les mains d’éléments subversifs. En pratique, elle déclarait sans détour à la corporation des blogueurs de guerre : « Dégagez, nous avons la situation en main. »

— Là-bas, vers le centre d’aide aux sans-abri du périphérique Ouest Quatre. Encore une voiture piégée. La police a bouclé la zone et arrêté tout le monde. Petit détail amusant : la voiture en question était un véhicule banalisé des flics – un de ceux qu’ils utilisaient pour les disparitions jusqu’à ce qu’une caméra de la résistance ne la repère la semaine dernière. Les seules personnes qui ont été blessées sont des chômeurs qui faisaient la queue pour leur allocation. J’étais en route pour aller voir Ish, un informateur ; la rumeur dit que juste avant l’explosion, on a vu deux flics garer la voiture et partir à pied.

— Tiens, tiens, fit Frank en lui passant la tasse de similibière tiède. Et tu as réussi, toi, à expédier tes messages hors-planète ce matin ?

— Marrant que tu poses la question, intervint Alice en arrivant à l’improviste sur le toit. Quelqu’un a fait passer toutes les images que j’ai expédié via la poste par un brouilleur de circuit, en estompant les voxelles. (Elle jeta un regard tendu à Frank.) Pourquoi est-ce que tu demandes ça ?

— Eh bien, je n’ai pas reçu autant de mails que d’habitude… (Il s’interrompit.) Mais comment sais-tu qu’on trifouille dans les communications ? demanda-t-il, pris de curiosité.

— Comment crois-tu qu’Éric me fait passer ses messages et ses requêtes sans être intercepté par l’Organisation du Maintien de la Paix ? Nous avons notre petite liaison clandestine. (Éric était leur rédacteur en chef sur la Vieille Terre.)

— Je vois, dit Frank en marquant un petit temps de silence. Et qu’est-ce qu’il dit ?

— Il dit qu’il est temps de prendre nos billets de retour, répondit Alice en lui adressant un petit sourire pincé.

— Dites donc, les mecs, interrompit Thelma, vous allez arrêter de parler en code et me dire ce qu’il se passe ?

— Les flics se préparent à casser de l’opposant. Et dans les grandes largeurs, expliqua Alice en montrant du doigt l’autre côté de la place. Pendant des semaines, ils ont maintenu la pression. À présent, ils lèvent le pied, pour laisser croire aux manifestants que les autorités s’amollissent. Alors ces derniers sortiront de nouveau pour revendiquer et les flics les encercleront. Si « encercler » est bien le terme pour définir ce qui se prépare…

La situation sur Nouvelle Paix – ou plus exactement dans les capitales de province de Redstone, Samara et d’Ancienne Venice Beach – n’avait cessé de se détériorer depuis trois ans, depuis les dernières élections. Nouvelle Paix avait été colonisée par – ou plutôt l’Eschaton avait déversé sur la planète – quatre différents groupes sur des zones distinctes : des citadins brésiliens perdus de Rio, de féroces insulaires mal éduqués des collines de Bornéo et, plus paumés encore, des habitants de classe moyenne sédentaires de Hambourg, en Allemagne, ainsi que le contenu d’une petite bourgade californienne endormie du bord de mer. Chaque colonie avait été installée n’importe comment dans un coin différent du seul continent un peu important de la planète – une chose longue, étroite et maigrichonne ayant vaguement la forme de Cuba mais qui mesurait environ six mille kilomètres de long –, en même temps qu’un groupe d’usines robots auto-répliquantes, des manuels et des bibliothèques de design suffisants pour édifier et maintenir en vie une McCivilisation de niveau technologique approchant celui de la fin du XXIe siècle, et qu’une dalle de diamant de dix mètres de haut où étaient gravés les Trois Commandements de l’Eschaton en lettres de rubis qui captaient la lumière au soleil levant.

Laissez une planète comme cela mûrir et fermenter durant trois siècles : vous obtenez un système plus ou moins fédéral avec six provinces majeures, trois langues, une communauté catholique assez importante, et un groupe à peu près aussi important de benêts des hauts plateaux, adorateurs de l’Eschaton, qui dépensent leurs excédents de revenu à l’érection de monolithes religieux de dix mètres de haut en diamant importé. La vie n’était pas complètement tranquille, mais la planète n’avait pratiquement pas connu de guerre au cours des deux cents dernières années… jusqu’à aujourd’hui.

— Mais le gros de la résistance se trouve bien là-haut, dans les collines ? interrogea Frank. Je veux dire, ils ne vont pas descendre en force dans les villes, non ?

— Ils doivent le faire, et bientôt, fit Alice d’un ton emporté. Patrouiller autour des collines, c’est beaucoup de boulot pour les flics ; au moins, en ville, les militants sont faciles à repérer. C’est pour ça que je dis qu’ils vont le faire ici. Vous avez entendu la dernière, sur la grève générale ?

— Elle va avoir lieu ? demanda Frank en levant un sourcil.

— Non, dit Thelma en crachant. Pas si ces ordures de l’Organisation du Maintien de la Paix les en empêchent.

— Faux, rétorqua Alice avec un petit sourire satisfait. La dernière fois que j’ai parlé au collectif des Travailleurs des Transports, Emilio m’a affirmé qu’il s’agit d’un pari de négociation. Ils ne s’attendent pas à devoir jouer cette carte : ça leur ferait plus de mal encore qu’aux Federales. Mais les Feds peuvent agir comme s’il s’agissait d’une véritable menace. Le collectif joue leur jeu. Écoutez-moi bien : il va y avoir du grabuge. Depuis que Friedrich Gotha a acheté l’élection après Wilhelm, il n’a pas cessé de chercher une excuse pour pouvoir baiser les rebelles une bonne fois pour toutes. Tu as entendu que le Commandante Alpha était dans la région ? C’est très mauvais signe. J’ai essayé de monter une interview, mais…

— Le Commandante Alpha n’existe pas ! s’écria une voix de femme depuis l’escalier.

Frank se tourna brusquement et cligna des yeux face au soleil levant. Qui que ce fût, elle était montée par l’escalier de service, et malgré le soleil qui l’éblouissait, il distingua une blonde platinée plutôt dodue, vêtue comme tout ce qui traînait en ville de journalistes ou d’affamés de guerre, qui s’agglutinaient dans l’attente de l’orage. Quelque chose en elle le tourmenta un moment, jusqu’à ce qu’il comprenne : sa saharienne et son pantalon semblaient avoir été passés au lavage moins de cinq minutes auparavant. Ils étaient flambant neufs, comme ceux d’un présentateur-vidéo, et d’une précision militaire. Celui qui paye pour la bande passante des vidéos en direct a intérêt à avoir les moyens, songea-t-il vaguement tandis qu’elle reprenait.

— C’est un pur produit de la guerre psychologique. Il n’existe pas, et vous le savez. Ce n’est qu’un totem conçu pour inspirer le soutien et la loyauté aux mouvements de résistance parmi les villageois peu éclairés.

— Est-ce que ça fait une différence ? rétorqua Alice, tout occupée à déballer ses drones. Je veux dire, un mouvement de masse, une fois qu’il est lancé, est difficile à arrêter. Même si vous supprimez le leader charismatique, tant que persistent les racines des doléances, un autre imbécile de héros fera son apparition pour reprendre l’étendard. Les leaders s’autogénèrent. Une fois lancé le cycle de la revanche et du châtiment…

— Exactement, approuva la nouvelle arrivée en hochant la tête. C’est bien ça qui est intéressant, là-dedans. Le Commandante Alpha est une idée. Pour se débarrasser de lui, l’OMP aura beaucoup plus à faire que d’affirmer simplement qu’il n’existe pas.

— Hum ?

Frank crut entendre une sorte de rumeur, comme celle de la marée montante : chose impossible, puisqu’ils se trouvaient à plus de trois cents kilomètres de la mer, et que Nouvelle Paix n’avait pas de lune assez grosse pour provoquer de marée. Il sortit son clavier et tapa pour lui-même une note rapide.

— Quel est votre nom, déjà ?

— Je ne l’ai pas dit, répondit la femme en le regardant assez froidement dans les yeux. Vous êtes Frank le Flair Johnson, c’est ça ?

Quelque chose dans ses manières le rendit nerveux.

— À qui ai-je l’honneur ?

Elle ignora la question.

— Et vous, vous êtes Alice Spencer, et donc, vous, Thelma Couper. Les trois petits cochons, blogueurs associés. Vous avez bien de la chance d’être trois petits cochons paresseux sur ce toit, en ce matin historique, plutôt qu’en bas, dans la rue, au milieu de la foule qui ne se doute de rien. Si vous êtes des petits cochons intelligents, eh bien vous resterez ici et vous n’essaierez pas de quitter l’immeuble. Reposez-vous, regardez les feux d’artifice, buvez votre bière et ne vous enquiquinez pas à essayer d’obtenir une ligne pour l’extérieur. Je viendrai vous chercher plus tard.

Alice agrippa le bras de Frank, si fort qu’elle lui fit mal. Il n’avait même pas réalisé qu’il s’était insensiblement rapproché de l’étrangère.

— Mais, bon Dieu, qui êtes-vous ?

La femme l’ignora de nouveau et s’en retourna vers l’escalier.

— On se voit plus tard, dit-elle par-dessus son épaule, un sourire moqueur aux lèvres.

Alice relâcha son emprise sur son coude. Elle fit deux pas en direction de la cage d’escalier, puis s’arrêta. Elle écarta lentement les bras et recula.

— Qu’est-ce que tu… ?

— Ne bouge pas, articula-t-elle lentement. Je crois que nous sommes assignés à résidence.

Frank se retourna pour regarder la porte ouverte menant au penthouse.

— Eh, cinglé ! Recule ! T’as pas entendu le chef ? (Frank comprit.) Merde !

— Tu l’as dit ! approuva Alice. Tu sais quoi ? Je crois qu’ils veulent des témoins. Juste assez loin pour ne pas sentir les gaz lacrymogènes.

Frank se rendit compte que ses mains tremblaient.

— Ce flic…

— Très habile, intervint Thelma d’un ton qui semblait moqueur, mais peut-être était-ce les nerfs, ceux de la jeune femme, pensa-t-il, ou les siens – c’était pareil.

— Comment était-il armé ?

Alice ne semblait pas le moins du monde émue.

— Il avait une armure corporelle. Et une sorte de pistolet antiémeute. Merde ! Il est en bleu. Tu as vu ça, Frank ?

— Et alors ? rétorqua ce dernier en opinant de la tête.

— Alors les flics d’ici sont en noir. Bleu, ça veut dire l’armée.

— Oh. Oh !

Le bruit à l’extérieur gagnait en intensité.

— À ton avis, c’est une manifestation ? demanda Thelma.

— Peut-être la grande, celle pour les protestataires contre la loi foncière qu’ils ont bouclés la semaine dernière.

Alice commença à dicter des noms à son gros disposaphone en plastique ; elle ne l’avait que depuis trois semaines, quand elle était arrivée sur Nouvelle Paix, mais les chiffres et les lettres du tableau avaient déjà commencé à s’effacer.

— Ça continue à indiquer « réseau surchargé », annonça-t-elle en fronçant les sourcils. Merde. Et vous, les mecs ? Vous arrivez à joindre quelqu’un ?

— J’ai laissé tomber, fit Thelma d’un air dégoûté. C’est un coup monté. En tout cas, ils espèrent sans doute qu’on survivra à celui-là assez longtemps pour stocker nos rapports et ficher le camp. Du moins, c’est ce que je crois.

Frank regarda son propre téléphone ; l’écran clignotait de toute sa perplexité électronique, bloqué hors du réseau. Il secoua la tête, ne sachant que penser. Tout à coup, il y eut un bruit mat derrière lui. Quelqu’un était sorti de la cage d’escalier et s’était abattu sur le sol, juste passé la dernière marche. Du sang coulait, brillant, sur le béton. C’était Phibul, le petit gars de Siam qui logeait à l’étage en dessous. Frank s’agenouilla près de lui. Phibul respirait très vite et perdait beaucoup de sang d’une blessure à la tête.

— Toi !

Frank leva les yeux et distingua le canon d’un fusil. Il se figea.

— Enlève-moi ce tas de merde d’ici. Essaye pas de faire le malin, ou alors commence à réciter tes prières.

Frank se passa la langue sur les lèvres ; elles étaient sèches comme du parchemin.

— OK, fit-il très calmement.

Phibul émit un grognement. Le garde recula d’un pas, ses servos grinçant aux genoux et aux chevilles. Le canon du fusil était couvert de petites taches rouges.

— Y s’est rien passé, ici, dit le garde. Comprenez ?

— J… je comprends.

Frank cligna des yeux, humilié et en colère, mais surtout apeuré. Le garde recula encore d’un pas, dans les escaliers, puis d’un autre. Frank ne bougea pas avant qu’il ait complètement disparu. Il entendit Phibul grogner de nouveau et, fouillant dans ses poches, en sortit son kit de premiers soins.

À la rumeur venue d’on ne sait où, semblable à des vagues s’échouant sur une plage, se joignit un bourdonnement rythmique : la musique de tambours et de cornemuses marchant avec le peuple.

— Laisse-moi t’aider, bon sang ! s’écria Thelma en s’agenouillant à côté de Frank. Merde. (Elle leva doucement une des paupières de Phibul, puis l’autre.) Le réflexe pupillaire fonctionne, mais il risque d’avoir une commotion.

— Ce con l’a matraqué avec le canon de son fusil.

— Ça pourrait être pire, dit-elle sans ménagement. Allez. Levons-le et installons-le sur la chaise longue.

Des bruits de bouchons qui sautent et des vrombissements s’élevèrent du bord du toit. Alice était en train d’envoyer en l’air ses drones, pas plus gros que des oiseaux, et les faisait tourner en cercles afin d’obtenir des vues de la place tout entière. Frank prit une profonde inspiration ; il sentait l’odeur du sang chaud, celle de la sueur, étonnamment forte, de Thelma et celle, désagréable, de sa propre peur. Une note piquante et relevée de poussière s’éleva de la place qui rôtissait déjà au soleil.

— J’ai chopé un canal ouvert, cria Alice par-dessus son épaule. Un des circuits locaux relaie une sorte de publicité fédérale. S’il te plaît, Frank, enlève-le de ma vue. Copie et résume.

— OK, dit Frank.

Il accepta le flot virtuel, le laissa passer dans le coin de son œil gauche tout en observant Thelma occupée à tailler un pansement et à le fixer habilement sur la vilaine blessure de Phibul. En dépit de la peur, il était content qu’ils soient ici pour affronter la situation ensemble, et non pas seuls et morts de trouille, enfermés dans leur chambre ou dans une cellule de garde à vue de la police. La rumeur lointaine de l’extérieur s’était convertie en un grondement de voix qui se rapprochait. Alice lui fit passer une connexion visuelle à travers deux de ses oiseaux ; il les mit en ordre et obtint finalement une image de lui-même vu de derrière, sur la terrasse, agenouillé à côté d’une piscine vide, près d’un reporter blessé et d’une femme affairée.

— C’est… hé, tout le monde !

Il régla le flux d’images et le fit apparaître sur un des écrans à répétition d’Alice. On entendit un arrière-fond de musique martiale (qui par ici sonnait plus ou moins comme du heavy metal classique) et un type à l’air important habillé en bleu nuit, la poitrine décorée de salade en Technicolor, apparut, très mal à l’aise, derrière un bureau : « Étant donné l’état d’urgence, la Commission de la Paix a recommandé tous les citoyens loyaux de rester dans la mesure du possible chez eux. Dans les villes affectées de Samara et Redstone, un couvre-feu a été instauré hier à 2600 heures. Quiconque se trouverait à l’extérieur dans la région du Grand Samara ou de Redstone Métropole doit chercher un abri immédiatement. Les groupes de plus de quatre personnes sont formellement interdits et, en accord avec la Réglementation pour la Suppression du Terrorisme, les unités du Maintien de la Paix utiliseront la force létale si elles estiment se trouver sous la menace… »

Thelma se releva.

— Je dois trouver un canal extérieur à la planète, dit-elle très tendue. Vous pouvez m’aider, les mecs ?

— Et qu’est-ce tu proposes ? demanda Alice d’un ton aimable, en se tournant vers elle.

Au lieu d’implants optiques, elle portait des lunettes-relais, affectation rétro un peu bébête selon Frank, qui lui faisaient une sorte de halo idiot de lumière colorée autour des yeux.

— Vous avez entendu ? On va vers la ca-ta. Si on essaye de forcer leur sécurité, ils déclencheront probablement une de leurs attaques d’infoguerre…

— J’ai une liaison causale dans mes bagages, avoua Thelma, l’air effrayé, mais déterminé. C’est au deuxième étage. Si l’autre affreux veut bien nous laisser passer…

— Tu possèdes ta propre liaison causale ? demanda Frank chez qui l’espoir rivalisait soudain avec l’incrédulité.

— Ouais, elle va tout droit chez moi à Turku via un relais d’un saut à Septagone. Pas de souci. (Elle leva les mains, paumes vers le haut.) Ne me posez pas de questions ; comme ça, je ne vous dirai pas de mensonges. Cela dit, si je ne peux pas obtenir l’établissement d’une liaison sécurisée avec elle, ça ne servira à rien, hein ?

— De quoi as-tu besoin ? demanda Alice, soudain résolue.

Frank se concentra subitement sur l’expression de sa patronne : yeux écarquillés, pommettes saillant sous la peau bronzée de ses joues, souffle s’accélérant…

— J’ai besoin que l’objet soit physiquement là pour établir concrètement la liaison. J’ignorais qu’on allait se retrouver coincés ici, quand…

Elle secoua la tête en direction de la cage d’escalier.

— C’est gros comment ? interrogea Alice.

— C’est minuscule ; c’est la seconde carte mémoire de ma caméra, répondit-elle en indiquant la taille entre son pouce et son index. Exactement comme une fiche à transistor. Un emballage bleu.

— Ta caméra ne fait pas le temps réel ? demanda Frank.

— Je l’ai vue, elle le fait ; elle a une sauvegarde de mémoire locale contre les coupures de réseau, répondit Alice avec concision. Laissez-moi réfléchir… Tu as la liaison dans ta caméra, donc tu peux contourner la censure locale, prendre des vues en temps réel et envoyer le tout immédiatement au bureau de ta rédaction… Ça a dû coûter cher. Très bien. Cette caméra, où est-elle exactement ?

— Chambre 117, deuxième étage. Coin fenêtre avec un balcon.

— Hum. Tu as laissé la porte du balcon ouverte ?

— Je crois, oui… Pourquoi ?

Alice se pencha par-dessus le parapet de la terrasse qui lui arrivait à la taille.

— Je ne peux pas descendre par là, moi. Mais peut-être qu’un de mes oiseaux… Hum. Il doit me rester une tête d’échantillonneur. Si elle peut éjecter la carte… Tu veux que j’essaye ? Tu me laisseras utiliser la moitié de la bande passante si je peux la libérer ?

— Je crois que oui, fit Thelma en hochant la tête. Il lui reste six térabits. On partage fifty-fifty. Qu’en penses-tu ?

— Six térabits…

Frank était surpris. Il ne voulut même pas réfléchir à combien cela avait pu coûter d’amener ces milligrammes de points quantiques intriqués depuis Turku, située à d’innombrables années-lumière de là par transport infraluminique. Une fois utilisés, ils étaient partis pour de bon, leur cohérence détruite par le procédé qui leur permettait de téléporter l’état d’un seul bit entre des points situés en un espace-temps causalement connecté. Les prix d’expédition infraluminique commençaient à un million de dollaros par kilogramme parsec ; c’était immensément plus cher que le supraluminique, et cela prenait littéralement des décades ou des siècles de planification avancée pour être mis en place. Mais si ça pouvait leur garantir une liaison sûre et instantanée vers l’extérieur sur les réseaux centraux interstellaires…

— Ouais, essayons, dit Alice.

Le bruit au-delà du balcon devenait plus fort.

Frank vit qu’Alice était déjà plongée dans les profondeurs de son sac à malice. Elle en sortit un disque translucide de la taille de sa main, duquel pendaient de courts tentacules qui le faisaient ressembler à une sorte d’inquiétante méduse – une méduse dont le corps aurait été une boîte.

— Je pense que ça devrait marcher.

— C’est assez solide ? demanda Thelma d’un ton légèrement impatient. Si le drone la laisse tomber, jamais on ne…

— Ça va aller, s’écria Alice.

Elle le mit sens dessus dessous et y coupla un petit réservoir de propane.

— Attends, tu vas voir. Il faut juste que je lui injecte le carburant.

— OK.

Phibul recommença à gémir. De plus en plus fort.

Frank s’agenouilla de nouveau à côté de lui.

— Cool, mec. Cool. Tu vas voir, ça va aller. Phibul ?

— Mon…

Il tenta de lever la main. Frank la prit, partagé entre la sympathie et une forte envie d’aller voir de l’autre côté du parapet ce qui se passait sur la place. Le bruit de la foule était assourdissant. Alice avait cessé de suivre la trajectoire de ses oiseaux en vol ; ils erraient au hasard. Frank captait une vue vertigineuse et instable des rues latérales, observant la mer de têtes humaines qui descendait le boulevard de l’Unité, puis derrière le toit d’une banque vers une autre rue, où des véhicules gris en forme de boîte se déplaçaient dans un but apparemment précis…

— Alice ! cria-t-il soudain en se redressant. Ne le lance pas !

Alice le dévisagea sans comprendre en déclenchant la gâchette du trépied qui envoya le disque tournoyer dans les airs par-dessus le toit.

— Qu’est-ce que tu dis ? cria-t-elle.

L’espace d’un instant désespéré, Frank pensa que tout irait bien, que les véhicules peints en gris, que la brillance du disque tournoyant et que les éclats de soleil dans le coin de son œil ne signifiaient rien. Mais la fenêtre dans son œil gauche disparut. Le rayon laser lancé au ciel par la batterie antimissile, dont le miroir de combat était installé sur le toit de la banque, était invisible à l’œil nu, et le miroir ne se préoccupait guère d’accréditations journalistiques ni de savoir à qui appartenaient les drones de reconnaissance se baladant au-dessus de la ville. Tout ce qu’il connaissait, c’était « ami », « ennemi », et « feu de riposte ».

— Tous à l’abri ! hurla Frank.

À cet instant précis, le haut de la tête d’Alice s’évanouit en un petit nuage de particules rouges, avec un horrible bruit d’éclatement, semblable à celui d’un œuf explosant dans un four à micro-ondes.

Pendant une minute environ, Frank ne distingua plus rien. Dans ses oreilles montait un bruit terrible, un rugissement aigu ; il avait du sang sur les mains, sur les genoux, partout, beaucoup plus qu’il n’en coulait de la petite blessure au front de Phibul. Il était pris de vertige, glacé et la main qui tenait la sienne n’y changeait rien. Il sentit qu’il perdait conscience. Alice dans le bar, en bas. Alice en train de lui expliquer les choses de la vie, alors qu’elle venait de soudoyer un officiel du gouvernement, blaguant sur la suite lune de miel où ils venaient d’emménager. Alice envoyant ses drones loin au-dessus du paysage de la ville, observant la circulation, repérant de probables points chauds, avec sur le visage quelque chose comme…

Des cris retentirent de l’autre côté du balcon. Des cris et un hurlement métallique déchirant qu’il avait déjà entendu, en bas. Alice était morte. Et lui était là, abandonné, avec une piscine vide, une étrangère de Turku, et aucun moyen de faire payer les salauds. Et pas de liaison en temps réel.

— Tu ne peux rien faire pour elle.

Une main était venue se poser sur son épaule, petite et forte. Il l’écarta et tomba à genoux. La tête lui tournait.

— Je sais, s’entendit-il prononcer. Je voudrais…

Sa voix se brisa. Il ne savait plus vraiment ce qu’il voulait. Était-ce bien le moment ? Il n’avait pas été amoureux d’Alice, mais il lui faisait confiance. Elle était le cerveau de l’opération, la tête sage, plus âgée, qui savait toujours ce qu’il fallait faire. Ce qui venait de se produire n’était pas prévu. Le chef de mission n’était pas censé mourir sur le terrain, la cervelle éclaboussée sur un toit par…

— Reste baissé, chuchota Thelma. Je crois qu’ils vont commencer, maintenant.

— Commencer ? demanda-t-il en frissonnant.

La place était à présent silencieuse. Puis, soudain, le bruit de la foule redoubla. Et il y eut un autre son : comme un crachotement continu, de la pluie tombant sur le béton d’un ciel bleu, accompagné d’un grondement crépitant. Puis vinrent les hurlements.

— Alice avait raison, murmura Thelma, en frissonnant et en s’accroupissant contre le bas du muret. (En sueur, blanche comme un linge, elle semblait dans le même état que Frank.) C’est la saison des pruneaux.

Plus bas, devant les immeubles du gouvernement, sur la place poussiéreuse et bondée, le sang commença à couler dans les caniveaux.

 

Svengali avait bu la moitié de la bouteille de pur malt quand Frank en arriva au récit du massacre. Sa voix était rauque, pourtant, il ne s’était pas arrêté assez longtemps pour demander qu’on le resserve. Faire une pause dans l’histoire aurait été trop éprouvant. Il tendit son verre.

— J’ignore comment ton foie peut encaisser tout ça, dit-il à Svengali.

— Les rats, ça digère tout, marmonna Éloïse. Alcooldéshydrogénase hépatique. (Elle se leva en vacillant un peu.) Les mecs, c’est pas pour dire, mais… Pas très gaie, ton histoire. Merci pour l’invitation, à la prochaine et tout ça, mais bonjour les cauchemars !

Elle poussa le bouton d’ouverture de la porte et disparut dans la pénombre du pont des cabines d’équipage.

Svengali secoua la tête en refermant la porte.

— Et moi qui songeais à une partie à trois, dit-il avec un sourire ironique. (Puis il servit à Frank une dose généreuse de boisson et reposa la bouteille presque vide.) Donc les troupes ont massacré les manifestants. Mais quel est le rapport avec les mecs du bar ?

— Les… (Frank ravala un peu de bile.) Tu te souviens de cette femme flippante qui avait surgi sur la terrasse ? Elle est revenue après le massacre, avec des soldats. Et la caméra de Thelma. Elle a laissé cette dernière scanner la cour, puis les gardes l’ont fait asseoir avec un pistolet sur la tempe et la femme m’a dicté mon article. Je l’ai signé et ai reconnu en être l’auteur.

— Tu as… fit Svengali, les yeux soudain rétrécis. Ce n’est pas contraire à l’éthique ?

— Et menacer d’exécuter des otages, c’est éthique ? Qu’est-ce que tu aurais fait, à ma place ?

— Hum, accorda Svengali en remplissant son verre à ras bord et en prenant une grande gorgée. Donc tu as envoyé ton article, afin de…

— Ouais. Mais ça n’a pas marché.

Il s’interrompit et les deux hommes demeurèrent silencieux. Frank se sentait incapable de raconter la suite, comment on lui avait passé les menottes, planté des seringues bourrées de destructeur d’interface dans le bras pour supprimer ses implants, comment on l’avait frappé à l’estomac jusqu’à ce qu’il en ait des convulsions et qu’il fût incapable de regarder ailleurs ni même de fermer les yeux quand ils avaient mitraillé Phibul dans le ventre et qu’ils l’avaient laissé se vider de son sang, tandis que deux des soldats violaient Thelma, puis faisaient taire ses hurlements et lui tranchaient les seins avec leurs baïonnettes. Seule l’agence de Frank avait souscrit une police d’assurance de correspondant de guerre à taux plein.

Tout cela n’avait été que le début du cauchemar éveillé pour Frank ; s’en était suivie une errance dans les égouts des camps de concentration de Nouvelle Colonie qui ne s’était achevée que neuf mois plus tard, quand les salauds avaient décidé que s’assurer de son silence n’était plus nécessaire et que la rançon de ses assureurs représentait un bénéfice bien supérieur à sa mort par épuisement au travail.

— Je crois qu’ils ont pensé que je couchais avec elle, reprit-il d’un ton vague.

— Donc tu es parti ? Ils t’ont relâché ?

— Non, j’ai fini dans les camps. D’abord ils n’ont pas réalisé, ceux de Nouvelle Paix qui soutenaient l’Organisation du Maintien de la Paix, que ces camps étaient pour tout le monde, et pas seulement pour les chômeurs hargneux et les agitateurs du droit à la terre. Finalement, un jour ou l’autre, tout le monde atterrissait là-bas ; tout le monde excepté ceux de l’appareil sécuritaire et les mercenaires venus d’autres planètes dont le gouvernement provisoire louait les services pour faire tourner la machine. Tous très bien dressés, sans humour, efficaces, rapides ; comme ces gamins au bar. Exactement comme eux. Et puis il y a eu les colliers.

— Les colliers ? fit Svengali en louchant. Tu te fous de moi ?

— Non, répondit Frank, pris d’un frisson et avalant une gorgée de whisky. Si tu essayais de l’enlever, d’aller quelque part où tu n’étais pas censé aller, ou si tu regardais simplement un garde de travers, il t’arrachait la tête. (Il se frotta la base du cou, inconsciemment. Et puis il y avait Voss, l’administrateur du site de traitement, mais ne nous embarquons pas là-dedans.) Ils ont tué trois mille personnes sur la place, ce jour-là, tu le savais ? Puis ils en ont tué deux millions dans ces camps au cours des trois années suivantes. Et ces connards s’en sont tirés. Parce que ceux qui savent quelque chose à leur sujet ont bien trop peur pour faire quoi que ce soit. Et parce que tout cela s’est passé il y a longtemps, très loin. D’abord, ils ont commencé par repérer et confisquer toute liaison causale, puis ils ont pris le contrôle de tous les cargos infraluminiques entrants et soumis à la censure toute communication en temps réel vers l’intérieur ou vers l’extérieur du système. Tu peux émigrer – ça leur est égal –, mais seulement par des moyens infraluminiques. Les émigrants parlent, mais qui prête attention à des nouvelles vieilles de plusieurs dizaines d’années ? Ce n’est plus d’actualité, ajouta Frank d’un ton amer. Quand ils ont décidé d’encaisser ma police d’assurance, ils m’ont déporté en me mettant sur un cargo infraluminique. J’ai passé vingt ans en cryo : le temps que j’arrive, tout le monde se fichait de mon histoire.

Et il avait fallu à Frank beaucoup de temps pour se décider à aller voir les médias : il avait passé six mois dans un hôpital à réapprendre que si une porte était ouverte, cela voulait dire qu’il pouvait sortir s’il le voulait, et non pas attendre qu’un garde vienne la refermer. Six mois de souffrance, à tenter de regagner un libre-arbitre. Six mois pour retrouver, à la place du robot fait de chair, pris au piège dans la machinerie obéissante de son propre corps, un être humain autonome.

— OK. Alors, ils… font quoi ? Ils partent à la conquête d’autres mondes ? Ça a l’air insensé. Je ne veux surtout pas mettre en doute le bien-fondé de ton récit, mais reconnais qu’il est complètement ridicule de croire que quelqu’un puisse faire une chose pareille. Détruire un monde, oui, facilement… mais en conquérir un ?

— Ce n’est pas ce qu’ils font, dit Frank en s’appuyant contre la cloison. Je ne suis pas sûr du tout de ce qu’ils font. La rumeur dans les camps voulait qu’ils s’appellent eux-mêmes les Recompilés. Quant à savoir ce que ça signifie… Le plus dingue, c’est qu’il existe toutes sortes de rumeurs, depuis le lavage de cerveau jusqu’à la race de maîtres conçue génétiquement. Mais la première règle du journalisme est qu’il ne faut pas faire confiance à une rumeur qui n’est fondée sur rien de concret. Tout ce que je sais, c’est que ce vaisseau fait escale à Nouvelle Paix, dont ils ont fait un enfer. Et que ces mecs viennent d’un endroit qui s’appelle Tonto. Alors, qu’est-ce que tout cela veut dire ?

— C’est toi le blogueur, répondit Svengali en reposant la bouteille d’une main un rien tremblante. Mais j’imagine que tu vas essayer d’en savoir plus ? Je suis sûr qu’il y a un papier là-dedans…


Interlude

1

Dans une demeure majestueuse, au bord d’une rivière asséchée sur un monde possédant deux petites lunes, une femme aux yeux vert océan, aux cheveux noirs coupés très court, était assise derrière un bureau et lisait des rapports. La maison était immense, les murs de pierre anciens, les poutres en bois de chêne apparentes et la porte-fenêtre béait grande ouverte sur la terrasse, laissant entrer la brise. La femme, absorbée par sa lecture, ne remarquait ni la brise ni le parfum des roses en fleur qu’elle apportait. Elle était bien trop occupée à feuilleter les notes de service sur sa tablette, à signer des ordres et à changer le cours de vies.

La porte fit un bruit de raclement de gorge.

— Madame, vous avez une visite.

— Qui est-ce, Frank ?

Elle jeta un coup d’œil à la plaque de bronze du terminal qui avait été encastrée dans la boiserie par un précédent locataire sans doute très enthousiaste.

— S. Frazier Bayreuth. Il dit qu’il a une sorte de rapport personnel pour vous.

— Personnel, murmura-t-elle. Très bien. Fais entrer.

Elle repoussa sa chaise en arrière, brossant d’imaginaires poussières des épaules de sa tunique et enclenchant du pouce sur sa tablette l’économiseur d’écran sécurisé.

La porte cliqua, elle se leva quand elle s’ouvrit.

— Frazier, dit-elle en tendant la main.

— Madame.

Il n’y eut pas de claquement de talons – il ne portait pas de bottes –, mais l’homme salua de la tête avec raideur.

— Asseyez-vous, asseyez-vous. Vous avez passé trop de temps en Nouvelle République.

S. Frazier Bayreuth s’enfonça dans le fauteuil indiqué, face au bureau et acquiesça d’un air las.

— On finit par leur ressembler.

— Ha, fit-elle en une sorte de petite toux lugubre. Et comment se portent les métriques de compatibilité ?

— Mieux qu’il y a un an, mieux que ce que n’importe qui aurait pu espérer, mais ils ne parviendront pas à maturité avant longtemps, et ne pourront donc être encore intégrés. Des bouffons réactionnaires, si vous voulez mon avis. Mais je ne suis pas venu pour cela. Heu… Puis-je vous demander si vous disposez d’un peu de temps ?

La femme de l’autre côté du bureau le considéra avec attention, la tête légèrement inclinée.

— Je puis vous accorder une demi-heure, tout de suite, dit-elle lentement. Si c’est urgent.

Les joues de Bayreuth se contractèrent. Il avait les cheveux bruns broussailleux, le teint comme du cuir sec et portait un treillis sans couture gris-bleu. Tenue de combat en neutralisé, chromatophores et diffuseurs d’impacts éteints, comme s’il rentrait tout juste d’une opération de police, après une simple pause pour retirer son armure et ses sangles d’équipement.

— C’est urgent, confirma-t-il en regardant vers la fenêtre. L’endroit est-il sûr ?

— Si quelqu’un nous entend, il ne peut comprendre ce que nous disons, répondit-elle, impassible.

Il frémit imperceptiblement. Dans une société où la surveillance est omniprésente, toute confirmation aussi directe d’entretien privé comporte certaines implications.

— Très bien, donc. C’est au sujet du rapport du Service Environnemental sur le nettoyage de Moscou.

— Le nettoyage, répéta-t-elle en grinçant des dents. De quoi s’agit-il, cette fois ?

— Arbeiter Neurath supplie que l’on signale son identification des anomalies dans l’empreinte d’immigration laissée par l’équipe de bouclage au moment du nettoyage et du départ. À trois reprises au moins, durant les trois années qui ont précédé l’Incident Zéro et pendant les cinq années qui ont suivi, les personnels travaillant au sein de l’Équipe des Opérations Environnementales sous la direction d’U. Vannevar Scott n’ont pas su maintenir de façon constante un comportement en accord avec les directives pratiques en usage pour l’exfiltration de territoire sauvage. Je ne devrais pas avoir à porter à votre connaissance ce point précis, ma Dame. Les parties fautives ont été reprogrammées et leurs erreurs ajoutées au corpus d’information pour encourager les autres*. (Il se racla la gorge.) Mais…

La femme le regardait fixement, affichant une expression plus détendue, à l’inverse de Bayreuth chez qui la tension ne cessait de croître. Car c’est lorsque U. Portia Hoechst semblait le plus détendue qu’elle était la plus dangereuse ; si ce n’était pour lui, alors pour quelqu’un d’autre, quelque ennemi désigné de la mission, que l’on retrouverait mort écrasé sur l’autoroute de la destinée.

Elle pouvait avoir trente ans comme elle pouvait en avoir quatre-vingt-dix – difficile à dire avec les Recompilés, avant le soudain effilochage du génome qui menait leur longue vie à un brusque mais paisible point final –, mais si on avait proposé à Bayreuth de parier sur son âge, il aurait choisi l’hypothèse supérieure. Elle avait des yeux sereins, reposés, des yeux qui avaient vu trop d’horreurs pour se durcir ou même cligner devant un arrêt de mort.

— Continuez, dit-elle d’un ton neutre.

— Neurath a pris sur elle-même d’examiner en détail les découvertes de l’équipe de U. Scott. Elle est tombée sur d’autres anomalies et les a portées à ma connaissance. J’ai confirmé ses observations et constaté que la question se révèle plus sérieuse qu’on ne le pensait. En plus du délabrement de la discipline opérationnelle dans l’équipe de Moscou, il est désormais évident que Scott a, comment dirais-je, déplacé certains squelettes du placard familial aux oubliettes, si vous me suivez.

— Et vous en avez la preuve.

— Absolument.

Bayreuth sentit qu’il n’était plus temps de tergiverser. Hoechst le rendait nerveux ; elle n’était pas, de loin, la pire des maîtresses qu’il avait servies – au contraire –, mais il ne l’avait encore jamais vue sourire. Or il avait l’horrible impression que le moment était venu, et le simple fait de penser aux conséquences le mettait dans un état de malaise croissant. L’aversion qu’elle ressentait pour U. Vannevar Scott n’avait pas besoin d’explication – différence de clade et absence de point commun, excepté « le service avant tout ». Bayreuth souhaitait juste que rien ne retombe sur lui. Il fallait fuir les guerres de chefs au niveau des directeurs du personnel et au-dessus, si vous vouliez garder votre tête, ou si vous aspiriez vous-même à ces hauteurs un jour.

— Parlez.

Bayreuth prit une profonde inspiration. Tu ne peux plus faire marche arrière, à présent.

— L’existence d’un maillon faible essentiel a été mise à jour. Il s’avère que l’équipe de Scott avait établi une Norme militaire par laquelle tout le trafic à destination et en provenance de Moscou passait par un seul point de contrôle. L’idée était qu’en cas de fuite, seul cet endroit requerrait l’aseptisation. En laissant de côté la question du routage de sauvegarde et de la capacité à traiter la surcharge, cela signifie que le bureau d’immigration de cet endroit a tenu un suivi comptable complet des mouvements de tous nos agents à l’intérieur et à l’extérieur du système.

U. Portia Hoechst fronça très légèrement les sourcils.

— Je ne suis pas votre raisonnement. Ce relevé a sûrement été détruit par l’Incident Zéro…

Bayreuth secoua lentement la tête et regarda ses yeux s’agrandir.

— Le goulet qu’ils avaient choisi était un dépôt de carburant isolé et un poste d’immigration à un parsec environ de Moscou. On l’avait évacué peu de temps avant l’onde de choc. U. Scott a mandaté une brigade pour régler les derniers détails, jeter les registres d’immigration, liquider les derniers témoins, ce genre de choses. Si tout avait fonctionné correctement, ç’aurait été une solution élégante et suffisante au problème, sans aucun doute ; il semblerait cependant qu’un nombre inexpliqué d’incidents se soient produits durant l’évacuation. Telle que la disparition pure et simple des instructions écrites à l’agent en poste, ou l’omission du renvoi de toutes les copies des sauvegardes déchargées du bureau d’immigration sous scellés, et probablement plus encore. Il y a également la question d’une archive classée « confidentiel » des protocoles expérimentaux qui étaient alors en cours d’exécution, et qui semble avoir été égarée pendant l’évacuation. L’agent a envoyé des chiens, chef. Des chiens de la sécurité d’État empruntés aux Affaires extérieures de Dresde. Il semble qu’il n’ait pas jugé nécessaire d’envoyer une équipe de stérilisation appropriée pour accomplir le travail selon les règles. Toutes les balayures poussées sous le tapis, la preuve soigneusement cryptée. Voilà pourquoi nous avons mis si longtemps à l’apprendre.

— Oh là là ! s’exclama Hoechst en ricanant. Dites-moi, c’est tout ?

Son ton était presque chaleureux, et Bayreuth frissonna. Elle était passée de la glace aux flammes.

— Et aucun rapport n’a été fait là-dessus ?

Bayreuth hocha la tête. Il se sentait proprement incapable de parler, à cet instant.

— Et votre liaison dans le département de Scott… reprit-elle en levant un sourcil.

— La liaison est une amie très personnelle d’Otto Neurath, expliqua-t-il en soulignant ses paroles. Quoi que vous décidiez d’entreprendre à partir de ces informations, je vous supplierai d’agir dans son cas avec clémence. Je crois qu’Otto fait preuve d’un grand potentiel à agir intelligemment en faveur des objectifs de son supérieur, et tout geste… indélicat envers cette amie spéciale pourrait, euh, compromettre sa future utilité. Ceci soit dit en passant.

— Oh, Georg. Pour quelle sorte de monstre me prenez-vous ? (Le terrible sourire disparut.) Je ne suis pas idiote, vous savez. Ni assoiffée de sang. Du moins, pas gratuitement. (Elle renifla avec bruit.) Otto peut garder son jouet, une fois garantie sa loyauté envers notre équipe. Je ne la briserai pas pour lui.

Bayreuth approuva du chef, soulagé. La mesure dont elle faisait preuve, et dont il pouvait revendiquer une part de responsabilité, servirait seulement à lier Otto plus étroitement à sa faction en plein essor.

— Quant à vous… reprit-elle, ce sourire terrifiant de nouveau sur les lèvres, comment aimeriez-vous ouvrir les discussions avec le département de Scott, au sujet de notre prochaine fusion ?

— Moi ?

Bayreuth cligna des yeux, littéralement choqué.

— Oui, vous. J’ai pensé que vous méritiez les opportunités liées au degré élevé de responsabilité qui est le vôtre depuis déjà un certain temps, Georg. « Un grand potentiel à agir intelligemment en faveur des objectifs de son supérieur », comme vous le dites si bien.

— Eh bien, je vous suis profondément reconnaissant, mais…

— Ne le soyez pas. Pas encore.

Elle fit un geste en direction de la fenêtre, vers la terrasse des rosiers et le jardin au-delà du saut-de-loup, les murs, les arbres et la grande allée qui montait vers la maison majestueuse.

— Si ce que vous me dites est exact, nous avons une sérieuse fuite à colmater. Et je crois qu’il va peut-être falloir que je me déplace pour m’en occuper moi-même. J’ai tissé des destinées depuis ce bureau pendant trop longtemps, Georg. L’erreur de Scott est de celles que l’on commet quand on reste hors du terrain et qu’on perd contact avec la réalité.

— Vous allez voyager en personne ? Qu’allez-vous faire avec vos propriétés, vos comités…

— Cela fonctionne tout seul. Ils ont intérêt, d’ailleurs… Ils savent que je reviendrai. (Elle eut un nouveau sourire, cette fois presque timide ; s’il ne l’avait pas connue aussi bien, il aurait pu croire qu’elle était en train de flirter avec lui.) Mais trêve de plaisanterie. Je peux combiner le voyage avec une tournée des nouveaux candidats, consolider mon contrôle sur les marionnettes de Scott sur le terrain, et reprendre contact avec la réalité des choses. Le grand programme, Georg. Vous comprenez ? (Elle tapota sur sa tablette.) Faites-moi un briefing complet. Puis j’organiserai une session avec le secrétaire du Sur-département Blumlein, et obtiendrai permission avant de déposer formellement plainte par le biais du Comité d’Enquête. Après quoi, nous parlerons de la manière dont vous allez vous occuper de la boutique pendant mon absence.

Il la fixa dans les yeux.

— Moi ? Tout ?

Elle ne cilla pas.

— Aviez-vous des projets pour ce soir ? Non ? Bon, j’estime donc que je peux sans crainte vous inviter à dîner avec moi. Nous avons beaucoup de choses à débattre, Georg. Je dois, entre autres, m’assurer que vous ne me décevrez pas comme l’a fait Scott…

 

L’affaire se déroula de la manière forte et rapide, une fois que Hoechst eut porté certains faits à la connaissance du secrétaire du Sur-département Blumlein. Ce dernier posa sur elle ses yeux bleu-de-glace, juste un peu trop rapprochés. Il ne lui adressa que deux mots : « Allez-y », lui laissant assez de mou dans la corde pour qu’elle se pende s’il se révélait qu’elle avait tort et que le Sous-département de Contrôle Environnemental Externe de U. Vannevar Scott était innocent.

Traversant les débris des portes vitrées de l’édifice de bureaux de Samara, Hoechst hocha la tête et sourit aux troupes qui tenaient le comptoir de réception. Hisser le drapeau, comme son chef de crèche Fergus l’avait exhortée à le faire. Un ou deux blessés qui pouvaient encore tenir debout attendaient stoïquement l’arrivée du camion d’évacuation médicale. Un tas de corps exsangues à la moelle épinière sectionnée gisaient empilés comme des fagots de bois sur les dalles de granit poli d’un côté de l’entrée, perdant du sang par les oreilles et les yeux, leurs esprits déjà pris par les Propagateurs. Hoechst les ignora, se concentra sur les poignées de mains et les échanges de félicitations avec son état-major. Commençons par le commencement. Du sang sur la semelle de ses bottes. Elle s’occuperait de Scott en temps voulu. Me forcer à faire ça ! Maudit soit-il !

Bien sûr, le quartier général de Scott n’était pas la seule cible de l’action. Des jonctions avaient été fermées à travers tout le réseau planétaire, des succursales déconnectées ou isolées durant le nettoyage. Dans la campagne, des troupes du Maintien de la Paix avaient défoncé les portes de son harem, pris les marionnettes par le pédoncule cérébral et les avaient mises en reprogrammation, celles du moins qui n’étaient pas immédiatement abattues. Tout cela faisait partie du même sale boulot qui consistait à démolir un Übermensch de haut rang accusé de mauvaise conduite, et Hoechst le haïssait pour cela, de la forcer à exposer publiquement un Recompilé moins qu’adéquat au rôle assigné. Mais elle n’avait pas d’autre alternative. Ne pas agir immédiatement ne ferait que l’encourager, ou pire, exposerait son propre groupe à des accusations d’imperfection ; et, à longue échéance, cela risquait de miner la destinée du peuple.

Des troupes en uniforme de camouflage crème et beige ouvraient les portes anti-incendie devant elle, tandis qu’elle progressait dans le château administratif vers le centre névralgique de l’exécutif. Ses gardes du corps marchaient à son pas, anonymes sous leur masque. Des officiers d’état-major suivaient dans leur sillage, à la fois craintifs et avides de la servir. Il y avait peu de signes de dégâts, ou de violence : le château de U. Scott avait été pris par surprise dès le début de l’opération. Un mouvement programmé de troupes de la sécurité interne avait été remplacé par les propres sections d’assaut de Hoechst, accueillies à bras ouverts par des défenseurs peu combatifs qui ne soupçonnèrent pas un instant que leur arrêt de mort venait d’être prononcé par le secrétaire du Sur-département planétaire en deux mots seulement.

Au cœur du bâtiment se trouvait une zone sécurisée, dont une commande prioritaire traîtresse maintenait les issues ouvertes. Hoechst gravit l’escalier, l’humeur lugubre. Au sommet, une mezzanine dominait le centre de contrôle de Scott. Il était de ceux qui ne vivaient que de surveillance, pensa-t-elle, comme s’il ne pouvait faire confiance à rien qui fût hors de portée de ses sens. La porte de la mezzanine était constellée de taches de sang brunes en train de sécher, et une forte odeur se dégageait des lampes de sécurité. Ses gardes se postèrent à chaque coin. Au centre de l’espace un curieux triumvirat l’attendait. Dans le grand fauteuil, U. Vannevar Scott lui-même, pâle et les nerfs sectionnés, les membres relâchés, le visage contracté en un masque accusateur. Derrière lui, de chaque côté, se tenaient S. Frazier Bayreuth et une femme vêtue de la robe et du voile de l’Ordre des Propagateurs.

— Mon cher Vannevar, dit Hoechst en souriant à l’homme assis dans le fauteuil. C’est dommage, n’est-ce pas, d’avoir à se retrouver en de si pénibles circonstances ? (Pratiquement incapable du moindre mouvement, Scott leva les yeux lentement vers les siens.) Et vous-même, Bayreuth… Et vous, que je n’ai pas l’honneur de connaître.

L’étrange femme inclina la tête.

— U. Doranna Mengele, excellence. Ici sur ordre du secrétariat du Sur-département pour porter témoignage des procédures et assurer que tout se déroule selon les meilleures pratiques et coutumes des Lumières.

Le corps assis dans la chaise sembla s’agiter. Hoechst se rapprocha.

— Vous devriez vous détendre, Van, dit-elle en se penchant vers lui. Lutter ne servirait à rien. Ces nerfs perdus ne repousseront pas, vous le savez.

Cette attitude était nécessaire à son image ; en elle pourtant, quelque chose hurlait : espèce de salaud hors plan ! Par le nom du dieu défunt, qu’est-ce tu as cru pouvoir faire ?

— On nous a donné un ordre et nous l’avons exécuté.

Elle jeta un regard à Bayreuth.

— Avez-vous une clé d’activation ?

Il se tourna et fit un geste à l’un des gardes.

— Rallumez celle-ci pour le superviseur.

La Propagatrice pencha la tête de côté et observa sans un mot. Hoechst essaya de ne pas faire attention à elle. Il était difficile de l’oublier. Avec une Propagatrice assistant à toute la séance et transmettant en direct la scène sensorielle dans le réseau réparti de son ordre, toute tentative de dissimulation – ou de miséricorde – serait immédiatement révélée.

De son bâton, le garde toucha la nuque de U. Scott, et un peu d’expressivité revint sur le visage de celui-ci. Un de ses doigts se crispa. Il bredouilla quelque chose, luttant pour se contrôler.

— Portia, comment pouvez-vous… ?

— Certains faits ont été portés à mon attention, dit-elle sèchement, réalisant discrètement que Bayreuth avait pâli derrière le fauteuil. (Des faits que je ne pouvais ignorer une fois qu’ils étaient enregistrés, ajouta-t-elle pour elle-même, amplifiant l’éloge.) Manque de rigueur. Défaut d’observation des meilleurs us et coutumes. Trahison en puissance.

— Trahison, moi ? Jamais je ne pourrais en commettre, déclara-t-il en fermant les yeux.

— Pas en commission, dit-elle, puis elle se maudit de cette faiblesse – concéder autant devant les yeux-caméra de la Propagatrice ! – Cependant, un risque de divulgation a été détecté. Et, plus grave, immédiatement dissimulé. (Elle se pencha sur lui et posa une main fine et osseuse sur son épaule immobile.) Nous ne pouvions ignorer cela, ajouta-t-elle calmement.

— J’étais en plein processus de nettoyage.

Sa voix paraissait déjà extrêmement fatiguée ; l’arbre de téléchargement avait digéré son cervelet, et était déjà en train d’engloutir son thalamus, le préservant pour la postérité et la gloire du dieu à naître. Sans l’activateur, il ne serait pas seulement immobilisé, mais bientôt mort. Et cette mort viendrait bien assez tôt, quand la Propagatrice prendrait son esprit.

— Vous ne saviez pas, Portia ? Je pensais, vous… vous…

— Accélérateur, fit-elle en claquant des doigts, exaspérée. (Il n’est plus temps à présent de lâcher tes fantômes sur moi ! Sous ses doigts, son épaule était comme une pièce de viande crue, solide et immobile. Il y eut un relent désagréable dans l’atmosphère : s’il avait déjà perdu le contrôle de son intestin, cela voulait dire qu’il était bien au-delà de ce qu’elle attendait.) Témoin de la Propagation, je sollicite l’accès au lignage de cet être. Quoique le vecteur d’instance se soit révélé peu fiable, je crois qu’avec une directive appropriée, le phénotype peut se révéler, lui, stable et utile.

Bayreuth la dévisagea en écarquillant les yeux de surprise. La Propagatrice hocha la tête.

— Votre demande est agréée, dit-elle avec distance. Une licence de reproduction est soumise à considération. Ou peut-être pensiez-vous à un clone ?

— Non, recombination seulement.

Hoechst s’approcha, fixa les yeux de U. Vannevar Scott, se souvenant de jours anciens, plus innocents, lorsqu’ils étaient tous deux stagiaires à l’état-major d’un Übermensch – nuits blanches, jours sans sommeil, plaisirs exempts de tout sentiment de remords avant que les responsabilités ne commencent à peser comme une malédiction. La politique. Quoi, trente ans ? Trente-sept ans ? Elle pouvait à peine se souvenir de son corps ; certains amants sont comme ça. D’autres, on s’en souvient toute la vie. Scott… Scott faisait partie de son histoire, sous bien des aspects.

— Pour qu’on puisse se souvenir de lui.

— Votre demande sera examinée par le Comité d’Amélioration du Génome de la Race, annonça la Propagatrice, en rectifiant placidement sa guimpe. Autre chose ?

— Témoignage de cessation.

Elle maintint sa main sur son épaule, tandis que le garde administrait le coup, faisant passer l’arbre en cartographie dendritique incontrôlée. Les yeux qui ne voyaient plus se fermèrent ; un fluide pâle commença de couler de la nuque. La texture de la viande morte ; elle ne pouvait supporter cela, autrefois… Aujourd’hui, elle était surtout contente que ce ne soit pas son tour. Elle lissa les cheveux du mort en arrière, se redressa et croisa le regard de Georg Bayreuth.

— Faites emmener cela au recyclage.

La Propagatrice était déjà en train d’expédier la requête pour le téléchargement, consignant le vecteur d’état en stockage profond pour la venue du dieu à naître.

— Pour le reste, fit-elle en soupirant, vous pourriez aussi bien les télécharger tous ; le dieu à naître reconnaîtra les siens. (Elle soupira de nouveau.) Ceci dit, voyons un peu, avons-nous trouvé où il conservait sa liste mère de marionnettes ?

 

— Bien, Portia. Cela m’amène à la question suivante. Où en est votre projet fétiche ?

Hoechst s’adossa confortablement dans le fauteuil relax capitonné de velours vert et fixa la feuille d’or de l’intaille au plafond. Elle prit son temps pour répondre : tout cela devenait un peu intimidant. À vrai dire, elle n’était pas accoutumée à jouir de la confiance du secrétariat du Sur-département, et le ton onctueux de Blumlein provoquait en elle une réaction de défense. Il lui rappelait un de ses professeurs, du temps des années floues à la crèche, un type dont le tempérament passait alternativement de la chaleur la plus affectueuse aux hurlements de colère, dans le but – elle le découvrit plus tard en parcourant les mandats politiques de la crèche – d’enseigner aux jeunes l’art de la circonspection taciturne. Elle avait été une bonne élève, trop bonne peut-être, et il lui fut déroutant, par la suite, de constater à quel point la leçon douloureuse du gentil professeur était directement applicable aux objectifs supérieurs du clade. Il devint alors tout à fait évident que « ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort » était bien plus qu’un lieu commun vide de sens.

— Je vous ai posé une question, lui rappela son supérieur.

— Je crois que je maîtrise les problèmes de base, répondit-elle, avec assurance, levant calmement son verre pour boire une gorgée de liqueur d’amande afin de dissimuler un instant d’hésitation.

— Les problèmes de base, fit Blumlein en écho, avec un sourire.

Il leva son verre, qu’une marionnette s’empressa de remplir. Hoechst remua légèrement dans son fauteuil et passa un doigt sous l’épaulette de sa robe. Elle lui rendit son sourire, bien qu’elle fût loin de se sentir détendue.

Une invitation à pénétrer dans le salon de son supérieur pour une distraction du soir correspondait normalement à une reconnaissance publique, une sorte de faveur accordée à l’intérieur du clade. Mais une invitation privée, à dîner en tête à tête, était tout autre chose. Les seules personnes qui pourraient la voir seraient ses gardes du corps, les secrétaires privés et les marionnettes de service, qui tous, exceptés les secrétaires, étaient des êtres dont on disposait à sa guise et qui comptaient pour rien dans les réseaux sociaux assez réduits des Recompilés. Que pouvait-il avoir en tête ? Des ordres spéciaux ? Il ne s’agissait certainement pas d’une tentative de séduction – il était de notoriété publique que ses goûts le portaient ailleurs – et elle ne pensait pas être suffisamment importante pour qu’il la fréquente dans d’autres buts. Un Recompilé acquérait assez tôt un sens aiguisé des positions hiérarchiques relatives, et ce discret rendez-vous ne cadrait avec rien qu’elle pût envisager, sous quelque angle que ce soit. À moins qu’il eût, pour quelque inexplicable motif, décidé de lui attribuer le rôle de partenaire lors de ses apparitions publiques, honneur remarquable encore que périlleux.

— J’aimerais que vous récapituliez ces problèmes de base, Portia. Avec vos propres mots et en prenant votre temps, je vous prie.

— Oh, très bien, fit Portia en se secouant un peu.

Idiote ! songea-t-elle. De quoi d’autre pouvait-il s’agir ?

— Scott, reprit-elle, a échoué lamentablement à Moscou. Ou plutôt, il a réussi de façon inappropriée. Le résultat n’a pas été – et c’est le moins que l’on puisse dire – ce à quoi nous nous attendions. Seize Übermenschen sont morts, sans parler de la perte d’un monde client entier qui entrait depuis à peine dix-huit mois dans sa phase deux de restabilisation… Un recul important, d’une manière générale. Pire, les essais d’armement – les engins à violation de causalité que ses marionnettes testaient – ont probablement attiré l’attention de l’Ennemi. Pour résumer, il a failli sur deux tableaux : il a échoué à trahir sa propre espèce, et pire, les essais d’armes ont échoué de façon catastrophique, entraînant la perte du système. Un désastre, pour tout dire, et Scott savait bien qu’il s’attirerait une fâcheuse attention s’il ne pouvait en compensation fournir quelque résultat positif.

— Hmmff, grogna Blumlein.

Dans ses yeux brillait quelque chose ressemblant à un pétillement de plaisir. Sur l’estrade derrière Portia, trois ou quatre marionnettes étaient en train d’exécuter une sorte de danse érotique ; elle déplaça légèrement son fauteuil afin de pouvoir suivre leurs évolutions, tout en gardant son attention fixée sur le secrétaire du Sur-département planétaire.

— Jongler sur la corde raide au-dessus du vide, énonça celui-ci en souriant, sans méchanceté, est une vieille et honorable tradition, je crois. Quels plans à long terme U. Scott entendait-il poursuivre ?

— Je pense qu’il voulait s’emparer de Nouvelle Dresde, mais il n’a laissé aucun document écrit à ce sujet, répondit Portia en reniflant. Ce qui n’est pas étonnant.

L’attitude de Blumlein l’encouragea à lui rendre son sourire, lui signifiant ainsi qu’ils étaient du même bord ; coup risqué, mais qui, s’il était gagnant, pourrait lui apporter un sérieux avancement.

— Absolument, s’écria Blumlein dont l’expression se fit soudain glaciale. Comment a-t-il pu se montrer aussi stupide ? !

Elle haussa les épaules, comme pour requérir sa compréhension.

— Scott n’a, euh, jamais manqué d’ambition et de confiance en lui.

C’est le moins que l’on puisse dire. Un bref flash-back lui apparut : elle était couchée dans un lit, l’écoutant fulminer et dresser des plans pour créer son propre clade, susciter la venue du dieu à naître et s’emparer par la force de mondes entiers.

— J’ai travaillé à ses côtés durant de nombreuses années, quand nous étions plus jeunes, poursuivit-elle. C’est probablement une bonne chose que le temps l’ait épuisé ; il ne prêtait pas attention aux détails, et s’il avait mené son plan au niveau deux, les conséquences auraient pu être bien pires que le désastre à retardement qu’il nous a laissé.

Blumlein posa son verre et se pencha vers elle, les pupilles légèrement dilatées. Portia imita ses gestes et se sentit adopter la place d’une confidente.

— Dites-moi ce sur quoi travaillait Scott dans ce secteur, dit-il calmement. Et dites-moi ce que vous auriez fait à sa place.

— Les…

Ses yeux pivotèrent vers les danseurs de l’estrade.

Le secrétaire du Sur-département capta son regard et hocha la tête.

— Ils ne se souviendront de rien demain, dit-il.

— Bien. Je ne voudrais pas que vous soyez obligé d’endommager d’aussi bons danseurs à cause de moi.

— Je vous remercie des égards que vous manifestez envers mes biens, mais voudriez-vous avoir l’obligeance de revenir au sujet qui nous occupe ? Nous n’avons pas toute la soirée.

Portia sentit qu’un fil acéré venait de s’introduire dans sa voix, et elle jura silencieusement tout en hochant la tête.

— Très bien. La tâche officielle de Scott était de s’emparer de Moscou en vue de la faire servir les desseins du Directoire de la Défense par la mise au point de types de munitions qui nous sont interdites par l’Ennemi. Puis il devait préparer Moscou à l’assimilation. Ses agents ont infiltré le gouvernement de Moscou tout à fait efficacement, en utilisant seulement de la marionnetterie de routine et un minimum de pots-de-vin. Mais, en plus du plan officiel, il s’est intéressé de manière toute particulière à leur ministère de la Défense. Avec pour résultat fructueux un plan d’attaque complet des forces de dissuasion du système, point à partir duquel Scott a commencé à devenir plus ambitieux. Il a mis la main sur le total, les feux verts, les feux rouges, les points d’ancrage, et les vecteurs d’insertion pour toute cible éventuelle ; quand l’Incident Zéro s’est produit, ces données étaient soigneusement archivées dans son bureau.

— Ah, fit Blumlein en souriant et en hochant la tête, le visage un peu détendu. Et maintenant ?

— Eh bien, répondit-elle en prenant soin de peser exactement les mots qu’elle allait employer, je ne doute pas que les copies des codes de feux verts et de feux rouges soient arrivées à votre bureau comme prévu. Et Moscou en tant que tel n’est plus un problème, grâce à l’échec de certaines initiatives technologiques. Mais demeure la question suivante : comment nettoyer après la petite initiative de Scott ? Sans parler du levier que cette situation place entre vos mains en ce qui concerne les voisins…

Blumlein hocha la tête avec circonspection.

— Dites-moi, au fond, quelle évaluation vous faites du plan final de Scott.

— La théorie générale est audacieuse – personne n’avait jamais rien fait de semblable auparavant –, mais la substance… eh bien, je ne voudrais même pas la toucher avec des pincettes ! (Les mots lui venaient automatiquement.) Avec Moscou, il a commencé à bâcler son travail, à tel point qu’il a laissé des débuts de pistes traîner un peu partout. Témoignages d’exfiltration, principalement ; mais tout pourrait partir en quenouille à partir de là si quelqu’un, avec le temps et les moyens, s’avisait de se pencher sur les détails et de revenir en arrière pour trouver d’où venaient les corps et où ils allaient.

Elle reprit sa respiration.

— Et bien que le schéma initial soit intéressant, sa manœuvre de deuxième phase reposait trop sur la synchronisation, et comportait d’énormes risques. Ce qui rend les choses pires encore pour nous, c’est qu’il avait en fait commencé à la mettre à exécution. Les mouvements à l’encontre de l’équipe diplomatique moscovite, par exemple… Ils sont déjà en cours, sinon achevés. Nous ne pouvons pas nous prononcer tant que les télégrammes n’arrivent pas, mais j’ai le sentiment que grâce à eux, toutes les chancelleries dans un rayon de cent années-lumière vont chier dans leur froc. Pour ne rien dire de ce qui se passera quand le Haut Directoire s’en rendra compte. S’approprier une planète entière, puis utiliser ses armes de destruction massive pour s’ériger en empereur interplanétaire, c’est d’une audace démente. Je vous le concède. Mais son plan reposait sur l’idée selon laquelle les spectateurs devaient croire qu’un groupe de démocrates faisaient de leur plein gré ce qu’il voulait. Il prenait ses désirs pour des réalités – c’est la seule explication qui puisse justifier qu’il ait fait reposer son plan sur une telle condition.

— Cela m’amène à ma question suivante.

Blumlein marqua une courte pause, parut pensif, puis claqua des doigts ; une marionnette minauda en s’approchant de lui et s’agenouilla pour lui présenter une petite boîte en argent sur un coussinet de velours. Il prit la boîte, l’ouvrit du bout du doigt et y introduisit l’inhalateur.

— Une dose ?

— Non, je vous remercie.

Il hocha la tête puis l’inclina au-dessus de la boîte quelques secondes.

— Ah, ça va mieux ! (Ses yeux bleus étaient froids, pupilles réduites à l’extrême.) Venons-en au cœur du sujet. Dans l’hypothèse où je vous chargerais de mettre en œuvre le plan de U. Scott et de le mener à son terme, pour le plus grand bien du clade…

Il jeta un rapide coup d’œil en direction de l’estrade et, à ce moment, Hoechst réalisa qu’en dépit de ses protestations d’intimité, il savait que les Propagateurs ou le Bras pouvaient l’espionner, qu’ils pouvaient avoir corrompu son marionnettiste… Mais il reprit :

— Comment verriez-vous la chose ?

Oh. Oh. Portia frissonna, soudain prise de vertige à la perspective des opportunités qui s’ouvraient. Si elle jouait cette partie avec succès, cela pouvait signifier son élévation à la parité avec Blumlein, au niveau directorial pour une planète entière. Elle eut un tressaillement presque sexuel : Je deviendrais intouchable ! Avoir la haute main sur la mécanique… Elle réprima immédiatement l’idée avant qu’elle ne prenne forme. Commençons par le commencement. Le coût serait élevé, la tentation de Blumlein de la faire exécuter avant qu’elle ne devienne une menace, énorme…

Recomposant son attitude, elle hocha lentement la tête et attrapa son verre.

— Je m’assurerais d’abord que j’ai l’approbation du Directoire, commença-t-elle sans regarder vers l’estrade. Une fois acquise, je poursuivrais le plan général de U. Scott, mais en dirigeant les événements sur place en personne plutôt que de confier le contrôle à un niveau supplémentaire de subordination. Je ne crois pas qu’on puisse avoir une prise suffisamment forte sur une action si l’on essaie d’exercer son contrôle à distance ; tout niveau d’autorité que l’on délègue ajoute du délai et un risque supplémentaire d’échec, et le plan comporte trop de contingences pour qu’on le confie à un marionnettiste débutant qui n’a pas de vision d’ensemble. Et je déplacerais l’objectif de son entreprise vers un but plus, euh, acceptable…


VII

Party Girl

Centris Magna était une colonie d’astéroïdes ordinaire, banale, construite sur un modèle classique qui ne s’appuyait pas sur les générateurs de gravité : un tube de diamant de cinquante kilomètres le long de l’axe central et huit kilomètres de diamètre, tournant dans la coque évidée d’une chondrite carbonée, quelque part à l’intérieur de la ceinture de débris de Septagone Quatre. Le noyau interne contenait les aménagements de service, tandis que les niveaux extérieurs à haute gravité étaient réservés aux parcs et aux zones récréatives. Les habitants vivaient en appartements à multi-niveaux dans des cylindres à pesanteur moyenne. Tel était le modèle répété à l’infini dans les systèmes septagoniens, parmi les centaines de petits mondes formant l’entité étatique qui avait hébergé la plupart des réfugiés de Moscou. Trois ans après son arrivée, Mercredi avait appris à le haïr, avec sa pauvreté accablante jour après jour.

— Mercredi ?

La voix de son père lui parvenait atténuée par l’entrebâillement de la porte de sa chambre : si elle la fermait complètement, elle pourrait ne plus l’entendre. Mais si sa porte était fermée…

— Mercredi. Où es-tu ?

Se mordant la lèvre, elle achevait de nouer avec application les lacets de ses bottes. Elle était prête. Elle se leva. Des bottes. Des bottes neuves, montant presque jusqu’au genou, rutilantes comme des miroirs noirs sur ses jambières moulantes en peau de panthère clonée.

— Je suis là, papa.

Le laisser la trouver. Un dernier coup d’œil à la fenêtre, branchée en mode miroir, confirma que ses chromatophores étaient activés : bouche rouge sang, teint cadavérique, cheveux noirs et raides. Elle attrapa sa veste, l’éveilla en passant la main dessus et leva les bras, attendant qu’elle se mette en place toute seule et la serre étroitement aux épaules et aux coudes. Presque prête…

— Mercredi ! Viens ici.

Elle soupira et cria :

— J’arrive.

Et tout bas, pour elle-même :

— Ciao, chambre.

— Au revoir, répondit la chambre en baissant les lumières, tandis qu’elle ouvrait la porte ; elle se sentait plus grande et un peu déséquilibrée dans ses nouvelles bottes, en se dirigeant vers le salon où l’attendait probablement son père.

Morris, comme elle s’y attendait, était dans le living de l’appartement : un vaste espace ouvert, avec un demi-étage en mezzanine au-dessus de la salle à manger qui lui ménageait un bureau d’où il dominait les chaises en désordre et les multiformes de la zone commune. Jérémy avait encore une fois réussi à faire disparaître toute trace du ménage fait par la bonne. L’invraisemblable ramasse-poussière qu’il était en train de construire à partir de flocons phototropiques de toutes les couleurs trônait au beau milieu de la table ancienne, où papa exigeait encore périodiquement que toute la famille se réunisse pour de grands repas un peu cérémonieux. Quand elle entra, l’engin se fixa sur elle et se mit à se contorsionner. Son père était en train de regarder un passif sur le mur ; quand il se tourna à son tour pour la dévisager, l’image extraite d’un épisode d’une de ces impossibles et doucereuses séries d’autrefois se figea.

— Mais qu’est-ce que tu portes, là ? demanda-t-il d’un ton un peu las.

— Sammy organise une fête, ce soir, répondit-elle, contrariée. (Elle faillit ajouter « Comment se fait-il que vous ne sortiez jamais ? » mais, au dernier moment, jugea préférable de se taire.) J’y vais avec Alys et Mira.

Un pieux mensonge – elle ne parlait pas à Mira, et Alys ne lui parlait pas –, mais elles y seraient toutes les deux et, de toute manière, quelle importance de savoir avec qui elle y allait, étant donné que c’était seulement à dix minutes et qu’elle serait dehors toute la nuit ?

— J’étrenne mes nouvelles bottes ! ajouta-t-elle.

Son père soupira. Il paraissait patraque, avait le teint blême et des valises sous les yeux. Il étudiait trop. Étudier, étudier, étudier : il semblait à Mercredi qu’il ne faisait rien d’autre, perché au-dessus de la cuisine comme un vieux hibou un peu fou. Les drogues intelligentes qu’il prenait ne semblaient pas y changer grand-chose ; il avait réellement du mal à s’adapter.

— J’espérais pouvoir parler avec toi un petit moment, dit-il avec lassitude. Tu vas rentrer tard ?

— J’y reste toute la nuit, répondit-elle.

Un frisson d’impatience mêlé de plaisir lui fit tapoter le sol du bout du pied : elle se sentait bien dans ses bottes – elles étaient magnifiques, brillantes, noires, avec de hauts talons, un laçage haut également et des garnitures argentées. Elle avait déniché le modèle dans des archives de costumes historiques qu’elle avait pompées, puis elle avait passé presque une journée à en établir un programme pour le fabricateur de la cuisine. Elle n’allait pas lui révéler combien lui avait coûté la matière première, ni comment elle l’avait obtenue – du vrai cuir fabriqué dans une bassine à partir de la peau d’une vache morte. Certaines personnes devenaient vertes, parfois, quand on le leur apprenait.

— J’aime bien danser, affirma-t-elle.

C’était un nouveau mensonge, mais papa semblait encore nourrir quelques illusions quant à l’autorité qu’il exerçait sur elle, et elle ne voulait surtout pas lui donner des motifs de la boucler à la maison ; lui offrir des images innocentes lui parut de nature à l’amadouer.

— Hum. (Morris détourna le regard, soucieux, puis se leva.)… Ne peut plus attendre, bougonna-t-il. Ta mère et moi allons être absents toute la journée, demain. Tu t’assieds une seconde ?

— D’accord.

Mercredi attrapa une chaise de la salle à manger, la fit pivoter et s’assit à califourchon, les bras croisés sur le dossier, face à son père.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

— On est… ta mère et moi, c’est que, euh… (Il s’embrouillait, s’énervait. Il s’arrêta.) Hum. Nous sommes inquiets à ton sujet.

— Ah ? dit Mercredi en faisant une grimace. Je me débrouille très bien toute seule, papa.

— Mais, est-ce que tu peux… commença-t-il de nouveau, l’air de cacher quelque chose. Ton bulletin scolaire…

— Oui ?

Son visage se figea. Elle savait ce qu’il allait dire.

— Tu ne t’entends pas bien avec les autres enfants, d’après maître Talleyrand. Il… on… euh, le conseil social, ils se font du souci au sujet de ton… euh, ce qu’ils appellent ton « acculturation ».

— Oh, génial ! fit-elle d’un ton sec. J’ai… euh. Je sors.

Sa voix tremblait un peu et elle se leva avant qu’il ne puisse ajouter quoi que ce soit.

— Il faudra que nous parlions de ça un jour, Vicky, cria-t-il de loin, ne montrant nulle intention de la suivre. Tu ne pourras pas fuir tout le temps !

Bien sûr que je le peux : d’ailleurs, regarde-moi faire ! Trois pas lui suffirent pour franchir le seuil de la cuisine, puis trois petits sauts, au risque de se tordre la cheville, et elle fut au portail de pressurisation. Le pouls battant fort, elle enfonça d’un coup la plaque de blocage de la porte, l’ouvrit manuellement en grand et se retrouva dans le passage public, moquette verte défraîchie, murs turquoise. Le corridor était sombre, la lumière des grandes appliques baissée pour simuler le crépuscule et, mis à part une paire de petits robots d’entretien, la voie était libre. Elle commença à marcher et sentit le lourd manteau de la frustration et de la colère mêlées lui tomber sur les épaules. La plupart des portes d’entrée des deux côtés étaient murées, fermant l’accès à des appartements vides, parfois même dépressurisés ; le coût de la vie à ce sous-niveau était des plus bas, et seuls y logeaient les réfugiés les plus pauvres. Un cul-de-sac, en somme. À l’image de ses perspectives. Perspectives… Mais lesquelles ? Du niveau « classe moyenne aisée », sa famille était tombée au statut d’immigrants de bas étage, sans aucun débouché, traités avec mépris – depuis leurs origines rurales jusqu’aux implants de Mercredi et de Jerm, qui avaient pourtant coûté à Morris et Indica une demi-année de salaire sur Ancienne Terre-Neuve, et qui étaient considérés ici comme une camelote obsolète.

— Saleté de conseil social, murmura-t-elle pour elle-même. Saleté de police de la pensée.

L’arrivée à Centris Magna s’était pourtant bien déroulée à plusieurs égards : ils avaient un appartement beaucoup plus grand qu’avant, et il se passait plein de choses. Il y avait beaucoup de gens de son âge, également. Mais il demeurait des choses détestables, et si l’on avait demandé son avis à Mercredi, elle aurait répondu sans hésiter que les mauvaises choses dépassaient sans commune mesure les bonnes. Mais on ne le lui demandait pas. On ne lui avait pas non plus demandé si elle souhaitait être assujettie à ce bizarre rituel culturel qu’on appelait « scolarisation », enfermée la moitié de son temps dans une institution peuplée d’imbéciles, de sociopathes sadiques, de brutes, d’obsédés braillards, pour trois ans encore avant que les Autorités ne lui fichent la paix. Le plus dur était la question de l’âge : à quinze ans dans le système de Moscou, elle était à deux ans de la majorité ; à Septagone, on ne vous laissait pas quitter le lycée avant votre vingt-deuxième année…

Centris Magna faisait partie du système de Septagone, grappe d’étoiles naines brunes assez mal reliées, colonisée depuis des siècles sans aucune planète habitable. Sans doute une blague de l’Eschaton, avec toute la cruauté dont il était capable : un groupe appelé la « société des colonisateurs de l’espace » s’était retrouvé seul propriétaire d’un astéroïde glacial à peine terraformé, avec une année de réserve d’oxygène et, pour toute compagnie, un équipement d’industrie lourde. Après un siècle environ de luttes sanglantes, et l’élimination définitive des derniers fanatiques libertaires, les orbitaux septagoniens avaient gravité vers la forme la plus libre de civilisation possible dans un milieu aussi hostile : scolarisation intensive, conscription dans les équipes d’entretien de l’environnement, et tolérance zéro envers quiconque pensant que vivre séparément était mieux que vivre ensemble. Mercredi, l’un des rares enfants à avoir grandi sur une station périphérique installée autour d’une planète à biosphère stable, n’était pas habituée à passer son temps à l’école, ni à s’occuper de la protection des communaux atmosphériques, ni à rentrer dans le moule. D’autant plus que, dès le premier coup d’œil, les autorités l’avaient cataloguée comme réfugiée d’un État étranger, donc présumée retardée, et l’avaient balancée directement dans un centre d’éducation spécialisé.

La première année, personne ne s’était préoccupé de savoir si elle était heureuse. Heureuse, quand la plupart des personnes qu’elle connaissait à quelques minutes-lumière de là étaient pulvérisées, leurs atomes dispersés à travers tout un système solaire ? Heureuse, avec les Casseuses, toujours prêtes à lui faire subir, sans qu’on les voie bien sûr, toutes sortes de violence ? Heureuse, quand la première personne à qui elle s’était confiée n’avait rien trouvé de mieux que d’aller raconter sa vie privée à travers les communaux ? Heureuse, quand elle ne trouvait sa place nulle part, que tout le monde se moquait du dialecte qu’elle parlait et du pays d’où elle venait, objet des plaisanteries les plus vulgaires ? Heureuse, d’assister à d’interminables et barbantes conférences sur des sujets qu’elle avait effleurés et laissés tomber depuis des années, et à de plus barbantes encore sur des matières où elle était bonne, prononcées par des profs qui n’en touchaient pas une et énonçaient fréquemment des choses complètement fausses ? Heureuse ?

Le vrai bonheur avait été de découvrir que le réseau de surveillance de l’école était conçu et réglé de telle manière qu’il ignorait les personnes portant une certaine nuance de chromaclé verte, mais qu’il repérait celles habillées en noir ; de découvrir que l’on pouvait compter sur Ellis pour se procurer des pilules planantes de contrebande et les échanger contre un coup de main en biochimie – un cours destiné aux étudiants de dix-neuf ans, qui avait pourtant trois ans de retard sur les connaissances que Mercredi avait acquises toute seule à quinze ans. Le vrai bonheur, c’était aussi d’avoir trouvé deux copains inadaptés qui n’avaient pas mauvaise haleine et qui ne se vantaient pas constamment de leurs frasques le lendemain matin. Le vrai bonheur, enfin, était d’apprendre à ne pas se faire casser la figure dans les angles aveugles des caméras par des assaillants invisibles, et de ne pas se faire accuser d’affabulation et d’automutilation quand elle demandait de l’aide.

Elle n’osait penser au bonheur que ce serait, pour maman ou papa, de parvenir finalement à se recycler et à trouver un travail correctement payé, de pouvoir déménager de ce trou et de cette bicoque de merde et, pourquoi pas, d’émigrer un jour vers un habitat plus grand et plus confortable. Et de n’avoir plus à appréhender la perspective d’être traitée comme une gamine jusqu’à ses trente ans, âge de la majorité sur Septagone…

Oups, pensa-t-elle, en regardant autour d’elle. Je perds les pédales, ou quoi ?

L’introspection avait distrait Mercredi quand elle était sortie de chez elle. Ce qui n’était habituellement pas particulièrement grave : même les couloirs des logements subventionnés à moitié déserts possédaient une couverture de surveillance et une protection de l’environnement. Mais elle avait tourné à deux carrefours, emprunté un raccourci à travers un labyrinthe de cages à lapins abandonnées, aux portes presque toutes forcées, et s’était éloignée du pôle distal où la fête était censée avoir lieu. Sammy et sa bande – pas les gros bras de l’école, mais plutôt les arbitres de la mode et de l’ambiance, qui ne rataient pas une occasion de faire comprendre à Mercredi à quel point elle avait de la chance d’être invitée – avaient déjà fait ça auparavant : ils occupaient un appart’abandonné ou un bloc de bureaux, ou même un cube à manufacture, le vidaient, y apportaient l’infrastructure temporaire, l’alcool de contrebande et branchaient la zique. Se déplacer dans le pôle distal était risqué : ses soubassements étaient les lieux d’habitation les plus anciens de la colonie, abandonnés depuis longtemps et promis aux plans de restructuration et de développement des dix années à venir.

Mercredi avait parcouru sans regarder alentour le trajet de route inertiel que Johnny deWitt lui avait nerveusement tracé la veille, et qu’elle conservait dans sa mémoire-cache : les éclairs d’une bague à son index lui indiquaient le chemin. Absorbée par ses réflexions, elle n’avait pas remarqué que tout s’était obscurci, ni que le trafic piéton s’était raréfié, ni que de nombreuses rampes fluorescentes manquaient un peu partout dans les couloirs. À présent elle était seule, il n’y avait personne en vue. Des détritus jonchaient le sol, des panneaux de plafond étaient brisés, elle distinguait un tas de tuyauteries poussiéreuses et des ouvertures aux portes manquantes qui béaient dans les murs comme des dents pourries… Une impression d’insécurité se dégageait de tout le secteur – l’impression que ça fuyait de partout. Elle se remit à réfléchir.

— Pourquoi, Johnny ? se demanda-t-elle calmement. Johnny ?

Il était petit, boutonneux, complètement dénué du moindre goût pour s’habiller : il aurait pu être le fortiche de la classe s’il avait été un peu plus intelligent ; tel quel, il n’était qu’une victime. Et elle n’avait pas l’impression qu’il lui avait mailé le trajet avec la moindre idée derrière la tête, ou avec le projet de se retrouver à deux pour une heure dans un endroit douillet… Il lui avait semblé être tout simplement sur les nerfs, n’arrêtant pas de regarder derrière lui. Je pourrais l’appeler et lui demander des explications, mais j’aurais l’air d’une nouille. Et faible. Mais… si je ne l’appelle pas, je serai nouille pour de bon.

— Appelle Johnny la Transpire, subvocalisa-t-elle.

Connexion… pas de signal.

Elle cligna des yeux, médusée. Il n’y avait donc pas de bande passante, ici ? C’était pourtant fondamental, plus encore que l’oxygène. Avec de la bande passante, on obtenait les services de sauvetage, de l’air, bref, on s’en sortait si on avait des problèmes. Sans bande passante, n’importe quoi pouvait arriver.

On racontait toutes sortes de choses sur ces secteurs abandonnés. Corps démembrés enterrés dans les conduits de câbles, caméras de surveillance qui se détournaient si on connaissait les gestes secrets à faire pour contourner leur programmation, maisons abandonnées apparemment accueillantes où, dans l’une des pièces, une porte donnait directement sur le vide. Mais jamais elle n’avait entendu dire qu’il existait des segments entiers rayés de la carte, d’où l’on ne pouvait pas appeler, joindre ses agents ou son bloc-notes, et où les robots d’entretien avaient peur de s’aventurer. Ce n’était pas seulement à l’abandon, c’était carrément dangereux.

Elle se retrouva dans un vaste couloir bas de plafond. Vu les rails qui bordaient l’un des côtés et l’absence de décoration, il semblait s’agir d’une espèce de tunnel de service remontant à l’époque où des personnes vivaient et travaillaient ici. Des encadrements de portes vides béaient de chaque côté, certains envahis de décombres : aérogels d’isolation écrasés, briques de régolithe, huisseries tordues. La plupart des lampes étaient mortes, sauf une ligne de néons qui clignotaient par intermittence au milieu du plafond. L’air sentait le renfermé et le moisi, comme s’il ne circulait pas. Pour une fois, Mercredi fut contente d’avoir son senseur de survie, qui se mettrait à hurler si elle tombait par hasard dans un piège à gaz anoxique.

— Ce n’est pas possible… murmura-t-elle.

En tournant ses anneaux, elle chargea un plan de route complet et zooma afin de voir sur l’écran ce coin des espaces publics de la colonie. (Les anneaux, voilà encore une chose qui la dépassait : avant, dans le système de Moscou, on se serait servi du boîtier encombrant de l’assistant personnel digital, au lieu de ce jeu de bijoux connectés à son système nerveux par des implants astucieux.) Tout le segment apparaissait en grisé, condamné, sans accès. Quelque part en chemin, elle s’était trompée et avait emprunté un passage qui, sur la carte, était marqué comme un mur continu sans porte ni fenêtre.

— Fait chier.

Elle déchargea son badge de routage dans la carte et constata que la fête devait se trouver à plus ou moins cent mètres en dehors du mur bouclier du cylindre de pressurisation.

— Merde, ajouta-t-elle, en commençant à se sentir vraiment coincée.

Quelqu’un avait dû pousser Johnny à lui poser un lapin ou, plus subtil, fait circuler une blague intermédiaire sur son anneau piraté. Elle se le représentait très bien : une bande de branchés moqueurs ricanant du coup qu’ils avaient monté, en envoyant la petite salope d’étrangère crapahuter dans le trou du cul du monde. Elle perçut soudain un raclement dans les gravats de l’autre côté du tunnel, des rats, ou…

Elle jeta un rapide regard aux alentours. Il ne semblait pas y avoir de caméra, là, en bas, seulement des trous qui faisaient comme des yeux crevés au plafond. Plus loin, devant elle, une zone glauque absorbait la lumière : une grande salle, au plafond si haut qu’on ne le distinguait pas, s’ouvrait comme une caverne dans laquelle débouchait le tunnel de service. Et elle entendit de nouveau le bruit. Le son bien reconnaissable de bottes raclant le béton.

Qu’est-ce que je… Les vieux réflexes étaient tenaces : il lui fallut un quart de seconde pour réaliser que ça ne servirait à rien de demander son avis à Herman. D’un coup d’œil, elle chercha un endroit où se cacher. Si quelqu’un la pistait, un dingue ou, plus probable, deux Casseuses qui l’auraient attirée là-dedans pour la tabasser afin d’avoir le droit de porter les couleurs de la bande et de trimballer un cutter, elle préférait trouver une planque plutôt que de se faire repérer. La grande caverne semblait le bon choix, mais elle était sombre, on n’y voyait rien et si c’était un cul-de-sac, elle se ferait coincer. Les portes d’entrée sur la gauche paraissaient prometteuses, pleines de modules d’habitation, de sas arrachés béant comme des orbites oculaires.

Mercredi fila sur le côté en essayant d’étouffer le bruit de ses talons. La porte la plus proche était grande ouverte, les soubassements du sol défoncé sortant comme des intestins décompressés, révélant un enchevêtrement de conduits et de câbles. D’un grand pas, elle les franchit délicatement puis s’arrêta, s’appuya contre le mur et se força à fermer les yeux pendant dix secondes. Le mur était glacé, et l’habitation sentait le moisi, comme si quelque chose y avait pourri lentement pendant des mois. Quand elle rouvrit les yeux, elle se repérait mieux dans les ténèbres. Les panneaux du sol reprenaient un mètre après le seuil, et un corridor se divisait en deux directions. Hésitante, elle emprunta celui de gauche, marchant sur la pointe des pieds et contrôlant sa respiration, écoutant le bruit de ses poursuivants. Quand le couloir devint trop sombre, elle tourna son anneau traceur et lui chuchota : « J’ai besoin d’une torche. » La lueur fournie par la minuscule diode bleue n’était pas grand-chose, mais était suffisante pour se faire une idée des dimensions de la pièce devant elle : un espace ouvert, grand comme le living de sa maison, mais vide et abandonné.

Elle parcourut la salle des yeux. Un fabricateur cassé gisait dans un coin près de la bouche d’un conduit d’accès. Un sofa, pourri par l’âge et l’humidité, occupait le mur d’en face. Retenant son souffle, elle se força à ne pas éternuer. Des mots lui vinrent tout à coup, portés par la brise :

— Ousque c’te pute s’a barré ? entendit-elle.

— Un d’ceux-là. T’vas prend’tribord, j’prends bâbord. »

Des voix masculines, avec un accent vraiment bizarre, au son rauque et déterminé. Mercredi frissonna convulsivement. Pas les Casseuses ! Les Casseuses étaient teigneuses – on les croisait, elles vous croisaient, et bonjour les urgences –, mais elles ne traînaient pas avec…

Un craquement. Un juron. Quelqu’un avait coincé son pied dans la rigole des câbles. À deux doigts de la panique aveugle, Mercredi détala vers le conduit de cinquante centimètres de haut, et se faufila tête la première dans un boyau à demi obscur qui ne s’étendait guère plus loin que la longueur de ses bras. Le tube faisait brutalement un coude vers le haut, les tuyaux étant attachés ensemble contre le mur portant. Elle marqua une pause, se força à se détendre, et roula sur le dos afin de voir ce qu’il y avait après l’angle du conduit. Je peux… ? Pousser sur les genoux, tenter de s’asseoir, trouver des prises dans la cloison pour le bout de ses bottes, pousser…

Haletant sous l’effort, elle réussit à se soulever hors de vue de quiconque dans la pièce. S’il vous plaît, pas de traceurs à infrarouge, pas de chiens. Le souvenir des chiens la réveillait encore certaines nuits avec des sueurs froides. Que ce soit seulement des zonards… Mais avec sa chance, elle risquait de tomber sur des monstres sexuels, violeurs en série et autres non-consensuels transgressifs à la recherche d’une poupée de chair. Et elle n’était pas assurée : ça coûtait très très cher, le genre de somme que maman et papa ne possédaient pas. Elle frissonna, se forçant à faire reculer la panique, prit appui avec ses coudes sur les parois du conduit et, d’une chiquenaude, éteignit ses anneaux. Elle débrancha aussi ses implants, son cerveau de soutien, ses projecteurs rétiniens, tout. Tout était éteint. Elle pouvait mourir là et personne ne trouverait son corps avant que le quartier ne soit rasé. Il pourrait aussi y avoir un piège à gaz, elle ne le saurait pas. D’un autre côté, ses chasseurs la repéraient peut-être à ses émissions.

— Venue par lè ? J’y croué pô, ma.

Bousculade, encore des voix et, horreur, la lueur d’une torche dans l’obscurité. Une seconde voix, jurant.

— Cherche pir terre ! T’a maté lé-d’sous ?

— Maté. Traceux va dire elle, putain de disparue. Traceux la perdu. Signal fort toul’chmin depuis maison. Va vouère autr’instructions…

Ce n’était pas ces merdouilles des gangs de filles. On la poursuivait. On la suivait depuis la maison. Laisse tomber les zonards et autres malades. Mercredi réprima un cri de pure terreur.

— J’a cherchè toul’chmin. Va faire tout c’côté et si nég, nous deux attendons au milieu. Si elle cachette, elle sortirait bien.

— Nous lâcher azote là-dans ? Elle pas respire ça ?

L’autre répliqua, méprisant :

— Toi trouver viande pourrie après, d’abord verser mélange de respire. Les contracteux, veulent authentication.

Des bruits de pas résonnant sur une grille, qui s’arrêtent.

Ils vont attendre dans le corridor jusqu’à ce que je sorte ? Au moins, ils n’allaient pas inonder tout le secteur avec de l’azote, mais le simple fait de les entendre en parler la rendit folle de peur. Viande pourrie. Ils veulent être sûrs que je sois morte, comprit-elle en sentant son estomac se soulever. Mais comment vais-je sortir de là ?

Le fait de poser la question lui apporta un début de solution. D’un recoin de sa mémoire lui revint un des enseignements de son ami invisible, un jour bienheureux d’autrefois sur Moscou où ils surfaient sur les élévateurs. Quand tu es poursuivie, le premier geste à faire est d’identifier et de localiser tes poursuivants. Ensuite, de savoir quelle carte ils utilisent et d’essayer de localiser leurs angles morts. Ne pas utiliser les escaliers ni l’élévateur, mais passer par une trappe de service, monter en faisant attention sur le toit d’une voiture, et s’y maintenir jusqu’à un endroit sûr ; ou, comme jeu pour s’entraîner, faire tout le chemin jusqu’au Contrôle des Docks aller/retour sans être vue nulle part sur la carte de sécurité d’Ancienne Terre-Neuve. Elle avait appris à passer à travers les murs, à devenir invisible aux réseaux de repérage, à disparaître dans la foule. Désabusée, Mercredi se rappela la première leçon de Herman : Quand tu es menacée, ne cède pas à la panique. C’est elle qui a le plus de chance de te tuer. À l’époque, ça l’avait fait rire.

C’est encore un jeu, réalisa-t-elle soudain. Pour eux, c’est un jeu. Qui qu’ils soient. Mais je ne suis pas obligée d’y jouer selon leurs règles. Forte de ce constat, elle regagna un peu de confiance en elle. Où vais-je, maintenant ?

Dans le conduit, il faisait noir comme dans un four, mais elle se souvint vaguement l’avoir vu continuer vers le haut avant d’éteindre son matériel. Cela avait sans doute été une maison, jadis, une sorte d’immeuble taudis pour main-d’œuvre bon marché ; il n’y avait même pas de salle de bains individuelle ni de ménagère automatisée pour le nettoyage. Les appartements ici étaient des assemblages de préfabriqué : des groupes de modules scellés entre eux, connectés par des portes de pressurisation, boulonnés ensemble sur un grand espace vide et reliés aux circuits principaux de pressurisation par des conduits comme celui-ci. Il devait donc mener à un endroit pressurisé. La seule question était de savoir si elle aurait la place d’y passer jusqu’au bout.

Mercredi se plaqua contre la paroi, rassembla ses forces et commença à se hisser vers le haut. Les tuyaux et les câbles avec leurs attaches et leurs supports placés à intervalles réguliers faisaient presque aussi bien qu’une échelle, leurs gaines devenues molles et friables avec l’usure offrant des prises parfaites pour ses doigts anxieux. Tous les cinquante centimètres, elle s’arrêtait pour tendre la main vers le haut et tâter le terrain, en essayant de ne pas penser à ses vêtements : les bottes étaient plus un handicap qu’autre chose pour grimper, mais il était impossible de les enlever, quant à l’état de sa veste, mieux valait l’oublier…

En tâtonnant, sa main trouva soudain du vide. Haletant sans bruit, elle tendit le bras et sentit que les câbles faisaient un coude vers ce qui semblait être le sommet de la membrane extérieure de contention des gaz des habitats. Un dernier effort la fit sortir du tuyau, suspendue au support des câbles, à bout de souffle, les jambes pendantes au-dessus de trois mètres de vide. Elle décida de courir le risque d’allumer un instant son anneau de localisation, toujours réglé sur une lumière minimum. Regardant furtivement autour d’elle, elle eut un sentiment aigu de claustrophobie. L’espace où elle devait ramper s’élargissait à un mètre environ, mais faisait toujours seulement cinquante centimètres de haut. Plus loin, dans l’obscurité, il pouvait y avoir un embranchement, vers la porte d’entrée, si elle n’avait pas perdu ses repères. Mercredi se remit en route en rampant dans cette direction.

Elle parvint effectivement à une intersection, un croisement avec un conduit qui lui semblait avoir été conçu pour le passage des humains. Le plafond atteignait un mètre, et un rapide flash de son anneau révéla des panneaux d’éclairage (cassés et poussiéreux) et un boyau plat, libre. Elle réussit à s’y introduire et, à quatre pattes, s’y enfonça aussi vite qu’elle le put. Au bout de six mètres, elle arriva à une grande écoutille d’inspection et s’arrêta. Je suis au-dessus de la route, non ? Elle colla son oreille contre la plaque et écouta, essayant d’ignorer les battements de son cœur.

— … doit pas y vouère grand-chose.

La voix était étouffée, métallique mais distincte.

— Mais allé pas là ! fit l’autre voix, d’un ton de protestation. Allé partie ? Crois qu’on a confondu le leurre du traceux avec c’te passe-muraille ? J’t’avais dit qu’al était pas là.

— Dira à l’homme qu’ai est pas là ? Ou attendre ?

Mercredi se remit en mouvement, respirant par à-coups et se forçant à ne pas avancer trop vite. De l’autre côté de la route, il y aurait un autre module d’appartements, et peut-être un moyeu de service, ou un tunnel montant vers le niveau supérieur, d’où elle pourrait s’enfuir et échapper à ces dingues, quels qu’ils soient, avec leur dialecte bizarre et leurs sinistres intentions. Elle tremblait encore de peur, mais la colère commençait également à s’insinuer en elle. Non, mais ils se prennent pour qui ? La chasser comme des chiens dans les entrailles de la cité cylindrique ! Une nouvelle fois, le passé la poursuivait, avec la même peur au ventre. Encore une déviation et un autre flash de lumière risqué révélant un autre tunnel. Elle s’engagea cette fois dans l’embranchement qui menait à la grande caverne vide au bout du passage. Il filait droit sur dix mètres, puis elle alluma de nouveau son anneau et distingua des bords déchiquetés devant elle, de la poussière, des débris par terre, ce qui ressemblait aux crottes desséchées de quelque animal rôdeur des tunnels et un tas d’isolants muraux éclatés. Passé le rebord, sa lumière était comme absorbée par l’obscurité. On entendait un bruit lointain de ruissellement.

Merde. Elle s’agenouilla sur le sol de métal froid et jeta un coup d’œil en arrière. En dessous, derrière elle, deux hommes étranges pistaient son ombre réseau. Pourtant ici, dans l’espace réel, elle était bloquée. Ou pas ? Elle s’avança en rampant et inspecta l’intérieur de la caverne. Il pouvait y avoir n’importe quoi là-dedans : un piège à gaz plein de dioxyde de carbone, une fuite cryogénique, des déchirures dans l’isolant et des murs si froids qu’elle se gèlerait à leur contact. Elle renifla l’air, sentant de nouveau monter la panique. Herman saurait… Mais Herman n’était pas là. Herman ne l’avait pas suivie depuis Ancienne Terre-Neuve. Il l’avait prévenue, à l’époque : les liaisons causales se brisaient quand on essayait de se déplacer un rien plus vite que la lumière, et celle que l’agent de Herman avait implantée sur elle – un pédiatre qui faisait un stage sur l’habitat quand elle avait douze ans – était maintenant altéré. Elle devrait se débrouiller toute seule si elle voulait se rendre à la fête de Sammy. Ou n’importe où. Même à la maison.

— An fantôme qu’on cherche.

La voix était assourdie, lointaine, résonnant en écho depuis le corridor en dessous d’elle.

— Si elle là, comment on trouve elle ? Dépôt ’dustriel, fiston, ’dustriel. Un fantôme, j’dis.

Sur le sol de la caverne, une lampe vacilla entre des ombres, dans le noir. Mercredi retint son souffle.

— Térascan…

— … n’en vois pas. Regarde, murs d’alliage titane, tu vois ? Elle est leurre fantôme, j’te dis.

— Yurg, va pas èt’content.

Des murs en titane ? Elle baissa les yeux. Tuyauteries métalliques. S’ils avaient un scanneur térahertz, ils la trouveraient du premier coup, sauf que ces vieux tuyaux de métal, fabriqués à partir de la ferraille obtenue à partir des résidus minéraux des carrières de l’astéroïde, faisaient une excellente cage de Faraday. Pas de signal. Ses épaules tressaillirent quand elle entendit en dessous d’elle un martèlement de talons de bottes qui tourna ensuite.

— Moi et toi, aller retrouver sa marque côté lumière. Attendre ici elle.

Le bruit des bottes. Des pas furieux, s’éloignant au fond du corridor. Mercredi inspira profondément. Ça peut pas faire mal ? Elle rebrancha ses anneaux une dizaine de secondes et attendit, puis éteignit. Les pas ne revinrent pas, ni les voix hargneuses de ceux qui la cherchaient, mais il lui fallut plusieurs minutes avant de se décider à les rallumer de nouveau, et à les laisser cette fois briller sur ses mains.

— Des monstres sexuels, murmura-t-elle.

Non pas que Centris Magna soit réellement remplie de criminels de ce genre, mais c’était plus facile à croire que…

Son téléphone se mit soudain à couiner.

— Oui ?

— Mercredi. C’est Herman. Tu m’entends ?

— Mais, c’est…

Elle demeura estomaquée ; elle pensait à lui quelques instants auparavant.

— Ça fait si longtemps ! dit-elle.

— Oui. Écoute-moi, fais bien attention. Ta vie est en danger. Je suis en train de transférer des fonds à ta bourse pour recouvrement ultérieur. Conserve tes implants débranchés : si tu le fais, je pourrai rendre ta localisation plus difficile pour tes poursuivants. Il y a une échelle sur un côté de l’endroit où tu te trouves actuellement ; monte d’un étage, prends la deuxième issue à gauche, puis la première à droite, et continue jusqu’à ce que tu arrives dans un quartier très peuplé. Mêle-toi à la foule, si tu en trouves. Ne va en aucun cas chez toi, tu risques de mettre ta famille en danger. Je te contacterai de nouveau rapidement et te donnerai des instructions. Tu comprends ?

— Oui, mais… fit-elle, réalisant qu’elle parlait toute seule. Des monstres, reprit-elle d’un ton cassant en essayant d’y mettre toute sa conviction. (Herman ? Après trois ans de silence, ça la sciait. Est-ce que j’ai rêvé ? Elle alluma la lampe à son doigt, vit les tas de débris et les éraflures sur les bottes qu’elle s’était donné un mal fou à fabriquer.) Non. (Elle aperçut l’échelle qui montait vers l’étage au-dessus, à l’autre couloir ; à côté de la plate-forme.) Oui !


VIII

Les damnés ne meurent jamais

Pour la fête, cette fois, Sam avait choisi de squatter une unité industrielle d’éclairage, abandonnée en bordure de la zone de défrichement. Mercredi ne s’y rendit pas immédiatement ; elle se dirigea deux niveaux plus haut, jusqu’à un arc de logements horriblement bourgeois, trouva un salon de remise en forme public et s’enferma dans les toilettes. Une fois qu’elle eut effectué le brossage de ses bottes et de ses jambières pleines de boue, et donné l’ordre à sa veste de se récurer toute seule sur la cuvette, elle s’occupa de ses cheveux en bataille et de son humeur – exécrable. Non mais, qu’est-ce qui leur prend, à ces tas de merde, de me suivre comme ça ? Elle se recomposa des lèvres bleues et le pourtour des yeux en noir violent, remit un peu d’ordre dans ses cheveux, puis marqua une pause face au miroir. En colère. En colère !

Elle secoua la tête ; le visage dans le miroir se secoua aussi, puis lui fit un clin d’œil.

— Puis-je te recommander quelque chose, chérie ? demanda le miroir.

Elle le laissa lui prodiguer ses conseils et se retrouva bientôt vêtue d’un sarong vaporeux très coloré, qui lui faisait comme des arcs-en-ciel de soie transparente noués autour de la taille. Cette tenue ne cadrait pas du tout avec son humeur, mais il fallait reconnaître que c’était une bonne idée… Sa veste, tenant compte de son état d’esprit, s’était armée de pointes à hauteur des épaules, qui la faisaient ressembler à un hérisson hargneux et, sans la touche adoucissante du sarong, personne ne l’aurait approchée de toute la soirée. Enfin, elle appela, par le miroir, le réceptionniste de Sam et, ravalant sa fierté, demanda l’adresse exacte. La fête avait été organisée assez tard et était à demi improvisée. L’endroit était aussi bon qu’un autre pour se planquer, à condition que personne ne la file jusque là-bas. Et elle n’avait pas l’intention de se faire repérer et pister deux fois dans la même soirée.

Sam avait envahi un module industriel vide deux niveaux en dessous des taudis du sous-sol, passé les murs au spray noir et apporté du matériel domestique de récup’. Des tubes à lumière braqués sur des mousses vertes caoutchouteuses flamboyaient par à-coups dans chaque coin de la pièce. On s’asseyait sur un cadavre de macramé exotique fait à base de tératomes de calcium malformés récoltés dans un réservoir de biocorail – des côtes et des mâchoires, essentiellement. Une assourdissante musique de valse poussée en échos perçants par un Disc-Jockey IA timbré lui assaillit les tympans lorsqu’elle arriva. Un bar plein de stuporisants, où le robot serveur vomissait des boissons alcooliques et passait des joints et des générateurs de bruit rose, était installé sur un côté. Il fallait se rendre à l’évidence, Sameena savait s’y prendre pour organiser une fiesta. Militants de la dépénalisation et jeunes urbains liés à la prospérité expérimentant avec un minimum de risques ce que leur société subtilement enrégimentée leur autorisait, se trouvaient là. Un chat était couché sur un réservoir de solvant reconverti ; il laissait pendre une patte et regardait tous les gens qui entraient. Mercredi lui adressa un grand sourire. De sa queue, il fouetta l’air d’un air fâché et détourna la tête.

— Mercredi !

Un garçon grassouillet, lentilles de contact miroitantes et luisant de sueur sous les lumières de la piste : c’était Pig. Il tenait dans sa main un verre à moitié vide de ce qui semblait être de la bière.

— Pig.

Elle regarda autour d’elle. Pig était branché. Pig était toujours branché, mortellement ennuyeux dans sa pratique religieuse de la chimie hétérocyclique ; une pointure en bio-recherche ; dix kilos de cellules adipeuses marron pleines de la chimie organique la plus dingue qu’on pouvait imaginer lui grouillaient sous la peau. Il continuait à essayer d’améliorer la qualité de son liposome pour ses expériences en phase graisseuse. En attendant, il prétendait que ça lui tenait chaud. Un de ces jours, quelqu’un lui allumerait son joint et il sauterait en l’air, comme ces terroristes suicidaires d’autrefois.

— T’as vu Fi ?

— Fi ? J’approche pas de Fiona. M’emmerde.

Mercredi concentra son attention sur Pig pour la première fois. Ses pupilles étaient grosses comme des têtes d’épingle, son souffle court.

— Qu’est-ce t’as pris ? demanda-t-elle.

— Stuporisants. Et je m’suis envoyé un petit triterpénoïde hydroxylé pour faire tomber la déshydrogénase d’éthanol. Je révise mes connaissances sur la gueule de bois due à la bière. Qu’est-ce que t’as apporté ?

Il fit mine de lui caresser la manche. Elle esquiva en tournoyant gracieusement autour de lui.

— Je m’suis apportée moi-même, rétorqua-t-elle en observant soigneusement ses réactions.

Pig, sobre, pourrait juste satisfaire ses besoins. Pig bourré, mieux valait zapper tout de suite.

— Moi-même, donc, reprit-elle. Mon merveilleux moi-même, mon gros. Où est Fi ?

Pig émit un grognement et absorba une grande lampée de bière. Oscillant, il en laissa couler sur son menton.

— Cellule d’à côté, grogna-t-il. Passé une sale journée aujourd’hui ; trop pensé c’matin. J’suis d’jà stuporisé ?

Elle le dévisagea fixement.

— Racine cubique de 2,362 ?

— Mmm… six virgule neuf, virgule neuf sept… virgule neuf sept un…

Elle laissa Pig factoriser lentement pour sortir de son piège dans une brume d’approximation newtonienne et, pâle fantôme vêtu d’exubérants lambeaux noirs, se plongea dans les ténèbres sonores. Déguisement et juvéniles cultes de mort oubliés. Elle s’abandonna un peu et s’autorisa quelques pensées mieux disposées à l’égard de Pig, condescendit même à songer à lui en termes d’affection. L’apitoiement de Pig sur sa propre humiliation rendait son repliement sur elle-même et son manque de socialisation un peu moins douloureux. Le monde était plein de ratés et de bannis. La serre d’intelligence du système de Septagone générait inévitablement son lot de désaxés et d’inadaptés sublimes et, si pris individuellement, aucun ne semblait s’insérer, l’ensemble composait en revanche une intéressante mosaïque.

On dansait dans le hangar voisin – cornemuses accélérées, hurlements en écho, zèbre qui se déchirait lui-même dans une transe de boîte à rythme battant sur une grille de senseur, ce qui produisait un martèlement lancinant. La population était un peu plus âgée – dix-huit, vingt-deux ans environ, dernières années de lycée. Il y avait moins de fashion victims que ce qu’on voyait normalement à une fête de lycéens, mais des excentriques plus extrêmes : la plupart étaient habillés – ou pas habillés – comme s’ils avaient enfilé ce qui leur était tombé sous la main le matin au réveil, plus une ou deux affirmations d’ego qui repoussaient assez loin les limites du bizarre. Un garçon nu, imberbe, portant un cache-sexe tintinnabulant de chaînes chromées, dansait joue contre joue avec un autre garçon, cheveux longs, vêtu d’une affriolante robe rouge qui dévoilait habilement ses tétons enflés percés d’anneaux. Une adolescente dans un accoutrement fétichiste extrême passa en boitillant : corset taille de guêpe, bâillon à boule de cuir, chaînes aux poignets et chevilles étaient bien visibles sous sa longue robe transparente. Mercredi ignora les exhibitionnistes ; elle les trouvait fondamentalement ennuyeux, centrés sur un perpétuel besoin d’attention ; leur désir d’être désirés en faisait des individus trop accaparants pour être de bons amants.

Elle se dirigea vers le fond du hangar, à la recherche d’une véritable compagnie. Elle trouva Fiona juchée au sommet d’une ancienne unité de cornucopia, moulée dans des jambières et un T-shirt noirs, appuyée contre la sortie d’un bassin d’entropie. Elle bavardait avec un garçon qui portait un fourreau pressurisé artistiquement lacéré aux genoux. Sa main était crispée sur un nébuliseur et gesticulait rêveusement. Fi leva les yeux et appela.

— Mercredi !

— Fi ! répondit Mercredi en la serrant dans ses bras. (L’haleine de Fiona sentait la fumée.) C’est quoi ici, Quai des brumes ?

Fi haussa les épaules.

— Sammy m’a assuré que ça te plongeait dans la stupeur, mais tout le monde ne comprend pas ça.

Sur la piste de danse, la bâillonnée à boule de cuir tâchait de communiquer par gestes avec un garçon en body de caoutchouc noir qui voulait danser avec elle ; leurs différents langage des signes étaient incompatibles. Fi sourit.

— Vinnie, je te présente Mercredi. Tu veux boire quelque chose, Mercredi ?

— Ouais, n’importe quoi.

Fi claqua des doigts : Vinnie cligna lentement des yeux et se dirigea d’un pas traînant en direction du bar.

— Chouette mec, j’crois, sous la couche de stuporis’. Enfin, j’sais pas. Pas envie de m’faire ravager trop tôt, si tu vois c’que j’veux dire.

Mercredi remonta son sarong et sauta sur la boîte à côté de Fiona.

— Y a pas de remontants ? Des inverse-agonistes ?

Fiona secoua la tête.

— Non, le règlement de la maison. Tu veux entrer ? Tu donnes ton QI à la porte. Tu entends les brouilleurs ?

— Non.

En le disant, Mercredi réalisa soudain qu’elle les entendait : le champ de bruit rose était comme un acouphène grignotant les bords de ses perceptions d’implants. Est-ce que Herman parle à Sam ? se demanda-t-elle.

— C’est pour ça que Pig est dans cet état.

— Ouais. Il est mignon, non, quand il est con, comme ça ? lança Fi en riant. (Mercredi sourit – un sourire sépulcral, espéra-t-elle, car elle ne savait pas vraiment ce que Fi attendait d’elle.) Excellente excuse, pour lui, reprit Fi. Allez, défonce-toi un peu. Vas-y. Arrête de penser. Détends-toi.

— T’en as déjà pris ? interrogea Mercredi à voix basse.

— Ouais, juste un peu.

— Merde. J’avais envie de te parler de…

— Chut, souffla Fi en se serrant contre elle. Je vais être dans le lit de Vinnie, ce soir, tu vas voir. (Elle montra du doigt le garçon qui oscillait d’avant en arrière, et tentait de se frayer un chemin vers elles dans la foule.) Il a les fesses si dures que, s’il tombait dessus, ça rebondirait.

La musique semblait faire à Fi et Vinnie un tel effet qu’une bouffée de jalousie traversa le corps de Mercredi. Elle lissa sa jupe sur ses jambes.

— Et qu’est-ce que tu espères trouver, dans son lit ? Un poisson-chat ?

Fi ricana de nouveau.

— Écoute, je t’en prie. Relaxe ! Laisse-toi aller, cocotte. Arrête de penser. Baise comme un lapin. Grogne, ça fait du bien ! Tu veux pas débrancher un moment ?

— Je vais essayer, dit Mercredi en soupirant.

Vinnie était de retour. Sans un mot, il lui tendit une cannette de mort neurale souriante. Elle la prit, porta un toast à plus de disjonction cérébrale, essaya de l’avaler cul sec, mais faillit s’étouffer. La nuit était jeune, l’air plein de brouilleurs d’augmentation, de neuroleptiques et d’alcool, et la fête était en train d’arriver au niveau de paradis pour zombie en transe dont les génies synthétiques à haute pression avaient besoin pour décoller et prendre leur pied.

Un long chemin descendant, vers les profondeurs vides de la non-pensée. L’espace d’une seconde, Mercredi se demanda si elle irait retrouver Pig, là-bas, et si elle le trouverait attirant.

 

Finalement, ce ne fut pas Pig, mais un garçon appelé Blow, peau verte, doigts des mains et des pieds palmés – pas la bite et les couilles, cependant –, et Mercredi se retrouva à son bras, riant à des séries de blagues stupides. Il avait glissé une main dans la fente de sa jupe, mais sans aller plus loin, lui laissant poliment le privilège de poser elle-même la question ; ce qu’elle fit, pour des raisons qui lui échappèrent le lendemain, excepté qu’il était propre et poli, et qu’aucun de ses amants habituels n’était là ou disponible. Et qu’elle se sentait si tendue…

… et le pauvre chou avait fini par rester avec elle la moitié de la nuit, juste pour lui faire un massage du dos, après qu’elle ait fini de hurler et de lui griffer les fesses dans l’une des petites alcôves insonorisées qui donnaient sur la piste de danse.

— Tu es tellement tendue, fit-il, réellement surpris, en lui pétrissant une épaule.

— Ça, c’est sûr. Aah…

Sa veste avait rampé dans un coin et s’était enroulée d’un mouvement protecteur autour du reste de ses affaires. Allongée à plat ventre sur la couche, encore mouillée de transpiration post-orgasmique, un peu défoncée, elle tentait de se laisser aller, de se relaxer, tandis qu’il s’acharnait sur le haut de son dos.

— Tu veux en parler ? demanda-t-il en faisant une petite pause.

— Pas vraiment, marmonna-t-elle.

Au bout d’un court instant, il se remit à masser le point douloureux de son omoplate gauche.

— Tu devrais te détendre. C’est une fête. Qui t’a fait ça ? Quelqu’un d’ici ? Quelqu’un d’autre ?

— Je t’ai dit que j’avais pas envie d’en parler, répondit-elle, et il abandonna ses tentatives de lui relaxer le dos.

— Si tu as pas envie de parler, qu’est-ce que tu veux ? s’enquit-il, légèrement contrarié. (Puis il ajouta, sans paraître vraiment croire à ce qu’il disait :) Je pourrais ne pas être là.

— Eh ben, va-t’en. (Elle tendit un bras et, sans regarder, l’attrapa par la cuisse, prise en flagrant délit de contradiction.) Reste. Je ne suis pas sûre…

Mercredi avait toujours des difficultés à gérer l’obligation de socialiser avec l’amant d’une nuit qu’elle retrouvait le matin sans savoir quoi en faire.

— Pourquoi veux-tu parler ?

— Parce que tu es intéressante, expliqua-t-il d’un ton sérieux, ce qui n’était pas bon signe. Je ne te connaissais pas. Et je crois que tu me plais.

— Oh, fit Mercredi.

Elle jeta un coup d’œil vers la piste de danse : les jambes se déplaçaient dans la lumière hachée des flashs strobo à moins de deux mètres de leur nid moite de sueur. Blow sentait le musc et le parfum tiède du sperme. Elle roula sur le dos, s’appuya contre le montant capitonné de l’alcôve et le dévisagea.

— Tu as quelque chose d’autre en tête ? demanda-t-elle.

Il la considéra d’un air endormi.

— Si tu veux échanger des liens, on pourrait peut-être se revoir un autre jour.

Voilà qu’on me fait des propositions ! songea-t-elle, ébahie. Autre chose que du sexe.

— Peut-être, plus tard.

Elle le regarda de haut en bas, l’habillant mentalement, se demandant à quoi il pouvait ressembler. Un petit ami ? La tension l’étreignait, comme une démangeaison qu’elle ne pouvait calmer. Elle baissa les yeux sur ses propres mains.

— Mon téléphone est éteint, et je ne peux pas le rallumer.

— Si c’est…

— Non ! coupa-t-elle en lui prenant la main. Je ne veux pas que tu, euh…

Elle l’attira contre elle, et soupira. Pas la bonne réponse, à moins que… ? pensa-t-elle, tandis que la douceur de sa peau chaude contre elle et les intéressantes drogues qu’ils avaient prises faisaient battre son cœur dans sa poitrine et provoquaient un retour d’ardeur dans le bas-ventre du garçon. Elle prit son sexe dans ses mains.

— Pas d’échange de liens. Seulement cette nuit. Fais comme si c’était la dernière et la plus belle fois, articula-t-elle, tandis que des doigts habiles trouvaient le chemin de ses seins. Tu vois, c’est facile !

Et elle connut de nouveau les profondeurs de l’impensable, avec un homme-grenouille nommé Blow devenu pilote sur sa peau, tandis que l’agaçante tension derrière son crâne était momentanément chassée par l’échange de désirs.

 

Mercredi se réveilla en sursaut, nue, poisseuse et seule sur la couchette de mousse. L’odeur de Blow était toujours là. Il y avait encore de l’animation sur la piste, mais on dansait plus lentement, la musique cliquetant vers une fermeture de fausse aurore. Elle se sentit seule, puis eut froid. Bon sang, pensa-t-elle, un peu dans les nuages. Il était bon. J’aurais dû…

Un jeu d’anneaux était posé sur la couche à côté d’elle, ainsi qu’un café auto-chauffant qui avait été délicatement calé tout près d’eux.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle, secouant la tête pour faire le point. Quel mec !

Une fugitive bouffée de tristesse l’envahit : quelqu’un avait pris le temps, lors d’une fête, de lui prodiguer un long massage après lui avoir fait l’amour, alors même qu’elle n’avait pas voulu lui parler… Ça valait la peine qu’elle s’en souvienne. Et il avait laissé un jeu d’anneaux. Elle l’attrapa, déconcertée. Les anneaux semblaient avoir la bonne taille. Très intriguée, elle brancha la chaufferette du café, ôta ses propres anneaux, enfila les autres et les alluma. Au lieu de l’erreur d’authentification plus ou moins attendue, elle entendit un accord mélodieux et sentit un parfum de bouton de rose quand ils s’associèrent à ses implants et la reconnurent comme leur légitime détentrice. Elle était pleinement authentifiée, avec un accès à toutes sortes de trucs qui étaient en train de s’installer dans ses implants depuis un serveur public. Elle n’en croyait pas ses yeux.

— Ouah ! Eh, mail vocal ? Quelque chose de Herman ?

— En voie de récupération. Vous avez un message non interactif. « Salut, Mercredi. C’est Herman. Voici tes instructions : ne rentre pas à la maison. Va au Terminal de Transit B. Un billet t’y attend, réservé sous l’autorité du professeur-gymnaste David Larsen, pour ta participation à un projet de placement de travail universitaire. Prends le billet et quitte cet habitat immédiatement. Conserve ces anneaux, ils sont codés sur une nouvelle identité et réglés pour t’acheminer des paquets via un anonymiseur de marché profond. Tu ne peux pas être repérée à travers eux. Je te contacterai en temps voulu. Et permets-moi d’insister : ne rentre chez toi sous aucun prétexte. » Clic.

Très intriguée, l’adolescente regarda longuement les anneaux.

— Herman ? appela-t-elle, en se mordant la lèvre. Herman ?

Ne rentre pas à la maison. Un frisson glacial lui parcourut le dos et lui donna la chair de poule. Oh, merde. Elle se mit à farfouiller dans le tas de ses vêtements. Herman…

Ses agents invisibles, les fantômes logiciels en place derrière les anneaux de commande et ses implants, et tout le complexe d’identité mécanisée qui constituait la personnalité de Mercredi dans le réseau de Septagone, ne répondaient pas. Elle remit ses jambières, ses bottes, enfila son caraco de soie d’araignée et leva les bras pour passer la veste ; le sarong fut enfoui dans une poche temporaire. Anxieuse, nerveuse, la bouche pâteuse où s’attardait le goût du Blue Mountain trop fermenté, elle sortit en titubant de la niche et contourna la piste de danse. La demoiselle au bâillon s’était débâillonnée et chevauchait monsieur Latex avec entrain, criant son bonheur à pleins poumons pour le bénéfice de l’assistance entière. Les exhibitionnistes. Mercredi ne traîna pas davantage dans le local, passa devant le bar et s’engouffra dans le corridor qui la mena au premier ascenseur. Elle avait un mauvais pressentiment, qui ne cessa de croître au fur et à mesure qu’elle avançait. Elle se sentait sale, fatiguée, elle avait mal partout, et un peu de culpabilité la tenaillait. N’aurait-elle pas dû appeler à la maison, avertir quelqu’un ? Maman ou papa ? Est-ce qu’ils n’auraient pas pensé qu’elle…

— Merde.

Elle s’arrêta tout à coup et tourna brusquement dans un chemin de traverse, cœur battant, paumes moites.

Le couloir qui menait chez elle était barré, l’étrange bleu spectral de la membrane de la poliss tendu en travers comme une balafre. Des flics en tenue d’intervention pressurisée se tenaient près d’une chargeuse basse surmontée de gyrophares vert et orange et poussaient un sas mobile vers la barrière de pressurisation.

— Oh merde, merde, merde…

Les secondes glissaient entre ses doigts comme de la graisse. Elle contourna un autre angle et commença à chercher un endroit pour se cacher. Putains de Casseuses… Mais non. Ce ne pouvait pas être elles. Si ? Les jeux de domination requéraient toujours un témoin à la fin, un survivant. C’étaient donc plutôt les affreux qui l’avaient suivie là-bas, dans l’humidité, l’obscurité, les bruits de bottes. Et Herman au téléphone, pour la première fois depuis des années. Elle trouva un recoin, s’arrêta et massa les points de pression sur sa veste, ceux qu’elle avait mis si longtemps à installer. La veste se serra contre ses côtes comme un corset, puis elle tira le capuchon sur sa tête. Les jambières faisaient partie de l’ensemble : elle les joignit à l’ourlet de la veste puis lissa sur ses bottes le film presque liquide de l’ourlet qui recouvrit entièrement leur magnifique matière inerte, non imperméable.

— Pressurisation, ordonna-t-elle, puis décoloration.

Elle sentit la veste la palper entre les deux omoplates, pour lui signaler qu’elle était activée, et le capuchon opaque sur son visage papillota en devenant transparent. Seul le chuintement de sa respiration lui rappelait qu’elle était désormais invincible, hermétiquement scellée et invisible pourvu qu’elle demeure dans les angles morts des Casseuses.

Il y avait un passage de service un niveau au-dessus, puis deux autres, et elle se fraya un chemin entre les chariots de travail d’esclave, essayant de ne pas faire de bruit sur le sol métallique dur, tandis qu’elle comptait ses pas menant vers la porte de…

— Merde et corruption.

La poignée de la porte était scellée par l’impitoyable bleu flashant de l’avertissement de la poliss. Sous la poignée, la veilleuse rouge luisait, signal d’un piège à gaz. Un sentiment de panique s’empara d’elle.

— Où sont-ils ? Où est ma famille ? dit-elle en allumant ses anneaux et en tentant de joindre le réseau de chez elle. Papa ? Maman ? Vous êtes là ?

Une voix étrangère répondit.

— Qui est-ce ?

Elle coupa la communication immédiatement et s’appuya contre le mur.

Malédiction. Malédiction ! Elle sentit qu’elle allait pleurer. Où êtes-vous ? Malheureusement, elle s’en doutait.

— Anneaux, titres des infos.

« Une descente anoxique frappe une rue résidentielle dans le secteur vert, niveau 1.24. Le bilan est de six morts et huit blessés. » Non ! Les murs devant elle devinrent troubles ; elle renifla et se frotta les yeux à travers le tissu intelligent de son capuchon.

La porte était scellée, mais le panneau d’en bas faisait une saillie de dix centimètres – un sas de sécurité. Elle s’agenouilla, tira d’un coup sec sur la poignée rouge, et se recula pendant qu’il se gonflait et se dépliait devant la porte et occupait bientôt la moitié du corridor. Cherchant à tâtons les taquets de fermeture plus ou moins familiers avec ses gants, elle en ouvrit les bandes et s’y faufila à quatre pattes. Elle avait dépassé le stade de la panique, et seule une petite voix derrière sa tête criait : Non, non, non, non, non, non sans interruption, s’apitoyant sur son sort, tandis qu’elle-même continuait d’agir. Roulant sur le dos et refermant le panneau d’entrée, elle se fraya un chemin à coups de pied dans le segment verrouillé de l’autre côté de la porte, et appuya sur l’écran d’affichage de l’autre taquet.

C’est impossible, lui souffla une voix dans sa tête.

La pression annonçait cinquante millibars à l’extérieur ; pas le vide, mais à peu de chose près. Même de l’oxygène pur ne permettrait pas de survivre. S’ils sont là et qu’ils tiennent avec le gaz de la maison, ils seront saufs jusqu’à ce que les flics les secourent, reprit calmement sa voix intérieure, mais si les sales types coupent la réserve de gaz de la maison, puis déchargent la pression pendant la nuit, ils sont perdus. De toute manière, tu ne peux rien faire pour eux. Les sales types doivent t’attendre là. Mais, mais, mais…

Bourdonnement à ses doigts, un appel sur ses anneaux. Elle les porta à son oreille.

— Je t’avais dit de ne pas aller chez toi. (C’était Herman.) La poliss a remarqué un accroc dans le sas. Tu as trois minutes au maximum pour dégager de la zone. Ils vont penser que c’est toi qui as fait ça.

Silence.

Mercredi entendait distinctement les battements de son cœur et le sifflement du sang dans ses oreilles. Un épouvantable sentiment d’égarement s’empara d’elle, comme un torrent qui déborde, emportant tout sur son passage.

— Mais papa…

Puis tout se passa très vite. Elle se retrouva dans un corridor devant un sas d’urgence en train de se dégonfler lentement, elle tourna à un angle de couloir vers le territoire des humains, loin des recoins teintés de bleu du tunnel de service.

— Veste, retour à la normale.

Le capuchon se défit instantanément et elle le repoussa en arrière, le transformant en une résille pour ses cheveux ; les jambières pourraient attendre. Elle marchait d’un pas saccadé. Elle tira ses gants et les fourra dans une poche, à demi aveugle, manquant percuter un pilier. C’est pas croyable, c’est pas croyable, c’est pas croyable. Tant bien que mal, elle se recomposa l’attitude d’une jeune fille partie en balade, et leva lentement une main un peu tremblante pour déverrouiller sa veste. L’habit se détendit rapidement, bouffant de nouveau légèrement autour d’elle. Merde, c’est pas croyable.

En proie à un affreux sentiment d’abandon, elle prit la direction du Terminal de Transit B.

 

Centris Magna était un petit habitat ; son port n’était pas conçu pour recevoir les long-courriers ni grand-chose d’autre que les petites navettes de passagers. Les marchandises volumineuses voyageaient sur un lanceur capable d’imprimer jusqu’à dix klics de delta-V à des charges utiles de plus ou moins un millier de tonnes, mais il s’agissait alors d’une très lente dérive vers le port de destination le plus proche. Seules les personnes voyageaient au moyen de déplaceurs rapides. Si bien que le terminal n’était pas plus grand que le moyeu d’Ancienne Terre-Neuve, sa décoration défraîchie et lourdement influencée par le style rustique en vigueur une dizaine d’années auparavant. Mercredi ressentit un pincement de nostalgie en entrant dans le hall de départ, sentiment qui fut presque un soulagement après la terreur et la culpabilité qui l’avaient assaillie juste avant.

Elle s’installa devant la première console à billets libre.

— Billetterie de voyage, s’il vous plaît.

La console cligna des yeux semi-humains endormis :

— Veuillez énoncer votre destination et votre nom complet.

— Vicky Strowger. Euh, j’ai un fichier d’itinéraire de voyage chez vous pour motifs d’éducation. Référence, euh… programme public de David Larsen.

— Larsen l’éducateur professionnel, ou le David Larsen qui peint des jouets inorganiques faits à la main et fabrique des vers gastro-intestinaux de recyclage pour les vendre aux écologistes fanatiques qui vivent en autarcie complète sur Manichea ?

— Le premier.

Mercredi lançait autour d’elle des regards nerveux, s’attendant presque à ce que des monstres à visage inexpressifs armés de couteaux à dépecer se jettent sur elle de derrière les banquettes ou le comptoir. Le vaste hall décoré d’herbe, d’arbres de service, au sol légèrement courbe (on était si près de la calotte axiale que la courbure était visible et la gravité d’à peine un quart de la normale) était presque désert ; il était trop grand, positivement menaçant pour quelqu’un qui avait passé sa jeunesse sur une station de petite dimension.

— En cours de recherche… Oui, vous avez un itinéraire réservé. Le paiement est débité au Projet En partance sur…

C’était maintenant ou jamais.

— Je voudrais changer de classe, s’il vous plaît.

— Quelle est votre demande ?

— Classe Sybarite, s’il vous plaît, ou ce que vous pourrez trouver de plus approchant.

Elle avait vérifié l’état de son compte, et il n’était pas question qu’elle se fasse secouer et transbahuter en classe bétail pendant la durée du vol de transfert.

Le terminal marmonna pour lui-même quelques secondes.

— Reçu. Révision pour déterminer comment accéder à vos désirs… Confirmé. Départ quai 16 dans deux heures et quatre minutes, navette locale vers orbital Centris Noctis pour transfert sur paquebot de luxe WSL Romanov, pour cycle vers Minima Quatre. Correspondance dans vingt-huit heures. Quelle option désirez-vous et comment souhaitez-vous régler ?

— N’importe laquelle.

Le terminal se racla la gorge.

— Je suis désolé, je n’ai pas compris votre réponse. Dans quel système économique désirez-vous payer ? Nous acceptons de l’argent, du troc modal homologué, des mesures de kudos agalmiques, des futurs temporels, et…

— Regardez mon compte, bon sang !

Le terminal ferma brusquement les yeux et ouvrit la bouche. Une petite souris bleue à six pattes pointa la tête à l’extérieur.

— Bonjour ! pépia-t-elle. Je suis votre coupon de voyage ! Permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue sur TransVirtual TravelWays, au nom de toutes nos entités et symbiotes ! Nous espérons que votre voyage sera agréable et vos affaires fructueuses. S’il vous plaît, veuillez toujours conserver votre coupon de voyage avec vous et… couic.

Mercredi attrapa le billet.

— Ferme ta gueule, grogna-t-elle. J’suis pas du tout d’humeur à t’écouter. Montre-moi où est ma cabine et va te faire foutre.

— … veuillez prendre note qu’il existe une caution de sécurité pour les dégâts causés aux biens de TransVirtual TravelWays, incluant les installations, les appareils, et les systèmes de liaison passagers émotionnellement améliorés ! Nous espérons que vous ferez un agréable voyage en notre compagnie et que vos affaires seront succulentes ! Assurez-vous que vos bagages restent à tout moment sous votre surveillance, et empruntez maintenant l’allée verte sous le cerisier pour le transfert à la salle de départ 16, où la suite VIP espère recevoir l’attention de votre Excellence.

La souris-coupon ne se tut qu’une fois que Mercredi l’eut transférée dans une poche qui ne contenait ni outil électrique ni instrument à accumulation d’énergie à haute densité. Le chemin clignotait en vert devant ses pieds, en rouge derrière elle, la guidant habilement d’un cerisier à l’autre, et vers un promenoir aux murs de métal heureusement sobres jusqu’au hall de départ, le tout évoquant la reproduction en style réaliste-socialiste d’une route de briques jaunes.

Trois heures à tuer ici. Que vais-je faire ? se demanda anxieusement Mercredi. Attendre que Herman téléphone ? Si seulement il se donnait la peine de lui parler… En tout cas, il n’avait pas l’air de vouloir s’attarder. Un pincement de solitude lui fit serrer les dents. Dans quoi suis-je en train de me fourrer ? Puis un brusque sentiment de culpabilité lui donna la nausée et faillit la faire se plier en deux, tandis qu’elle luttait contre son envie de vomir. Maman ! Papa !

En matière d’intimité, le hall VIP était une véritable caricature : une immense superficie de peau synthétique noire et d’ivoire miroitait, patrouillée par des cloisons grises silencieuses qui vacillaient de loin en loin quand elle avait le dos tourné, faisant en sorte qu’elle puisse se promener librement sans voir, ni être vue par les autres passagers en transit. Un serveur silencieux la suivait partout, rutilant d’enjoliveurs de bronze et impatient de satisfaire ses moindres désirs.

— On embarque quand ? interrogea-t-elle.

— Hum… Si madame veut bien me suivre, sa capsule personnelle de transbordement est avancée. Si quelque souhait particulier d’ordre diététique, social ou religieux…

— Tout va bien, répondit-elle automatiquement. Trouve-moi un sofa ou quelque chose pour s’asseoir. Euh, intimité maximum.

— Madame en trouvera un juste derrière elle.

Mercredi s’assit. Les parois se déplacèrent autour d’elle. Le sol bougeait également, à quelques mètres. Tout se déroulait de façon trop lisse et unie pour qu’on s’en rende compte. Quelque chose dans sa poche émit un déclic, puis commença à réciter d’une voix gaie :

— Nous disposons d’un vaste éventail de services affaires, comprenant consultation métamagique, opérations en Bourse et systèmes d’analyse de dérivées, ainsi qu’un choix complet de communications et d’outils de désinformation à la disposition du guerrier de l’espace et des affaires avisé et responsable. Si vous désirez profiter de nos sièges à réglage horizontal…

Mercredi fourra la main dans sa poche et attrapa son coupon de voyage par la peau du cou.

— La ferme ! (La souris devint muette et leva la queue, la maintenant entre ses six pattes.) Je veux un appel une demi-heure avant d’embarquer. En attendant, tranquillité absolue : si je meurs, tu ne dois même pas frémir. Pas une oreille, pas un œil, pas d’analyse de mélange de gaz de respiration, et personne pour me déranger. Pigé ?

Le coupon cligna ses grands – et extrêmement mignons – yeux noirs.

— Bien.

L’adolescente le remit dans sa poche et s’allongea sur les gros coussins moelleux du sofa. Au bout d’un moment, elle songea qu’elle aurait peut-être dû commander au coupon une bouteille de quelque chose, puis elle repoussa l’idée. L’intimité et la tranquillité comptaient plus, pour l’instant ; d’autre part, si elle demandait quelque chose à boire maintenant, avec la chance qui lui collait aux fesses ces dernières heures, elle boirait jusqu’au coma éthylique et s’étoufferait dans son propre vomi. Elle porta la main à son visage.

— Passe-moi Herman.

— Je suis là, fit une voix anonyme, doucereuse.

— Salaud ! souffla-t-elle.

— Je peux te dire ce qui se passe, précisa Herman.

Au bout d’un moment, elle fit un bruit d’approbation.

— Sur Ancienne Terre-Neuve, avant l’évacuation, j’ai fait une erreur, Mercredi.

— Sans blague ?

— Comme celle que tu as faite en essayant de retourner chez toi. Il y avait des particules de peau sur ta veste, Mercredi. De toi et de ton ami. Il va falloir au moins quatre heures aux légistes de la police pour identifier ton génome, ensuite, tu pourras être au mieux soupçonnée de vandalisme, au pire de meurtre avec préméditation. Ton ami sera écarté rapidement, mais pour ta part, il se peut que tu ne puisses pas revenir avant que la situation soit éclaircie. Tu veux vraiment que ça arrive ?

Elle ne voyait plus rien. Les anneaux qui la mordaient dans la paume de sa main étaient son seul contact avec la réalité.

— Qu’as-tu dit ? s’enquit Herman.

— J’ai dit… commença-t-elle en prenant une profonde inspiration et en fouillant sa mémoire, je voulais dire… qu’est-ce qui te fait croire que c’est chez moi ?

— Tu habites là.

— C’est pas suffisant.

Elle se tut. Herman aussi demeura muet quelques secondes.

— J’aurais protégé ta famille, si je l’avais pu, dit-il.

— Que veux-tu dire, par « si je l’avais pu » ?

— Je croyais qu’il y avait seulement deux ou trois chasseurs. Mais j’avais tort. Au départ, je me suis trompé sur l’importance de certains éléments. Je n’aurais pas dû te laisser seule. Je n’aurais pas dû laisser ta famille rester là, si près du moyeu de réinstallation. Je n’aurais pas dû vous laisser vous installer à Septagone.

— Mais, qu’est-ce que tu veux, à la fin ? demanda-t-elle d’une voix qui se brisa sur une note déplaisante.

— Je veux que tu sois de nouveau mon agent. (Un temps de silence.) Que tu fasses un voyage pour moi. On te donnera de l’argent. Il s’agit d’une commission. Puis tu pourras laisser tomber. Cela te prendra moins de deux cents jours, pas plus.

— Je veux revoir ma famille. Je veux…

Elle ne put continuer.

— Je ne peux pas te rendre tes parents, dit Herman d’une voix qui lui parut infiniment lointaine, plate, inhumaine. Mais si tu travailles pour moi, ceux qui ont fait ça échoueront. Et ils ne t’embêteront plus jamais.


IX

Le meurtre parfait

À quarante années-lumière de la Terre, le yacht Gloriana surgit du vide glacial entre les étoiles, en émettant un flamboiement bleu électrique du rayonnement de Cerenkov. S’il avait dérivé à la vitesse résiduelle acquise lors de son dernier changement de référentiel, il lui aurait aussi fallu environ deux cents ans pour couvrir la distance le séparant du système stellaire vers lequel il se dirigeait, mais dériver n’était pas au programme. Après seulement quelques minutes, l’unité de transfert inertiel du vaisseau se mit en ligne. Le lidar sonda l’espace devant lui pour détecter d’éventuels obstacles puis le yacht lança son accélération.

Le Gloriana avait débuté sa vie comme jouet pour millionnaire ; aujourd’hui, cependant, près de la moitié du volume passager était occupé par les vastes espaces de fonction diplomatique d’une ambassade mobile. Le vaisseau et ses trois vaisseaux-sœurs existaient parce qu’il était meilleur marché pour l’ONU d’assumer les frais de fonctionnement d’un vaisseau spatial que de maintenir des consulats sur les deux cents planètes qui recevaient des visiteurs de la Terre plus d’une fois par décennie mais moins de mille fois à l’année. Naviguant à présent à pleine vitesse entre les zones de saut, le Gloriana était en route depuis une semaine, au cours de laquelle Rachel Mansour s’était sentie de plus en plus soucieuse et contrariée par le refus de George Cho de révéler le but ou la destination de la mission.

Mais finalement, le moment d’obtenir quelques éclaircissements semblait être venu.

Les murs de la salle de conférence étaient plaqués d’un faux bois qui couvrait difficilement les entrailles de peau intelligente du navire. Essayant de « faire naturel », le tout l’était à peu près autant qu’un sourire de cyborg. L’immense table de la salle de réunion, sculptée dans le style surchargé des fioritures néo-rétrogothiques du siècle passé, était peut-être en vrai bois ; Rachel ne l’aurait cependant pas juré. Elle jeta un coup d’œil circulaire en s’asseyant, et reconnut Pritkin, Jane Hill, Chi Tranh, et Gail Jordan. Le cheptel des petits chéris de George au grand complet, nota-t-elle ironiquement. Elle avait déjà travaillé avec la plupart ; l’absence même de nouvelles têtes était très révélateur.

— Si je comprends bien, rien ne se passe comme prévu, c’est ça ?

— Les plans les mieux fagotés du monde… Enfin, tu sais ce qu’il en est… répondit Cho d’un ton d’excuse. Fermez la porte, s’il vous plaît, dit-il à Pritkin. J’ai des papiers pour vous tous, des exemplaires inertes sur papier simple seulement. Rien ne doit sortir de cette pièce.

Il passa la main sous le bureau et en extirpa six gros dossiers aux cartonnages barrés de bandes rouges et jaunes, puis tapota sur un bouton virtuel situé sur sa tablette. Le léger chuintement de la climatisation se fit entendre.

— Nous sommes à présent séparés du reste du vaisseau par les barrières de sécurité. Pas de bande passante, d’air comprimé, et le vaisseau lui-même est hors d’atteinte de tout contact… On n’est jamais trop prudent.

Rachel frissonna. La dernière fois qu’elle avait vu George sortir ainsi le grand tralala, c’était lors de l’opération sur Planète Rochard et de la pagaille qui s’en était suivie. Laquelle avait donné lieu à des opérations secrètes pas très propres qui avaient bien failli déboucher sur le déclenchement d’un conflit interstellaire.

— Est-ce que c’est du même acabit que la dernière, euh… mission ? demanda-t-elle.

— Oui, en plus foireux encore. Regardez à la page 114.

On entendit un froissement de papier ordinaire comme tout le monde ouvrait son dossier en même temps. Quelqu’un sifflota sur une seule note, et Rachel leva les yeux juste à temps pour surprendre l’expression stupéfaite de Gail en train d’examiner le document. Elle commença à lire, juste au moment où George détourna son attention en reprenant la parole.

— Moscou. Nommée ainsi en référence à la capitale impériale de l’Idaho plutôt qu’à son homonyme européen, à la différence que l’Idaho ne possédait pas d’empire quand l’Eschaton y rafla un million d’habitants désemparés de la première république et qu’il les enfourna dans un trou dimensionnel qui menait à la surface de la planète.

Les mots sur la page flottèrent légèrement sous les yeux de Rachel : « Résumé des chefs d’accusation en référence : signataires de la Convention de Genève sur la Violation de Causalité contre Personnes Inconnues responsables du meurtre de… »

— Moscou, en gros, était un McMonde ennuyeux peu différent des autres. Et un peu retardé, même par rapport à ces critères. Mais il était doté d’un seul gouvernement fédéral, plutôt éclairé, d’une seule langue et, au cours de son histoire, n’avait connu aucun génocide, aucune guerre nucléaire ni cannibalisme ni esclavage, ni quoi que ce soit de déplaisant pouvant expliquer les événements qui ont eu lieu. Pas une utopie, donc, mais pas non plus un enfer. Les Moscovites… hum, je dirais qu’ils étaient plutôt sympathiques, voyez-vous. Accommodants, gentils, détendus, peut-être un peu endormis. Contrairement à ceux, quels qu’ils soient, qui les ont supprimés.

Rachel s’appuya contre le dossier de sa chaise et observa George. Cho était un diplomate et un joueur raffiné et expérimenté, qui n’aimait rien tant qu’une bonne partie de poker ; le voir en colère et contrarié était une expérience entièrement nouvelle. Le mur derrière lui venait confirmer ses dires. Au-delà de champs ondulant de céréales à perte de vue, une ville se dressait – pour autant que le terme de ville s’appliquât à cette étendue urbaine où seule la mairie dépassait trois étages – au pied de montagnes teintées de bleu, avec des maisons peintes en blanc, d’immenses complexes industriels automatisés et des routes désertes se prolongeant à l’infini sous un ciel couleur de campanule.

— Tout le monde n’était pas détendu, sur Moscou, poursuivit George, après avoir bu une gorgée de son verre d’eau. Ils possédaient une petite unité militaire, équipée surtout pour les cas de désastre naturel, et une force de dissuasion. Et des bombardiers assistés d’écopeurs à radar absorbant la matière, alimentés à l’antimatière, stationnés dans le nuage d’Oort, à environ douze années-lumière de là.

L’image du mur disparut pour laisser place aux ténèbres glacées interstellaires et au gros plan d’un vaisseau spatial, non pas un élégant yacht supraluminique comme celui-ci, avec la boursouflure sphérique de son noyau-moteur tassée sous une tour de ponts de cabines et de cargaison, mais l’inquiétant profil anguleux d’un destructeur de planètes. La plus grande partie d’un bombardier infraluminique était constituée par les compartiments de confinement du carburant et l’énorme entonnoir inversé du générateur de champ ram. Récupérant l’hydrogène interstellaire pour la réaction de masse, utilisant l’antimatière comme source d’énergie, le bâtiment de guerre était capable d’accélérer à plus de 80 % de la vitesse de la lumière en quelques semaines. Dirigé sur une cible, il pouvait alors dériver jusqu’au moment de l’approche terminale. Puis, au lieu de décélérer, l’équipage et l’écopeur se séparaient et continuaient leur route, laissant les restes de l’appareil s’écraser sur la planète cible.

— Voici la reconstitution d’un bombardier infraluminique moscovite de seconde frappe, classe Vindicator. Nos meilleurs informateurs lui accordent un facteur tau maximum de point deux et une masse sèche au repos de trois kilotonnes (ce qui est extrêmement élevé pour ce monde technologiquement arriéré), et un rendement cinétique global de 120 millions de mégatonnes. Il est probablement conçu pour se préfragmenter avant l’impact et, entrant à 80 % de la vitesse de la lumière avec plusieurs centaines d’éléments de pénétration et un bouclier de sillage contre les nuages ablateurs, il serait capable de saturer tout système de défense balistique planétaire imaginable. Il délivrerait environ 20 % de plus d’énergie que l’impacteur chicxulub qui a frappé la Terre il y a 65 millions d’années, assez pour dévaster un continent et provoquer l’extinction des dinosaures. En d’autres termes, une dissuasion infraluminique de seconde frappe assez typique pour une planète qui n’avait ni ennemis ni engagements importants de politique étrangère ; une sorte de police d’assurance contre l’envahisseur.

« Moscou possédait donc quatre de ces monstres, et nous savons avec certitude que le réseau d’alerte avancé les a prévenus avant que le front de la déflagration stellaire n’atteigne les bases de défense ; nous savons également que trois d’entre eux au moins ont été mis en accélération. Ce qui est arrivé au quatrième vaisseau n’est pas encore très clair. La nova leur a sans doute provoqué de sérieux dégâts, mais nous ne pouvons que présumer que ces quatre vaisseaux se sont engagés dans une mission d’attaque.

George se rassit et remplit son verre d’eau. Rachel frissonna imperceptiblement. Ils ont lancé une attaque ? Mais sur quel objectif ? L’idée était inquiétante, dérangeante, presque révoltante.

— Quelqu’un a-t-il déjà, quelque part, lancé une attaque de dissuasion en infraluminique ? Je ne crois pas en avoir jamais entendu parler…

— Puis-je ?

C’était Chi Tranh, mince et calme, l’expert en armes de destruction massive et, parfois, son chargé de recherche du deuxième bureau. Pas du tout un agent de terrain, mais George l’avait manifestement inclus depuis le début dans l’opération comme une évidence, à voir sa réaction approbatrice.

— La réponse est non, reprit Tranh. Jamais un de ces systèmes d’armes n’a été utilisé en conflit. Personne ne peut commencer une guerre en se servant de vaisseaux infraluminiques ; cela laisserait des années pour une frappe de représailles préventives. L’idée est simplement de disposer d’une force de dissuasion : une carte que l’on garde dans sa manche et qui rend le coût d’une invasion et d’une occupation de votre monde trop élevé pour l’agresseur. Il s’agit ici d’une première, du moins à l’intérieur de notre cône de lumière.

Il se rassit et adressa un hochement de tête à George.

— Vers qui étaient-ils dirigés ? s’enquit Gail d’un ton hésitant. Je veux dire, qui pourrait faire une chose pareille ? Comment sont-ils contrôlés ? Est-ce qu’ils ont des…

Elle paraissait troublée, ce qui ne provoqua chez Rachel que peu de satisfaction : l’officier du protocole, connue pour perdre facilement contenance, n’aurait pas été son premier choix pour faire partie de cette cellule de crise. À quoi pouvait bien penser George ? se demanda-t-elle.

— Du calme, dit George en agitant la main gauche en signe d’apaisement. Nous, euh… à l’époque de l’événement, Moscou était engagé dans des discussions commerciales intenses et déplaisantes avec Nouvelle Dresde. C’est d’ailleurs indiqué dans vos documents. Une affaire commerciale précédente traitée entre une délégation moscovite et le comité central de la Fédération baléare avait capoté lorsque, euh, les Baléares avaient finalement été forcées de demander la paix au gouvernement provisoire de Novy Srebrenicza. Avant la paix de 62, les Baléares contrôlaient le seul point d’accroche d’ascenseur céleste encore fonctionnel de la planète, ce qui leur donnait la mainmise sur le commerce de fret massif surface-orbite. Mais après 62, le Front Patriotique est passé au pouvoir. Ils ont alors décidé de renégocier plusieurs accords locaux bilatéraux, en leur faveur bien entendu, afin d’aider à la reconstruction. Les choses ont tourné au vinaigre quand ils ont saisi un vaisseau moscovite et qu’ils ont confisqué sa marchandise : les écarts d’avancement technique au niveau orbital dans les deux systèmes signifiaient que, bien que Nouvelle Dresde fût en proie à des troubles et aux séquelles d’une guerre, les expéditions lourdes étaient proportionnellement beaucoup plus chères pour Moscou, qui ne disposait pas des bases technologiques suffisantes pour fabriquer des noyaux moteurs. Le consulat des Moscovites fut donc réduit à un centre de négociation, et le plus gros de l’ambassade dresdoise fut expulsé quelques semaines avant le, euh… l’événement.

— Donc les bombardiers ont été lancés sur Nouvelle Dresde, conclut Rachel, de plus en plus catastrophée.

— Nous, euh, pensons que oui, dit George. Mais nous n’en sommes pas sûrs. Tranh ?

— Nous ne pouvons pas tracer les bombardiers RAIR une fois qu’ils sont lancés, expliqua ce dernier. C’est une procédure habituelle que de programmer le lancement dans une direction au hasard à delta-V élevée, de démarrer à environ zéro-point-un lumière, puis de couper les moteurs et de dériver un peu avant de s’aligner sur la cible réelle et d’accélérer progressivement jusqu’à la vitesse de croisière. La torche de propulsion est hautement directionnelle, et si personne n’est aligné derrière pour voir la signature gamma, on la rate facilement. En particulier dans le cas où les bombardiers sont lancés depuis le nuage d’Oort et qu’ils orientent leur gaz d’échappement de façon à ne pas être vus du système interne pendant la phase initiale de poussée. Une fois en route, les membres d’équipage – ils sont habituellement quatre ou six – se mettent en sommeil pendant un mois ou plus, puis le capitaine se réveille et utilise la liaison causale du bombardier pour établir le contact avec l’un ou l’autre des consulats ou ambassades restants. À ce moment-là, il ou elle ouvre également les ordres scellés éventuels. Pour le cas qui nous occupe, nous avons été informés à travers des canaux confidentiels par l’ambassade de Moscou sur la Terre, qu’une semaine avant que Moscou ne soit frappée, le bureau du Gouverneur-Général avait remis à jour le plan de frappe par défaut en ciblant la force-V sur Nouvelle Dresde. Nous ignorons pourquoi il a fait cela, mais la dispute commerciale…

Tranh laissa sa phrase en suspens.

— Voilà la situation, commenta George en secouant la tête. Il est difficile de croire que le gouvernement de Moscou s’attendait à être attaqué par Nouvelle Dresde ; mais par précaution, ils ont sélectionné Nouvelle Dresde comme cible par défaut, laissant le corps diplomatique s’arranger avec les retombées éventuelles. Nouvelle Dresde se trouve située à trente-six années-lumière de Moscou, donc à plein tube, les bombardiers peuvent l’atteindre en quarante ans. Trente-cinq et des poussières, maintenant. Nouvelle Dresde a une population de plus de huit cents millions d’habitants. Il nous est impossible, même si nous installons des points d’accroché d’ascenseur céleste supplémentaires et que nous obtenons une coopération maximale des voisins, d’évacuer près d’un milliard de personnes : le cubage requis, plus de trente millions de places par an, excède de loin toute la capacité de la flotte marchande terrienne enregistrée. Sans parler de la question des réfugiés… Qui les recueillerait ?

— Je ne crois pas qu’ils soient aussi stupides, intervint Gail avec véhémence.

Rachel l’observa avec circonspection. Gail pouvait être redoutable pour organiser et gérer les finesses de la diplomatie, mais sous beaucoup de rapports, elle était aussi très naïve.

— Comment le pourraient-ils ? Y a-t-il un signal de rappel ?

— Oui, admit George, il y a un signal de rappel. Le problème est seulement d’arriver à obtenir que les membres survivants du corps diplomatique moscovite l’envoient.

Rachel feuilleta rapidement les pages du dossier que George leur avait remis. Oui, je craignais que ce ne soit quelque chose comme ça. Situation : les bombardiers communiquaient avec les ambassades restantes via liaison causale. En l’absence d’un code de rappel, ils continueraient leur mission d’attaque sur la cible désignée avec les équipages en cryo sur la quasi-totalité du voyage. Après l’attaque, les membres de l’équipage – avec leurs écopeurs et les modules de survie – pourraient décélérer ou poursuivre leur course vers un autre système à une vitesse proche de celle de la lumière. Si un code de rappel était reçu, la procédure standard pour l’équipage était de brûler leur carburant restant, afin de freiner et faire halte en espace profond, et pour l’ambassade d’envoyer un vaisseau de sauvetage afin de les récupérer, posant des charges de sabordage qui mettraient les bombardiers hors service in situ.

— Comment envoie-t-on un code de rappel ? interrogea Rachel.

— Via liaison causale depuis l’une des ambassades, dit Tranh. Parce que les bombardiers sont strictement infraluminiques, ils maintiennent le contact avec le gouvernement en exil. Les ambassadeurs possèdent des jetons d’authentification que l’équipage du bombardier peut utiliser pour confirmer leurs identités. Après s’être authentifiés, ils ont un système de code de vote ; si deux ou plus d’entre eux envoient un code de rappel, il est demandé aux équipages de quitter le service, de révéler leur position et d’établir un vecteur pour un vol de mise hors service. Mais – et c’est un grand mais –, il existe aussi un code de coercition. Il n’est connu que des ambassadeurs, comme le code de rappel, et si trois ambassadeurs ou plus envoient le code de coercition, on demande aux équipages des bombardiers de détruire leur liaison causale et de continuer vers la cible. Le code de coercition outrepasse le code de rappel ; le principe étant qu’il ne peut être utilisé que si un agresseur a de quelque manière réussi à s’emparer d’un ambassadeur et qu’il tient un pistolet braqué sur sa tempe. Les ambassadeurs peuvent alors lui donner un faux code, garantissant, si trois ou plus sont retenus prisonniers, la poursuite de la mission d’attaque.

— Oh. Oh, fit Gail en secouant la tête. Les pauvres gens ! Combien d’ambassadeurs devons-nous travailler ? Je veux dire, avec combien pouvons-nous travailler ?

George tapota le dessus de la table.

— C’est écrit dans votre dossier. Douze ambassadeurs actifs de Moscou étaient en résidence au moment du désastre. Malheureusement, deux ont été rappelés pour consultation juste avant l’incident. Ils sont présumés morts. Des dix restants, un s’est suicidé immédiatement, un autre est mort dans un accident de la circulation six mois plus tard. Enfin, on a dit que c’était un accident ; il semble qu’il soit tombé devant un train… et, voyez-vous, c’est là que ça devient intéressant. J’espère que vous avez tous l’estomac bien accroché…

 

Après la réunion, Rachel retrouva Martin. Il musardait sur le pont promenade, et jouait avec les manettes de grossissement d’images sur la grande fenêtre à vue.

— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il en levant les yeux vers elle depuis sa chaise longue.

Il semblait visiblement traiter le voyage comme des vacances forcées ; habillé comme à la maison, vautré la plupart du temps, entre lecture et visionnage de vues, il dépensait son surplus d’énergie au gymnase. Mais il prit un air soucieux, comme si elle avait apporté avec elle un nuage de dépression orageuse.

— Il y aurait beaucoup à dire ! Bouge-toi, dit-elle pour qu’il lui fasse une petite place. Je veux boire un verre.

— Je vais te le chercher. Qu’est-ce que tu…

— Oh, non ! J’ai dit que je voulais boire un verre, pas que j’allais en boire un !

Elle fixa d’un regard mélancolique l’infini obscur qui prenait tout un mur, de l’autre côté de la pièce presque déserte. Quelque chose de circulaire et de sombre, plus sombre que la nuit interstellaire, dessinait un arc sur la poussière des astres fixes.

— C’est quoi ?

— Une naine brune. Pas cataloguée. Elle se situe à peine à une demi-année-lumière. Je viens juste de faire accumuler une image en lumière visible à la fenêtre.

— Ah, d’accord.

Rachel s’appuya contre le mur. Les décorateurs avaient conçu le pont promenade comme une parodie consciente de l’âge de la vapeur. Depuis le plancher de chêne briqué jusqu’au style rétro-victorien du mobilier, on aurait pu se croire sur l’un de ces paquebots à propulsion nucléaire venu du fond du passé, ou peut-être sur un instantané du Titanic, du temps où les femmes portaient chapeaux et robes flottantes, les hommes des casquettes de base-ball à l’envers et des pantalons de golf, et où des zeppelins et des jumbos sillonnaient le ciel. Mais le pont n’était pas assez grand pour être convaincant et, au lieu d’un paysage marin, il y avait seulement un écran de la taille du mur, et son mari vêtu d’un kilt fonctionnel, les poches remplies de la collection de gadgets dont il ne se séparait jamais.

— C’est grave, alors ? interrogea-t-il d’un ton calme.

— Grave ? reprit-elle en haussant les épaules. Sur une échelle de un à dix, avec la Nouvelle République à huit ou neuf, disons que c’est environ à onze… Une partie est du genre top-secret, plutôt-mourir-que-de-dire-quoi-que-ce-soit ; je crois cependant qu’il n’y a pas de problème à t’informer de la partie publique. Qui est également assez grave. (Elle secoua la tête.) Quelle heure est-il ?

— Euh, près de 1500, en temps vaisseau. À propos, il y a eu une annonce comme quoi ce soir, on avançait les horloges.

— OK, dit-elle en tapotant nonchalamment la table laquée du bout des doigts. En fin de compte, je crois que je vais le prendre, ce verre, à condition qu’il y ait du dégrisant prêt en cas de besoin…

— Bien, fit Martin en tournant l’un de ses anneaux. Un pichet de margaritas sur glace pour le pont promenade, s’il vous plaît. (Il la regarda avec plus d’attention.) Mon ex-employeur est-il sur cette affaire ?

— Hum, je ne crois pas, répondit Rachel en lui touchant légèrement l’épaule. Tu n’as rien entendu dire, n’est-ce pas ?

— Je suis sur le sable ! dit-il en crispant la joue. Et entre deux contrats, donc il n’y a pas de conflit d’intérêts.

— Très bien, dit-elle en lui prenant la main. Très bien.

— Tu n’as pas l’air enchantée.

— C’est parce que… (Elle secoua la tête.) Pourquoi faut-il que les gens soient aussi stupides ?

— Stupides ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

Il lui prit la main et la leva lentement, observant attentivement le dos de son poignet.

— Les gens ! s’exclama-t-elle, comme si c’était un juron. Comme ce connard à Genève. En fin de compte, il y avait une…

Elle avala sa salive et, avant qu’elle continue, le chariot à côté de la table tinta pour attirer leur attention.

— Et cette pute des Divs. À propos, j’ai fait lancer une recherche sur elle. Tiré quelques ficelles. Quand on rentrera à la maison, je serai informée de tous ses micmac.

Elle se tourna pour ouvrir un casier du chariot et y découvrit un plateau.

— Rapide, dis donc ! commenta-t-elle en sortant deux verres et en en passant un à Martin. Bon, où en étais-je ? Oui, stupides, irraisonnés, cinglés et destructeurs. Il y a plus ou moins cinq ans, cette supernova, près des étoiles de Septagone, un système appelé Moscou… il se trouve que ce n’était pas du tout une catastrophe naturelle. Quelqu’un a bombardé l’étoile au fer. Avec un engin à violation de causalité, totalement illégal, de conception instable et dangereux comme tout. J’aimerais bien savoir pourquoi cela n’a pas attiré l’attention d’une certaine déité locale… Ceci dit, la République de Moscou avait une force de dissuasion modeste dans le nuage d’Oort, assez éloignée pour survivre à l’explosion, et ils étaient au beau milieu d’un litige commercial. Ils ont donc déclenché l’attaque, et aujourd’hui, on est en train d’essayer de persuader leurs services diplomatiques d’annuler cette frappe sur une planète de près d’un milliard d’habitants qui – nous en sommes absolument certains – n’a rien à voir avec cette histoire.

— Dis donc, c’est moche.

Elle le regarda lever son verre, le visage empreint de circonspection.

— Le casse-tête, c’est que l’endroit sur lequel ils ont tiré – Nouvelle Dresde – ne possède pas non plus une réputation sans tache. Ils ont à leur actif toute une série de guerres civiles sanglantes menées au siècle dernier, et ce qui leur reste est peut-être stable mais pas nécessairement très heureux. Alors que Moscou… bon sang ! (Elle posa son verre.) Les mondes gérés par un seul gouvernement planétaire ne sont pas généralement portés sur la paix sociale, l’ouverture et les droits civils ! Quand je vois une planète qui n’a qu’un gouvernement, je cherche les fosses communes ! C’est une sorte de loi naturelle : les gouvernements s’instaurent à la pointe du fusil.

— Euh, tu veux dire que les gentils s’apprêtent à commettre un génocide ? Et que les méchants vous demandent de les en dissuader ? C’est ça ?

— Non, répondit-elle en prenant une gorgée rapide de margarita glacée. Si ce n’était que ça, je crois que je pourrais résoudre l’équation. Ce serait les négociations habituelles, après tout. Non, il se passe quelque chose de bien pire. Un bordel vraiment craignos. Mais pour l’instant, George veut garder l’information pour lui, je ne peux donc pas te la coller sur le dos pour le moment.

Bon.

Martin avait un don très apaisant : il savait à la perfection jusqu’où il pouvait aller avec elle. À cet instant, justement, au lieu d’insister, il étendit le bras sur le dossier du sofa, l’invitant à se blottir contre son épaule. Ce qu’elle fit au bout d’un moment.

— Merci.

— De rien, dit-il en attendant qu’elle trouve la meilleure position. Que vas-tu faire, alors ? Quand on sera arrivés ? Dresde, tu disais ?

— Eh bien, commença-t-elle en pesant soigneusement ses mots, d’après le budget des Divs, je suis enregistrée comme attachée culturelle. Je vais donc faire des trucs d’attachée culturelle. Assister à une cérémonie du souvenir, à des réunions, probablement organiser l’habituelle série de réceptions diplomatiques. Heureusement, Dresde jouit d’un certain niveau de développement social et industriel, pas comme Nouvelle Prague. (Elle fit une grimace.) Tu vas donc avoir sans doute la merveilleuse, l’inoubliable, l’exceptionnelle chance d’être ma première dame l’espace de quelques semaines. Je dis bien exceptionnelle, libre à toi ensuite de t’enfuir en hurlant.

— Je te parie dix écus que je tiendrai jusqu’au bout, rétorqua-t-il en la serrant contre lui.

— Et moi, cinquante que tu ne le feras pas. Nigaud.

Elle l’embrassa puis s’écarta pour le dévisager, souriante. Puis son sourire disparut.

— J’ai un autre truc à faire, reprit-elle d’un ton calme, peut-être un autre voyage. Mais je ne peux pas t’en parler.

— Peux pas, ou veux pas ?

— Peux pas, affirma-t-elle en vidant son verre et en le reposant sur le plateau. C’est l’autre truc dont je t’ai parlé, je suis désolée.

— Je n’insiste pas, fit-il d’un air espiègle. Je tiens juste à savoir tout ce que tu fais quand je ne suis pas là ! (Il enchaîna sur un ton plus sérieux :) Mais je t’en prie, promets-moi, si quelque chose t’arrive comme, euh, la semaine dernière, que tu essaieras de m’avertir à l’avance…

— Je… commença-t-elle en hochant la tête, j’essaierai. Dans la mesure du possible.

Elle savait que ce n’était guère probable. Martin voulait bien faire, et l’idée qu’il pût penser qu’elle lui mentait lui déchira le cœur. Il y avait cependant des choses dont elle n’avait pas la liberté de parler, exactement comme certains sujets que Martin ne soulevait jamais à portée de voix de ses collègues. Des choses sérieuses, effrayantes. Pour elle, ne pas coopérer avec l’agenda secret de Cho revenait à mettre la vie d’un grand nombre de personnes en jeu. Parce qu’elle ne voyait aucune alternative sensée à ce que George se proposait de faire.

 

 

Flash-back, une heure plus tôt

 

— Vous pouvez voir ici son Excellence Maurice Pendelton, ambassadeur de la République de Moscou à la cour d’Ayse Bayar, impératrice d’al-Turku.

George Cho se leva et tripota un anneau de contrôle. La cloison s’alluma derrière lui sur l’image d’un bureau : murs décorés de boiseries, éclairage au gaz et draperies de velours, sol richement tapissé. Il était dominé par une table massive où était posée une antique station de travail. On distinguait quelque chose d’autre sur le bureau ; pendant un moment, Rachel eut du mal à voir ce dont il s’agissait, puis elle réalisa que c’était un homme, affaissé en travers du grand buvard de cuir vert. Un chronomètre décomptait les secondes dans le coin supérieur gauche de l’image. Dans son dos…

— Assassinat ? demanda Jane, d’une voix blanche.

Rachel ne l’avait pas vue beaucoup depuis les événements sur Nouvelle Prague, quand Jane avait dû endosser sans se plaindre le fardeau du travail de recherche de Rachel à l’intérieur de l’enceinte diplomatique. Elle se demanda en passant comment Jane se débrouillerait avec une assignation de terrain si elle ne savait pas reconnaître des scènes comme celle de l’écran.

— Le rapport de l’enquêteur, dit Tranh sèchement, était très clair quant au fait que ses bras n’étaient pas assez longs pour se poignarder lui-même dans le dos, du moins pas avec une épée. Et surtout pas avec assez de force pour se clouer lui-même le torse à la table. Cause probable de la mort : rupture de l’aorte et lésion du péricarde ; il a saigné à mort en quelques secondes, mais les dégâts les plus importants se trouvent derrière le bureau.

George manipula nerveusement ses anneaux et le point de vue de la caméra pivota dans la pièce. Derrière le bureau de l’ambassadeur, c’était un désastre. Le sang avait coulé à flots de la blessure dans son dos, éclaboussé le fauteuil et s’étalait en flaques visqueuses sur le sol. Des marques de pas sur le tapis de haute-lice étaient visibles, une piste dégoûtante en direction menant à la porte.

— Je suppose que ceci intéresse notre mission, dit Rachel. Disposons-nous d’un rapport complet sur la scène du crime ? L’assassin a-t-il été appréhendé ?

— Je réponds non aux deux questions, dit Cho d’un ton de lugubre satisfaction. Le Bureau du Vizir du Matin a pris le contrôle de l’enquête en dehors de l’ambassade, et bien que les autorités de Turku se soient montrées aimables et coopératives envers nous, elles ont refusé de nous donner les détails complets liés au meurtre. Rien de plus que cette vue en diorama. Veuillez noter le nez rouge de théâtre et la moustache broussailleuse qu’une main, ou que plusieurs mains inconnues ont appliqués sur le visage de l’ambassadeur, après sa mort, selon le Bureau du Vizir. Au cas où vous vous poseriez la question, le meurtrier n’a pas été arrêté. Pour sauver un peu la face, le Bureau du Vizir a fait coffrer deux voleurs à la tire, les a forcés à avouer, puis les a fait décapiter devant l’édifice de l’information publique ; mais nos sources confidentielles nous assurent que la véritable enquête continue. Ce qui m’amène à l’incident numéro deux.

Nouvelle image de chaos grand format sur le mur. Un accident de la route, cette fois, avec l’épave d’un grand véhicule, manifestement quelque luxueux déplaceur de personnes, dont les débris étaient éparpillés en travers de la route, avec aux alentours des équipes de secours en uniforme et des véhicules d’évacuation. Des draps bleus recouvraient des tas informes de part et d’autre de la voie. Beaucoup de débris avaient brûlé ; certains fumaient encore.

— C’était une limousine de l’ambassade, emmenant son Excellence Simonette Black à une conférence sur la politique de réinstallation des populations réfugiées à Bonn, la capitale de la Fondation de la Frise, une confédération d’États indépendants sur le monde d’Eiger. Lequel, à la différence de Turku, est un McMonde néerlandais pratiquement sans aucun antécédent de violence politique autre que de rares guerres menées pour des puits de pétrole ou des droits étatiques il y a un siècle ou deux.

George indiqua un groupe d’arbustes plantés sur un côté de la route, et l’écran zooma obligeamment. Quelque chose y miroitait.

— Ceci est un montant de réflecteur pour rayon infrarouge. Si nous cherchons la source (le point de vue bascula vers le ciel, puis de nouveau vers le sol, à 180 degrés du montant), nous trouvons cela.

Une boîte verte, avec un trou rond sur sa partie antérieure, au-dessus d’un appareil de visée optique complexe et d’une sorte de tapis en caoutchouc. La boîte semblait elle aussi avoir brûlé.

— Nous en concluons qu’il s’agit d’un lanceur de missile antiarmure jetable, à hypervitesse, avec pénétrateur à réaction à deux étages conçu pour perforer les armures de céramique ou les champs à Tesla élevé. Les pauvres occupants de la limousine – Black, sa femme, son chauffeur, le chargé d’immigration et deux gardes du corps – n’avaient pas la moindre chance. Cet instrument a été volé dans un dépôt de l’armée une semaine avant l’incident. Il était équipé de commande à distance et réglé pour la mise à feu quand le rayon serait interrompu. On m’a précisé également que l’objet en plastique sous le lanceur de missile est un, euh… coussin péteur. Une vessie de caoutchouc qui émet un bruit de flatulence quand on s’assied dessus.

Rachel baissa les yeux sur son bloc-notes. À sa grande surprise, elle s’aperçut qu’elle s’était mise à griffonner dessus avec son stylet en mode de transfert encre. Des dessins de nuages en forme de champignons et d’ondes Mach tombaient sur des excavatrices et des arcologies. Elle jeta un coup d’œil à l’écran.

— Une fois, articula-t-elle, ce peut être le hasard, deux fois, c’est une coïncidence. Y en a-t-il d’autres encore ?

Les épaules de George s’affaissèrent un peu. Il parut tout à coup très vieux, bien que Rachel sût qu’il était de sept ans plus jeune qu’elle.

— Oui, soupira-t-il.

Un autre diorama s’éclaira sur le mur.

— Je vous ai gardé celui-ci pour la fin. Son Excellence Maureen Davis, ambassadeur aux Nations Unies de la Terre à Genève.

Gail détourna les yeux, visiblement bouleversée, et Rachel se demanda un instant si elle allait se mettre à pleurer. La mort violente ne dépouillait pas seulement les victimes de leur dignité, elle insultait les survivants. Une insulte personnelle, pour Rachel. Nous étions censés la protéger ! Une attaque contre un diplomate en visite rejaillissait sur l’honneur de la nation ou de la coalition qui lui donnait l’hospitalité. Et ceci…

— Cela s’est-il produit sous notre surveillance ? demanda-t-elle au bord de la colère. Alors que nous savions que deux autres ambassadeurs déjà étaient morts dans des circonstances douteuses ?

Elle ferma le dossier devant elle et le lissa sur la table, le pressant jusqu’à en avoir les jointures des doigts blanches.

— Non, répondit George en reprenant sa respiration. Ce fut le premier meurtre ; mais le dernier dont nous ayons pris conscience. D’abord, nous avons considéré cette mort comme un simple assassinat : horrible, mais sans rien de spécial. Contrairement aux deux autres incidents, nous manquons cruellement de données quant au déroulement du crime et nous poursuivons le meurtrier par tous les moyens qui sont à notre disposition. Nous sommes… (il reprit une profonde inspiration)… consternés et outragés que cela se soit produit. Mais il y a pire : nous redoutons que cela se reproduise. Tranh, voulez-vous nous exposer les détails ?

Tranh se leva de nouveau et commença à réciter sur un ton plat et monocorde, qui laissait supposer qu’il essayait de masquer son indignation.

— L’ambassadeur Davis fut découverte dans l’état que vous voyez par un entrepreneur de maintenance des habitations, qui se présenta pour s’occuper d’une défaillance du robot de nettoyage domestique. Le robot était perturbé par, euh, un problème entre son reconnaisseur d’être humain et le moniteur de ramassage des ordures. Cela n’arrive plus très souvent de nos jours, mais l’ambassadeur Davis gardait une antiquité qui avait encore un contrat de soutien heuristique en vigueur. La sécurité de l’ambassade a laissé entrer l’entrepreneur de maintenance et a immédiatement découvert l’ambassadeur. Ils ont tout de suite demandé notre assistance, à la différence de leurs homologues de Turku. (Sa voix vibrait d’indignation quand il ajouta :) Le tueur a utilisé un tendeur pour l’étrangler.

Crime ? C’est une façon de voir les choses, songea Rachel. Les ambassadeurs n’ont pas pour coutume de se pendre dans la cage d’escalier de leur propre résidence, en utilisant de la corde caoutchoutée. Ni de le faire après s’être ligoté les mains derrière le dos, sans parler de se fracturer le bas du crâne sur des objets contondants mystérieusement disparus.

— Ah oui, elle s’est tiré dans la tête trois fois par derrière et a sauté par la fenêtre du sixième étage, simplement pour aggraver notre cas, marmonna Rachel, provoquant chez Gail une mimique d’ébahissement. Quand cela s’est-il produit, par rapport aux autres crimes ? En temps empire défini par les liaisons causales de l’ambassade de Moscou, si vous avez les chiffres. Cela pourrait nous apprendre quelque chose.

— Dans l’ordre… (George feuilleta les pages d’un autre dossier.) L’ambassadeur Davis, point de référence zéro, suivi de Simonette Black à T + quatorze jours, six heures, trois minutes. Puis l’ambassadeur Pendelton à T + trente-quatre jours, dix-neuf heures et cinquante-deux minutes. (Il regarda Rachel d’un air las.) D’autres questions ?

— Oui, dit-elle en se renfonçant dans son fauteuil et en tapotant la couverture de son dossier du bout de son stylet. Est-ce que Turku et la Fondation, euh, de la Frise coordonnent leurs enquêtes ? Ont-ils seulement connaissance des autres assassinats ?

— Non à la première question, non à la deuxième, répondit George en inclinant légèrement la tête. Si vous avez d’autres questions à poser, écoutons-les et écoutons vos raisonnements.

— Très bien, dit Rachel en se redressant et en fixant Gail. Peut-être n’avez-vous pas envie d’entendre cela.

— Vous pouvez y aller, fit cette dernière, l’air à la fois fâchée et perplexe. Je ne suis pas obligée d’apprécier.

— OK, répliqua Rachel en indiquant le dossier posé devant elle. Comme nous l’avons dit, une fois, c’est un hasard, deux fois, peut-être une coïncidence, mais trois fois, c’est une action ennemie. Nous nous trouvons en présence d’une situation très désagréable, dans laquelle un groupe d’éléments – en l’occurrence des ambassadeurs – diminue de telle manière que si le total tombe en dessous de trois, 800 millions de personnes mourront. Des neuf survivants initiaux, trois ont été assassinés au cours des trois derniers mois. Je présume que le reste se trouve sous bonne garde…

— Autant qu’il est possible aux endroits où ils se trouvent, murmura George.

— … mais nous avons une crise grave sur les bras. Quelqu’un a trouvé le moyen de faire de six pierres 800 millions de coups. Si nous laissons de côté le penchant évident du tueur pour les farces cruelles, nous ignorons absolument tout de son identité ou du mobile. En fait, ce que nous semblons savoir n’est peut-être qu’une supercherie préméditée. Et nous sommes les seuls à traiter ces assassinats comme les parties d’un objectif plus vaste, et non comme des meurtres isolés.

— Ce que vous dites est correct, intervint Tranh. Il existe d’autres mesures, que nous prenons en compte pour mener l’enquête, mais… (il haussa les épaules, l’air embêté)… cela prend du temps.

— Très bien, dit Rachel en passant la langue sur ses lèvres, qu’elle trouva désagréablement sèches. Si je récapitule, notre issue idéale serait de les convaincre d’émettre le code de suspension d’exécution aux bombardiers immédiatement, avant qu’il n’en meure d’autres. Mais ils verront probablement une telle requête avec la plus grande suspicion : la série de meurtres pourrait être aussi vue comme une conspiration pour les forcer à émettre le code. Ou bien nous pourrions leur prouver que les Néo-Dresdois sont innocents, et leur désigner le vrai coupable… si nous le connaissons.

Elle hocha la tête quand George lui fit signe que non.

— C’est bien ce que je craignais… Une autre option serait de placer un appât et de le surveiller, d’attendre que les assassins se manifestent et d’essayer de les suivre à la trace jusque chez leurs maîtres. Mais nous avons là une quantité de motifs à l’œuvre. Quelqu’un semble vouloir s’assurer que les armes moscovites détruiront Nouvelle Dresde, et je pose la question : pourquoi ? Qui peut trouver un quelconque bénéfice à liquider une, voire peut-être deux planètes ?

Elle jeta un coup d’œil aux personnes assises autour de la table.

— Nous en sommes exactement là, confirma George d’un ton pesant, sauf pour la dernière partie.

— Que veux-tu dire ? interrogea-t-elle en se penchant vers lui avec la plus grande attention.

— Nous n’avons pas le temps de placer un appât. Étant donné le taux d’attrition actuel, nous ne pouvons pas nous permettre de prendre le risque de perdre quatre ambassadeurs supplémentaires le mois prochain. Nous n’avons pas attrapé le moindre assassin, donc nous ignorons totalement qui fait cela. Je vous prie de me dire ce que vous en déduisez.

— Que nous sommes dans la merde, soupira Rachel d’une voix basse et monocorde. Essayons de voir cela comme un crime en cours d’exécution. Si nous laissons de côté les questions de moyens et d’opportunité, qui a un mobile ? Qui pourrait tirer profit du fait que Moscou raye Dresde du ciel dans trente-cinq ans ?

Elle leva une main et commença à compter sur ses doigts.

— Premièrement : un tiers solitaire qui nourrirait pour Dresde un sentiment de haine. Je ne crois pas que la solution soit de ce côté ; personne n’est assez fou pour vouloir exterminer une planète entière. En tout cas, personne d’aussi fou n’a entre les mains les moyens de le faire. (Personne, en principe, se rappela-t-elle, repensant à la semaine précédente. Le dadaïste l’aurait fait, lui, s’il avait eu une bombe-R. Mais il n’en avait pas. Donc…) Deuxièmement : une faction parmi les exilés de Moscou qui, vraiment, mais vraiment, déteste Dresde ; suffisamment pour commettre le meurtre de leur propre peuple, juste pour être sûr d’anéantir Dresde. Troisièmement : quelqu’un qui voudrait prendre position dans une négociation de quelque sorte. Ce pourrait être du chantage, par exemple, et la note de la rançon ne serait pas encore arrivée. Quatrièmement : un destructeur de continents. Il se pourrait qu’une bande de vrais affreux ait décidé de bousiller la planète, comme prélude à une, euh, mission de sauvetage et à une reconstruction de nature permanente.

— Vous êtes en train de dire qu’il pourrait s’agir d’un autre gouvernement qui voudrait tirer avantage de la situation ? demanda Gail d’un air consterné.

— C’est ça la realpolitik, rétorqua Rachel en haussant les épaules. Je ne dis pas que c’est forcément le cas, mais… avons-nous des candidats ? reprit-elle en levant un sourcil vers Tranh.

— Possible, répondit celui-ci, l’air perplexe. Parmi les voisins… Je ne vois pas la Nouvelle République faire cela, et vous ?

Rachel secoua la tête.

— Non, ils ne peuvent figurer sur la liste.

— Donc, hum. Ne parlons pas de Turku ou de Malacia, ni de Septagone. Aucun d’eux n’a de gouvernement expansionniste sauf Septagone, et ils ne sont pas intéressés par les mondes disposant d’une planète principale de masse supérieure à zéro-point-zéro-cinq de Sol ou qui comptent des planètes inhabitables. Il y a Nouvelle Paix, mais ils sont encore sous le contrecoup de la guerre civile. Eiger est peu probable. Tonto… c’est une de ces dictatures semi-autarciques bizarres. Disons qu’il pourrait y avoir un doute à leur sujet. Mais rien d’évident. Qu’en pensez-vous ?

— Il y a donc, articula Rachel, les sourcils toujours froncés, deux ou trois dictatures dans ce secteur, n’est-ce pas ? Amusant : logiquement, ce ne sont pas des régimes assez stables pour durer…

— Il y a une espèce d’idéologie politique bizarre, intervint Jane. Ils se sont donné le nom de Recompilés. Tonto est devenu Recompilé il y a quarante ou cinquante ans. On ne connaît pas grand-chose d’eux, si ce n’est qu’ils ne sont pas très sympas. (Elle frissonna.) Vous pensez que ça peut être intéressant ?

Le visage de Rachel demeurait emprunt de sévérité.

— Si vous pouviez creuser la question, je serais ravie d’en apprendre davantage sur ce point. George, tu voulais nous dire quelque chose, il me semble ?

L’ambassadeur se redressa légèrement et hocha la tête.

— Oui, dit-il en regardant tout le monde. Vous avez probablement compris pourquoi je vous ai sélectionnés : parce qu’aucun de vous n’a de lien concevable ni avec Moscou ni avec Nouvelle Dresde, vers laquelle, d’ailleurs, nous nous dirigeons à l’heure qu’il est. Il se trouve que l’ambassadrice Elspeth Morrow est en résidence à Sarajevo, et que Harrison Baxter, ancien ministre du Commerce du gouvernement moscovite et fonctionnaire le plus haut placé du gouvernement survivant – il a accès au code – s’y trouve également. Il y a été envoyé juste avant l’incident dans le but d’aider à résoudre ce conflit commercial. J’ai de fortes raisons de penser qu’ils sont la prochaine cible logique, puisque cela ferait pour nos ennemis d’une pierre deux coups. Notre scénario-couverture – pour quiconque se trouve à l’extérieur de cette pièce – est que nous sommes ici pour discuter de la situation de la bombe-R avec Morrow et Baxter.

« En réalité, notre tâche est bien différente. Il s’agit de les maintenir en vie et, si possible, de capturer l’un des tueurs afin de remonter à ses commanditaires. C’est là que tu entres en action, Rachel. Tranh, ton boulot consiste à mettre au parfum la garde de l’ambassade et la police spéciale de sécurité du ministère de l’Intérieur dresdois et à agir comme liaison de sécurité externe. Gail, toi et moi allons entrer en contact directement avec le ministre et l’ambassadrice et leur exposer l’urgence de la situation. Tu prends en main le protocole, je prends en main la diplomatie. Pritkin, tu feras le standard et la réception. Jane, j’ai besoin de toi au bureau interne, pour coordonner tous les renseignements que nous pourrons recevoir de chez nous sur les circonstances des meurtres. Rachel, tu es cynique et suspicieuse : je veux que tu essayes de tendre un piège aux assassins… en supposant qu’ils apparaissent. Et j’ai aussi, euh, une petite surprise pour toi.

— Une surprise, reprit-elle en imitant son ton. Oh, oh ! Une de ces surprises-là ?

— Celles-là ? fit Jane en écho.

— Crache le morceau, George, grimaça Rachel.

Cho prit une profonde inspiration.

— Pour toi, j’ai un job de couverture à l’esprit. Tu fais à peu près la même taille et la même stature que l’ambassadrice Morrow. Tu entres juste dans les pointillés.

— Oh, non, soupira Rachel en secouant la tête. Tu ne peux pas me faire ça !

— Ah bon ? intervint Tranh dont le sourire n’était pas entièrement amical. Ce n’est pas vous qui disiez tout à l’heure que vous vouliez à tout prix coincer les coupables ?

— Hum, fit-elle en hochant la tête comme une poupée au circuit défaillant. À condition que tu aies raison sur le fait qu’un autre coup se prépare.

— Je crois que nous avons raison, dit George en hochant la tête. Il existe un autre élément que je ne vous ai pas donné.

— Tiens, tiens…

— En complément de notre série concernant l’heure des meurtres, nous avons établi une carte spatiale et une analyse détaillée de la circulation des vaisseaux. Il apparaît qu’environ trois vaisseaux se sont arrêtés à chaque lieu concerné un jour ou deux avant le forfait, puis qu’ils ont poursuivi leur route. Des endroits très animés, pour la plupart. Cependant, l’un de ces vaisseaux est un cargo, et aucun membre d’équipage n’est descendu d’orbite à aucun port sur son parcours. Le deuxième est… Bon, si l’on veut accuser la Marine malacienne d’essayer de déclencher une guerre avec trois de ses voisins en descendant des diplomates, on attire leur attention sur les manœuvres suspectes de l’un de leurs croiseurs. Dont le plan de vol pour la tournée des affaires courantes s’est terminé pratiquement un an avant que l’ambassadeur Black arrive dans le monde d’Eiger. Ce qui nous laisse un seul suspect.

— Arrête de nous faire marcher, George. Dis-nous de qui il s’agit.

George la regarda dans les yeux, avec une expression de dignité offensée.

— Oh là là ! Très bien. C’est le paquebot de WhiteStar Romanov, parti de la Terre pour une croisière d’un an. Il était en orbite autour du monde d’Eiger quand l’ambassadeur Black a été assassiné. Il était en orbite autour de Turku quand Pendelton a été assassiné. Et bien qu’il n’ait pas été parqué au-dessus du Kilimandjaro quand l’ambassadeur Davis a été assassiné, il est arrivé un jour après, puis est reparti. C’était l’incident zéro. Les heures d’arrivée concordent. Il est tout à fait possible, en théorie, qu’un meurtrier ait rejoint le Romanov après avoir tué l’ambassadeur Davis, puis qu’il se soit rendu à Turku et sur le monde d’Eiger pour réitérer son forfait.

Rachel noua ses doigts.

— Ne nous dis pas qu’il fait ensuite escale à Nouvelle Dresde…

— Non. Il est en route pour Septagone Quatre ; mais le premier port d’escale après celui-ci est très certainement Nouvelle Dresde. Nous devrions y arriver quelques semaines avant lui. Et c’est principalement pour cela que je voulais vous avoir à bord. Nous nous présenterons comme une équipe diplomatique spéciale chargée de démontrer que le gouvernement dresdois a les mains propres. Tu seras associée à notre équipe – c’est ta couverture –, mais ton véritable boulot consistera à tendre un piège dans lequel tu seras la doublure de l’ambassadrice Morrow ; tu prendras donc sa place une semaine avant que notre tueur apparaisse. Et lorsqu’il cherchera à te supprimer, on l’attrapera. Et alors… (son expression se fit féroce) espérons que nous éclaircirons tout ceci avant que les assassins n’anéantissent 800 millions de personnes.


X

Espion contre espion

Mercredi était tellement occupée à chercher un meilleur moyen d’exprimer sa colère qu’elle ne se rendit pas compte que les murs autour de son fauteuil s’étaient ramollis et qu’ils fondaient, la conditionnant dans l’enceinte close d’un losange de mousse sombre, avant de lui faire traverser le sol du terminal pour la déposer dans le filet de cargaison d’un cargo intersystème en partance pour Centris Noctis.

— Cette stupide intelligence décervelée non planifiée, ce stupide STUPIDE décervelé non planifié… quoi encore ?

La souris se racla la gorge pour la seconde fois.

— Tenez-vous bien, s’il vous plaît ! Départ dans trois cents secondes ! Départ dans…

— Je t’avais entendue la première fois, monstre.

Elle préférait céder à la colère plutôt que d’affronter le trou béant qui s’était creusé dans sa vie, un désespoir absolu d’amertume qu’elle tentait d’ignorer de toutes ses forces. Les parois, reprenant forme et se restructurant en une cabine compacte hexagonale, ne firent rien pour apaiser son courroux.

— Je suis en transit pour combien de temps ?

— Aïe ! Vous me faites mal ! TransVirtual TravelWays souhaite la bienvenue à tous les passagers de la navette de transit Hieronymus B., en partance du hall 16 de l’autorité portuaire 4 de l’habitat de Centris Magna pour le hall 62 de l’autorité portuaire 11 de l’habitat de Centris Noctis dans quatre minutes et trente secondes. Veuillez vous familiariser avec notre profil de vol et les instructions de sécurité. Après quelques secondes de chute libre, nous serons sous accélération continue à un dixième de gravité standard durant huit heures, descendant à…

Mercredi fit taire la voix, hochant vaguement la tête et regardant les images floues sur le mur, brouillées par des larmes de colère, ses bras enserrant ses jambes. Les monstres, pensa-t-elle, le regard perdu. Me suivre, détruire l’appartement, maman, papa, Jerm… L’horreur de la vision était de nouveau intégrale, envahissant tout, s’introduisant en elle. Des individus qui la pourchassaient, Herman avouant une erreur… inimaginable. Sans parler du montant de son compte, ça devait être une erreur : quand elle avait regardé, il y avait assez d’argent pour acheter une maison, un cube de belle taille, dans une zone haut de gamme sympa, alors un ticket pour l’étranger sur la prochaine navette, aucun problème… « Je te donne un boulot. » Ouais, mais à quoi il sert ? Elle aurait rendu la somme d’argent dans son intégralité et dans la seconde si elle avait pu recommencer la journée d’hier et que celle-ci finisse autrement. Juste pouvoir avoir ce brin de causette avec papa.

— Combien de temps ? demanda-t-elle au milieu de son chagrin.

— La durée totale du transit à Centris Noctis, distant de six virgule un million de kilomètres, est de seize heures et quarante et une minutes. Nous vous souhaitons un agréable voyage et espérons avoir le plaisir de vous revoir à bord d’un vol TransVirtual TravelWays !

La souris se figea et demeura immobile. Mercredi soupira. Seize heures ? J’aurais dû prendre le service grand delta, pensa-t-elle. Non pas qu’elle eût tellement l’habitude de voyager, mais ça allait lui prendre pratiquement la journée.

— Et qu’y a-t-il, comme services de bord ? Je suis bloquée là pendant tout le trajet ?

— Les passagers sont invités à demeurer dans leur siège pendant la durée des manœuvres d’injection de trajectoire. Votre siège est équipé de façon à vous protéger des conséquences des variations locales de verticale. Aïe ! Veuillez ne pas endommager délibérément les biens de la compagnie. Ces articles pourraient vous être facturés et débités de votre compte. Quand le voyant « poussée » s’éteint, vous pouvez détacher votre ceinture de sécurité et vous déplacer sur le vaisseau. Vous êtes sur le pont A. Le pont B, le pont C, et le pont D sont les autres ponts passagers de ce vol. Le pont F offre un choix de galeries de loisirs et l’espace restauration…

— Ça suffit.

L’estomac de Mercredi fit une embardée ; elle leva les yeux à temps pour voir la lumière stylisée de la poussée clignoter au plafond avec insistance. Des boucles de sangles de sécurité se glissèrent hors des côtés de son fauteuil et l’enveloppèrent étroitement, tandis que la gravité disparaissait.

— Oh, merde. Euh, combien d’autres personnes sont sur ce vol ?

— Le manifeste de ce vol indique un total de quarante-six passagers ! Vous êtes l’un des cinq heureux voyageurs en classe Sybarite ! Moins bien dotés que vous en espace, confort et intimité, et selon notre estimation, se trouvent six passagers en classe affaires Confort ! Le reste utilise notre forfait classe Basique en commun…

— Tais-toi, dit Mercredi en fermant les yeux avec lassitude. J’essaie de réfléchir. Il faut que je réfléchisse.

Des souvenirs de leçons, quand elle avait treize ou quatorze ans, lui revinrent en mémoire, quand Herman avait commencé à l’attirer dans d’étranges jeux d’aventures. On joue à « Espion contre Espion » ? Pour Mercredi, rien ne pouvait égaler Herman : il n’était évidemment pas seulement un ami invisible de compagnie, comme il était également clair qu’il trempait dans beaucoup d’affaires. Toutes ses histoires d’évasions et de filatures, de localisations de réseaux de surveillance, et d’utilisation de leurs points aveugles, de coupure de l’intégrité relationnelle en trouvant les chevauchements des caméras et d’en tromper juste une pour que le système interpole une erreur… Tu serais le méchant. Je suis lancé à la poursuite de moi-même, Mercredi. J’ai tué… le train de ses pensées défaillit un moment, comme chancelant sur un fil… et maintenant, je suis à sa recherche. Qui, comment, où, quoi ?

— Tant que je ne te demande rien, j’aimerais que tu arrêtes d’écouter, ticket.

— Madame est à présent en mode intimité complète ! Toute commande verbale sera ignorée jusqu’à ce que vous déverrouilliez votre suite. Dites « Wendigo » quand vous désirerez mettre fin à l’intimité.

— Mouais, fit-elle en regardant son coupon de voyage se pelotonner au bord du fauteuil en imitant le sommeil des mammifères. Hum. Au moins deux sales types. Avec un peu de chance, ils croiront que j’étais dans l’appartement quand ils ont… Ne pense pas à ça. Sinon, qu’est-ce qu’ils vont faire ? Au pire : ils ont décidé de surveiller les ferries de transit, et dans ce cas, il y en a un à bord maintenant. À moins qu’ils aient des amis qui m’attendent à l’arrivée. Je ne peux pas y échapper. Mais s’ils se contentent de me suivre, alors…

Elle soupira. Merde. La perspective de passer près de dix-sept heures dans ce fauteuil prenait déjà des allures d’enfer. Un petit carillon retentit et le voyant de poussée s’éteignit.

— Oh. (C’était comme si cette lumière se moquait d’elle.) Peut-être n’ont-ils pas surveillé le port. Peut-être…

Elle regarda le voyant pendant une autre minute, puis abaissa sa main vers le débouclage des ceintures de sécurité et attrapa la souris, l’enfonçant dans une des poches de sa veste.

— Wendigo ! Ouvre la porte. Y a-t-il une commande manuelle, dehors ? Bon, ferme la porte et retour au mode intimité complète dès que je serai partie.

Une fois dehors, elle se trouva dans un étroit corridor circulaire : des portes de cabines étaient réparties tout le long de la circonférence, et un escalier en spirale descendait vers les autres ponts. Elle sentit le vrombissement calme du vaisseau et, flottant sans effort, descendit les marches par six à la fois. Les deux ponts passagers inférieurs semblaient être en places assises ouvertes, des rangées de fauteuils vissés les uns aux autres. Elle constata en passant que la plupart semblaient inoccupés. Les affaires doivent tourner au ralenti, jugea-t-elle.

En guise d’espace restauration, un cercle de tables riquiqui trônaient au milieu d’un anneau de fabricateurs de nourriture programmés pour servir différentes sortes de cuisines, une ceinture de bras attendant au-dessus pour prendre les commandes. Mercredi trouva une petite table sur le côté et la tapa du plat de la main pour avoir le menu. Elle commençait à comprendre comment elle devait s’en servir quand quelqu’un s’assit juste en face d’elle.

— Salut.

Elle leva les yeux, effrayée. Il lui sourit d’un air timide. Ouah ! Deux mètres, les yeux bleus, cheveux blonds qui semblaient si vrais que ce devait être de famille – attachés en queue-de-cheval –, boucles d’oreilles en diamant, pas trop de muscles ni de maquillage, peau comme…

— Je n’ai pas pu ne pas te remarquer. Tu voyages seule ?

— Pas sûr, dit-elle en constatant qu’elle lui rendait son sourire. Je m’appelle Mercredi.

— Léo. Est-ce que je peux… ?

— Bien sûr. (Elle le regarda s’asseoir gracieusement dans l’environnement de basse gravité.) J’allais déjeuner. Tu as faim ?

— Ça se pourrait. (Battement de cœur. Il sourit.) Et de nourriture aussi.

Oh. Mercredi l’observa, commençant à imaginer qu’elle pourrait faire plus que se remplir l’estomac. Il était splendide, et entièrement concentré sur elle. Pourquoi t’étais pas à la fête de Sammy, toi ?

— Tu vas où ? demanda-t-elle à haute voix.

— Oh, je suis en vacances, répondit-il en haussant les épaules. Je vais passer un peu de temps chez mon oncle. Je t’offre un verre ?

— Comment ? Tu veux me faire boire et me ramener ivre à ma cabine, c’est ça ? (Elle commanda un bol de soupe miso et un rouleau de printemps.) Hmm, à quel genre de boisson tu pensais ?

— Quelque chose d’exquis et de pétillant, non ? Pour aller avec ta compagnie.

Il se pencha en avant, assez près pour qu’elle sente le parfum délicat de sa peau.

— Si ça te dit, bien sûr.

— OK. (Elle laissa passer une seconde, puis se recula dans sa chaise pour le considérer avec attention.) Tu vas commander quelque chose ?

— Mm-hmm.

Elle le regarda tandis qu’il faisait défiler la liste du menu sur la table, détaillant la carte des vins et commandant finalement une assiette de pâtes épicées (coordonné et sûr de lui, se dit-elle) et une bouteille de quelque chose de non seulement exquis et pétillant, mais aussi d’onéreux.

— Et tu vas souvent passer du temps chez ton oncle ? s’enquit-elle, se trouvant tout à coup idiote de ne savoir que dire. Mais je ne voudrais pas avoir l’air indiscrète…

— Non, pas vraiment.

Le serveur robot arriva, muni d’une bouteille équipée d’un fort complexe bouchon à retrait de pression, ainsi que de deux flûtes à champagne. Il les prit et haussa un sourcil vers elle.

— Les vols entre Magna et Noctis ne sont pas si fréquents, expliqua-t-il en versant soigneusement le vin et en lui tendant une flûte presque pleine. À ton très bon… goût !

Mercredi but une grande gorgée de vin pétillant pour masquer son trouble. Tout était parfait chez Léo, et c’était un partenaire potentiel tout à fait intéressant pour une baise amicale, histoire de faire passer l’ennui du voyage… sauf qu’il était trop parfait. Trop poli, trop spirituel, trop sociable. Il était comme ces accessoires de mode que les gens in portent pour les montrer. Et pourquoi la choisir elle pour un badinage d’un soir ? Elle regarda alentour. Il y avait une demi-douzaine de passagers dans la salle de restauration, la plupart en groupe, et seulement un ou deux isolés d’âge indéterminé : bon, peut-être disait-il vrai, après tout.

— À ma très grande chance… de t’avoir rencontré, répondit-elle, en éclusant le reste de son verre. J’avais vraiment peur que ce soit la galère, ce voyage.

Les plats arrivèrent, et Mercredi s’arrangea pour boire sa soupe sans le quitter des yeux. Le désir la rendait un peu confuse. Mais qu’y a-t-il, chez ce type ? se demandait-elle.

— Tu voyages en Confort ou en Syb ?

— En classe bétail, répondit-il en fronçant un peu les sourcils. Tout ce à quoi j’ai droit, c’est un siège, avec un rideau et un massage du cou ennuyeux. Pourquoi ?

— Oh, rien, fit-elle d’un ton innocent. (Chez toi ou chez moi ? La question ne se posait même pas. En fait…)

Le lobe de l’oreille de Mercredi vibra.

— Excuse-moi une seconde.

Elle tapota la table pour plus d’intimité, puis sélectionna encore davantage d’intimité : tout autour d’elle devint distant et brouillé, comme si elle était dans un trou noir doublé de velours.

— Ouais ? fit-elle d’un ton brusque.

— Mercredi ? dit la voix, hésitante.

— Qui… attends une minute. Mon téléphone est éteint !

— Tu as dit que si j’étais sérieux, je pourrais trouver moi-même ta liaison.

Euh, pas exactement, mais… Elle croisa les jambes, mal à l’aise.

— Ouais, ben tu m’as trouvée, non ? Écoute, je m’en vais pour quelque temps. Tu as eu de la chance de m’avoir sans un décalage de vingt secondes. Je serai absente quelques mois. Est-ce qu’on a quelque chose à se dire ?

— Euh, oui. (Blow semblait hésitant au bout du flux de bits.) Je, euh, je voulais m’excuser d’avoir été trop bavard, comme ça, hier soir. Euh, je suppose que si tu ne veux pas me voir, c’est p…

— Non, c’est pas ça, le coupa Mercredi avec un froncement de sourcils. (En dehors du cône de silence, elle pouvait voir Léo qui l’observait avec intensité ; d’instinct, elle masqua sa bouche avec sa main pour parler.) Je suis partie en voyage. C’est vrai. Je sais, j’avais pas envie que ça soit trop relou, hier soir, mais c’était juste comme ça. Si tu veux venir me voir quand je reviendrai, ça serait super. Mais là, j’ai déjà quitté la station. Y’a donc pas de grande chance qu’on se rencontre !

— Tu n’as pas de… problèmes ? demanda-t-il.

— Non, je… si. Merde ! Si, j’ai des problèmes.

Elle capta le regard de Léo qui la fixait, roula les yeux au ciel, son visage un masque menteur. Il lui fit un clin d’œil et elle se força à sourire. La chaleur de son ventre se transforma en glace. Mes anneaux. Ce sont les anneaux de Herman. Ceux qui ne sont pas repérables.

— Qui t’a parlé de moi ? interrogea Mercredi.

— Ce mec, euh, pour qui je travaille de temps en temps ; il vient juste de m’appeler et il m’a dit que tu étais dans un sale truc et que tu avais besoin d’un ami. Est-ce qu’il y a quelque chose que je pourrais faire pour t’aider ?

Léo lui faisait une grimace : elle la lui rendit immédiatement.

— Je crois, oui, comme ce que tu viens de faire, en m’appelant. Écoute : et toi, as-tu des problèmes ? Quelqu’un est-il venu te voir pour te parler ? Les flics ?

— Oui, admit-il d’une voix tendue qui se brisa sous l’effet de l’inquiétude. Ils ont dit qu’ils voulaient juste éclaircir quelque chose. Ils m’ont demandé si je t’avais vue. J’ai répondu que non.

Elle se détendit un peu.

— Ton ami invisible, il s’appelle Herman ?

Une seconde de silence.

— Tu connais Herman ? Écoute-le, souffla-t-elle en roulant encore des yeux à l’adresse de Léo et en haussant les épaules à travers l’écran de silence. Il se passe quelque chose de très mauvais. On me suit. Reste en dehors de tout ça, tu comprends ?

— OK. (Il marqua une pause.) Je voudrais te poser plein de questions, un jour. Tu vas revenir ?

— Je l’espère. (Léo avait l’air de s’ennuyer.) Écoute, je dois y aller. Des trucs à résoudre. Merci de m’avoir appelée… J’ai ton numéro. Salut.

— Euh, je… Salut !

— Intimité, supprimer.

Elle sourit à Léo.

— Qui était-ce ? demanda-t-il, curieux.

— Un vieil ami, répondit-elle négligemment. Savait pas que je partais.

— Quel dommage, fit-il en montrant son bol. Ta soupe est froide.

— C’est pas grave.

Elle haussa les épaules puis se leva, le cœur battant tout à coup plus vite. Ce n’était pourtant plus l’émoi de tout à l’heure. Du moins pas un émoi sexuel. Ses paumes étaient moites et son estomac menaçait de faire des nœuds.

— Où loges-tu, à Noctis ? demanda-t-elle. Je pensais… je pourrais peut-être venir te voir ?

— Euh, je ne sais pas, dit-il avec une pointe d’irritation. Mon oncle a des idées assez bizarres. Et si on essayait ta cabine ? J’ai toujours eu envie de voir comment on vivait chez les gens bien.

Merde. Il savait en quelle classe elle voyageait. Négligence ? Ou il était trop confiant.

— D’accord, répondit-elle d’un ton léger, en souriant, tandis qu’il lui prenait le poignet pour l’attirer contre lui.

Encore une bouffée de cette odeur d’homme aguichante, quelque chose sur sa peau qui lui donnait envie de glisser le bras sous sa chemise et de respirer profondément. C’est quelque chose de fait spécialement pour ton organe nasal interne, pour que ça t’aille droit à l’hypothalamus et te fasse mouiller, c’est ça ? Il lui semblait que ses sens s’aiguisaient comme elle se serrait contre lui.

— Viens ! souffla-t-elle dans son oreille, se demandant comment elle allait bien faire pour se sortir de ce pétrin.

Son cœur battait la chamade ; tout était désir, ou terreur, ou les deux ensemble. Elle était appuyée contre lui, les genoux en coton. C’était quoi ? Une neurotoxine ? Non, il n’aurait pas fait ça en public, s’il était bien ce qu’elle soupçonnait. Sûrement juste des bloqueurs de récepteurs de phéromones.

— Viens !

Dans l’escalier, il s’arrêta un moment et la serra contre lui.

— Tu veux que je te porte ? lui murmura-t-il à l’oreille.

Elle hocha la tête, prise de vertige par l’excès de tension ; il la souleva dans ses bras et monta les marches deux par deux, sa tête appuyée contre son oreille. Un pont, l’anneau des capsules de la classe Sybarite…

— Où est ta…

— Attends, pose-moi, je vais la trouver.

Elle lui sourit et se laissa aller. Les lumières du corridor étaient baissées, la plupart des autres passagers déjà endormis pour le voyage. Il sentait la sueur fraîche et quelque chose de musqué, traîtreusement enivrant. Herman lui avait appris un mot pour ça. Piège de Vénus, comme la plante carnivore. Elle l’agrippa et pressa ses lèvres contre les siennes en un baiser qu’il accepta fougueusement. Leurs hanches se heurtèrent.

— Non, pas ici, souffla-t-elle en l’entraînant dans le couloir, les nerfs en feu. Là. (Elle tapa sur le panneau de la porte.) Je dois aller aux toilettes. Entre et installe-toi. J’en ai pour une seconde.

— C’est vrai ? demanda-t-il en entrant dans la chambre.

— Ouais, dit-elle en le serrant et en lui mordillant le cou. Pour moins d’une minute.

Le cœur battant, elle ressortit et appuya sur le bouton de fermeture de la porte. Puis elle tapa sur le panneau verrouillage d’intimité. Son cœur battait comme s’il voulait s’extraire de sa cage thoracique.

Je viens de faire ça, ou je rêve ? se demanda-t-elle.

— Wendigo. Suite, tu m’entends ?

— Mes hommages, passager Strowger ! Je vous entends.

La voix lui parvenait métallique, par le panneau extérieur de commande.

— S’il te plaît, verrouille la porte de la suite. Et ne la déverrouille qu’une heure après l’arrivée. Je veux dormir. Dévie tous les appels entrants, annule tous les routages sortants. Diminution du bruit maximum. Retour à intimité complète et ajoute authentification vocale au mot de passe.

L’agent de cabine, candide, ne fit ni une ni deux.

— Attention ! L’intimité peut être outrepassée par les membres d’équipage autorisés en cas d’incident ou d’urgence médicale…

— Combien y a-t-il de membres d’équipage sur ce vol ? demanda Mercredi, l’estomac retourné, la soupe froide près de remonter.

— Il n’y a pas de personnel de bord.

— C’est très bien ainsi. Maintenant, tais-toi et ne parle à personne.

Quelqu’un frappa avec hésitation à la porte depuis l’intérieur de la cabine, mais le bruit était quasiment inaudible à travers la mousse intelligente. Puis il y eut un choc étouffé, comme si quelque chose de massif rebondissait sur le battant. Mercredi fit la moue et prit la direction de l’escalier, partagée entre un vague désir de revenir en arrière avec des excuses, et le bon sens. Sexe sur pattes, juste à sa convenance ? Où étais-tu donc pendant la fête chez Sammy ?

— En train de liquider maman et papa… murmura-t-elle pour elle-même, à demi aveuglée par la colère et le désarroi, tandis qu’elle sillonnait le pont C à la recherche d’un siège libre pour y dormir. À moins que ce ne soit le meilleur coup du siècle et que je le laisse tomber par erreur…

Elle continua longtemps à débattre avec elle-même avant de s’assoupir et, au moment où elle s’éveilla, le ferry avait fait son retournement et était sur le point d’entrer à quai.

 

— OK. J’y suis. Qu’est-ce que je fais, maintenant ?

Le hall d’arrivée de Noctis n’avait pas été conçu pour une opération de sécurité à toute épreuve. C’était un pur produit de l’exubérant miracle économique septagonien, conçu dans un esprit si optimiste que rien ne semblait pouvoir mal se passer. La gravité ici était une variable, vectorisée dans n’importe quelle direction, selon le bon vouloir des architectes. Des jungles tapissaient les murs, des dunes de sable le plafond et des allées de Möbius serpentaient entre elles pour un impact visuel maximum.

Mercredi se hâta le long d’une rampe réglée à une gravité constante d’un demi-g, suivant un insecte lumineux clignotant. Elle se faufilait entre des groupes de voyageurs longue distance – mélange d’émigrants, de négociants habitués des caravansérails, de jeunes en Wanderjahr faisant le Grand Tour – et passait devant des boutiques de toutes sortes alternativement attirantes ou ennuyeuses, qui tentaient de s’insérer dans le paysage naturel. Au-dessus, des papillons grands comme des assiettes battaient lentement de leurs ailes sur lesquelles scintillaient des docu-fictions historiques. Un petit nuage de pluie toroïdal arrosait doucement un bosquet rougeoyant de palétuviers enracinés dans la boue et, du centre du nuage, de petites décharges électriques claquaient en faisant des éclairs. Mercredi y jeta un coup d’œil, et franchit une trouée du feuillage artistique qui la mena à un brusque changement de perspective : des étoiles luisaient à travers des fenêtres de diamant à plus d’un kilomètre de distance. C’était tout à fait Septagone, la vie lançant un défi permanent au vide. Pendant un instant, elle sentit son esprit flancher sous la nostalgie et l’abîme sans fond de dépression dont elle ne se voyait plus séparée que par la mince couche de glace de son self-control. Si on n’était pas venus ici, maman et papa seraient toujours en vie. Si. Si.

— Suis l’insecte lumineux jusqu’à ta correspondance avec le paquebot Romanov. Une fois arrivée au Romanov, le mieux serait que tu restes à bord, dans ta suite, jusqu’au départ. Qui est prévu pour dans six heures. Je peux te couvrir un certain temps, mais si tu t’aventures dans le terminal, il est possible qu’un agent de police te repère et te place en arrestation volontaire. Je crois qu’il y a une forte probabilité pour qu’aucune charge ne soit retenue contre toi, mais tu raterais le départ, et il existe par ailleurs un risque très élevé pour que les individus qui te poursuivent te localisent et fassent une nouvelle tentative pour te supprimer. Ils pourraient en tout cas resserrer leur filet sur toi. Au fait, bon travail avec la suite.

— Mais qu’est-ce que je fais ? demanda-t-elle nerveusement, coincée au milieu d’une bande d’oiseaux qui avaient décidé de ne pas voler et d’occuper le milieu du passage.

— Une fois que tu seras sur le vaisseau, durant le voyage, ils ne pourront pas tellement renforcer leur surveillance. Je pense qu’ils ne sont pas très nombreux et qu’ils ne font que couvrir les orbitaux autour de Centris Delta. Ils seront peut-être un ou deux à bord du vaisseau, mais tu devrais pouvoir les éviter. Utilise les fonds sur ton compte pour te procurer le nécessaire à bord ; et reste en alerte. Le prochain port d’escale est Nouvelle Dresde, et j’espère que j’aurai alors identifié clairement tes poursuivants.

— Attends… dit-elle en haussant le ton. Tu veux dire que tu ne sais pas qui c’est ? Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

— Je crois qu’il s’agit d’une faction d’un groupe qui se présente sous le nom des Recompilés. On ignore pour le moment si c’est une faction officielle ou une scission de corrompus. Il se pourrait aussi qu’ils utilisent les Recompilés comme couverture : ils dissimulent les traces de leur passage avec beaucoup d’habileté. Si tu suis mes conseils, tu devrais les forcer à se découvrir. Tu comprends ? À Nouvelle Dresde, tu auras de l’aide.

— Tu veux dire, ce vaisseau va à Nouvelle Dresde ? Je…

Elle réalisa soudain que plus personne ne l’écoutait. La communication s’était perdue.

— Merde. Des Recompilés.

Quels qu’ils soient, elle avait au moins maintenant un nom. Un nom sur lequel reporter sa haine.

Le passage en boucle se divisait, et son insecte lumineux s’élança d’un côté. Mercredi, fatiguée, le suivit. Il était plus de minuit selon l’heure de son monde, et elle commençait à avoir sérieusement besoin de se poser quelque part. D’où elle était, le grand hall prenait une allure plus conventionnelle. La végétation devenait plus rare, remplacée par un pavage de carreaux en diamant rouge aussi grands que ses pieds. Un peu partout sur le sol et les murs, il y avait de grandes structures gonflables, des élévateurs pour le fret, des appareils de manutention des bagages et des escaliers menant vers les tunnels d’embarquement qui donnaient accès aux vaisseaux accostés. Certains vaisseaux conservaient leur propre gravité, n’est-ce pas ? Mercredi n’était pas très sûre de ce qu’elle pouvait attendre de celui-là ; il était bien de la Vieille Terre ? Elle se souvenait vaguement de conférences sur l’endroit, de docutours et d’écofictions. Tout cela lui avait paru tellement compliqué et rétrograde, et au lieu d’écouter la professora, elle avait passé son temps à essayer d’empêcher son voisin Priz la Hache de casser sa tablette. La Terre était-elle un endroit de haut niveau, ou arriéré, comme à la maison ?

L’insecte vint se poser devant elle, puis s’éteignit.

— Bienvenue au point d’embarquement numéro 4, pépia la souris du fond de la poche de sa veste d’une voix un peu étouffée. Veuillez préparer votre ticket pour inspection, vos documents d’identité et vos empreintes !

L’insecte se ralluma et se mit à faire l’aller-retour entre Mercredi et un passage éclairé au sol menant au niveau inférieur du hall.

— OK, dit-elle en descellant l’une de ses poches. Euh, identité ? Hum. (Elle mania avec maladresse ses anneaux.) Herman, est-ce que ces anneaux m’identifient ?

Clic.

— Identité par défaut, Victoria Strowger. Message du propriétaire : « Amuse-toi bien avec eux, et souviens-toi de regarder les dossiers que j’y ai mis sous ton pseudo. »

Cling.

Elle cligna des yeux, perplexe.

— D’ac-cord…

Sous les floraisons sauvages du hall portuaire, elle se retrouva dans une salle de départ fraîche et bien éclairée qui faisait face à un tunnel d’embarquement. Une femme rousse vêtue d’une sorte d’uniforme d’apparat aux parements bleus et dorés, d’un style bizarre et un peu suranné, se tenait près de l’entrée.

— Vos papiers, s’il vous plaît ?

— Euh, Vicky Strowger, dit Mercredi en lui tendant la souris. Suis-je au bon endroit ?

La femme jeta un coup d’œil de côté, à ce qui devait être une sorte de liste interne.

— Oui, nous vous attendions. (Elle sourit avec une aisance toute professionnelle.) Je vois que vous avez un guide compagnitronique. Désirez-vous le mettre à jour pour l’utiliser à bord ?

— Bien sûr, répondit Mercredi en lui tendant la nuisance à poil bleu. Je… m’excuse, mais, qui êtes-vous, et qu’est-ce qui se passe, là, pour moi ?

— Bonnes questions, fit la femme d’un air distrait en caressant la tête de la souris-guide agitée de spasmes pendant son rechargement. Je suis Élena, du bureau du commissaire de bord. Si vous avez le moindre problème en vol, n’hésitez pas à demander au service de chambre de vous mettre en relation avec moi. Le départ n’est pas prévu avant encore cinq heures et demie, mais la plupart des passagers sont déjà montés à bord, c’est pourquoi… Ah, bonjour monsieur Hobson ! Vous êtes bien en avance, aujourd’hui, monsieur. Je vous prie de m’excuser une seconde… Vous êtes ici, Victoria. Si vous voulez bien vous diriger jusqu’à l’ascenseur, il vous mènera directement au niveau des logements où se trouve votre suite. Avez-vous des bagages ? (Elle leva un sourcil en réponse au petit hochement de tête négatif de Mercredi.) Très bien. Vous êtes donc en classe Sybarite, rangée 4, corridor C. Il y a un fab’ dans votre chambre, que vous pouvez utiliser pour les besoins de base, un choix de boutiques deux niveaux en dessous dans le corridor perpendiculaire au vôtre si vous voulez acheter autre chose plus tard. Si vous avez besoin d’autres renseignements, n’hésitez pas à me solliciter. Au revoir !

Elle s’était déjà détournée pour s’occuper du monsieur Hobson inhabituellement en avance, tandis que Mercredi replaçait dans sa poche la souris parlante. Elle secoua la tête : Trop de choses, trop vite. Et il y avait des fab’ sur Terre ! Ce n’était donc pas un trou perdu comme Nouvelle Dresde – ni comme chez elle –, elle ne serait pas obligée de camper dans une cellule de réfugiés pendant une semaine. Peut-être le voyage allait-il bien se passer, finalement, surtout si Herman lui avait fourni les habituels plans détaillés des équipements de service…


Interlude

2

Le module de rangement d’outils adossé à la hotte de l’air conditionné, au sommet de l’anneau J, était obscur et sentait habituellement la mousse d’emballage et l’humidité. Pour l’instant, il sentait le lubrifiant siliconé et la peur.

Une voix paisible récita une liste de péchés.

— Laisse-moi récapituler. Tu as embauché des gorilles ordinaires, qui ont pisté la môme jusque dans une zone abandonnée puis l’ont perdue dans un module d’habitation en ruine. Elle était en chemin pour une partie de fesses en l’air, mais bien sûr, personne n’a eu l’idée de pister ses amis, de dénicher l’endroit de la fête et d’y aller. Pendant ce temps, tes autres délégués ont liquidé sa famille, perdant ainsi toute possibilité de lien avec la cible première et l’avertissant simultanément que sa vie était en danger. Dis-moi, Franz, comment une réfugiée de dix-neuf ans fait-elle pour berner deux gangsters, même s’ils ne sont que vaguement professionnels ? Et pourquoi retrouve-t-on des traces de sa peau partout à l’intérieur du sas d’urgence menant à la cellule dépressurisée ?

Il y eut un silence.

— Euh, croyez-moi, les emmerdes ça arrive. (Autre silence.) Les gorilles la filaient via ses anneaux interface. Certes, c’est de ma faute de n’avoir pas prévu qu’elle avait suivi un entraînement à l’évasion ; je pensais que la trace serait claire. Quand elle a disparu…

U. Portia Hoechst soupira.

— Éclaire-nous un peu, Jamil.

La lumière se fit à l’intérieur du module de service.

— Vous allez me tuer tout de suite ? demanda Franz.

Il paraissait modérément inquiet, comme quelqu’un qui s’arme de courage avant une séance chez le dentiste. Il n’avait guère d’alternative. Marx, le garde du corps de Portia, avait effectué un excellent travail de ligotage sur les deux poutres d’ancrage.

— Cela dépend. (Portia tapota ses dents de devant du bout de son stylet d’un air pensif en le fixant, puis ses yeux se réduisirent à une fente.) Il s’est développé dans cette organisation une culture du laisser-aller inacceptable.

Franz ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose puis, lentement, la referma. Une perle de sueur tremblotait sur son front, juste à la racine de ses cheveux. Elle grandissait visiblement tandis qu’elle l’observait, tenant en place par l’effet d’une tension superficielle, incapable de se détacher dans l’environnement de très basse gravité.

— Qu’as-tu fait ensuite ? interrogea-t-elle d’un ton presque aimable.

— Eh bien, j’ai conclu qu’elle s’était enfuie. Soit auprès des autorités pour se protéger, soit quelque part hors de l’habitat. J’ai donc envoyé Burr, Samow et Kerguelen réserver des places sur les prochaines navettes ferry en partance vers d’autres habitats, avec l’ordre d’appliquer le plan de capture prévu si elle apparaissait. Érica et moi sommes descendus à la boutique des flics locaux pour nous faufiler dans leur réservoir d’attente au cas où elle serait restée sur place. Et comme nous possédions le seul kit à marionnettes de tout le système…

Sa phrase demeura en suspens.

— Quels autres contacts avais-tu ? Vous n’avez pu couvrir que trois vols de navettes avec une seule personne chaque fois ? N’est-ce pas un peu mince ?

La voix de Portia était presque douce.

— J’étais complètement démuni, protesta Franz d’une voix étranglée. Je ne disposais que de six résidents, ici, en me comptant ! Pour filer une personne vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, c’est loin d’être suffisant – moins encore pour conduire une pénétration complète ou un nettoyage. Pourquoi pensez-vous que j’ai dû utiliser du mercenaire au lieu de marionnettes correctement programmées ? Pendant des mois, j’ai demandé du renfort supplémentaire ; tout ce que j’ai reçu en réponse, ça a été l’ordre de faire meilleur usage de mes ressources ainsi qu’une coupe de 10 % dans le budget. Puis votre groupe…

Sa voix s’étrangla de nouveau.

— Tes requêtes. Ont-elles au moins été enregistrées ?

— Oui.

Il la dévisagea avec circonspection, peu sûr de la finalité de cette suite de questions. Elle soutint son regard tout en réfléchissant. Franz était le résident sur Centris, le seul chef de station restant de l’opération de U. Vannevar Scott, et donc automatiquement soupçonnable. Mais il était aussi le seul chef de station de tout ce système, le complexe d’habitats orbitaux gravitant dans la ceinture d’accrétions autour de la naine brune située au cœur de Septagone B. Une chance inouïe qu’il ait pu déplacer son équipe sur le bon habitat du premier coup… S’il disait la vérité, et qu’il avait effectivement été mis au sec avec seulement six bonshommes pour coincer potentiellement trois cents millions d’individus éparpillés sur près de cinq cents habitats orbitaux et on ne sait combien de stations plus petites et de vaisseaux, il était évident qu’il avait gravement manqué d’appui. Pendant que U. Scott avait arrosé de largesses ses groupes de sécurité centraux, espionnant ses rivaux à l’intérieur du Directoire.

Portia le fixa dans les yeux.

— Je vais enquêter là-dessus, tu sais.

Franz la regarda sans broncher, sans même détourner le regard vers Marx. C’était Marx qui lui sectionnerait la moelle, si l’on en arrivait là, ou le tuerait, effaçant simplement toute sa mémoire, laissant tout ce qu’il était se dissoudre dans le néant.

— Ton équipage a-t-il établi un rapport concernant la tête brûlée ?

À ce moment, son impassibilité se brisa : de l’irritation se fit jour, et même une étincelle de pure et simple rébellion.

— Je pourrais vous le dire si vous me détachiez et me donniez une chance de le découvrir, dit-il d’un ton aigre. Ou demandez-le à Érica. En supposant que vous n’ayez pas décidé qu’elle ne vous était plus utile et que vous ne vous en soyez pas déjà débarrassé !

Portia prit une décision. Ses aspects pratiques étaient risqués, mais la vie était ainsi faite.

— Relâche-le, dit-elle à Jamil.

— Est-ce que c’est raisonnable ? grogna Marx, les yeux braqués pile au milieu du front de Franz. Nous pourrions le redestiner…

— Je préfère que mes subordonnés disposent d’un libre arbitre. (Son petit sourire disparut très vite.) Ça te pose un problème ?

— Je pensais seulement à votre sécurité, patronne.

— Je suis tout à fait certaine que U. Franz Bergman se souviendra quels projets il sert, à présent que le Contrôle Environnemental Externe Quatre a été, euh, absorbé par le Groupe Six.

Jamil sortit un couteau à l’aide duquel il commença à trancher les liens qui retenaient les bras de Franz aux barres métalliques.

Les yeux de ce dernier s’écarquillèrent.

— Vous avez dit absorbé ? Qu’est-il arrivé au Contrôle Quatre ?

— U. Vannevar Scott a été un très très vilain garçon, fit Portia d’une voix flûtée. Si vilain que le secrétaire du Sur-département Blumlein s’est vu obligé de lui retirer tous ses jouets. (Elle insista légèrement sur le « tous », avec un sourcil levé et une petite moue.) Tu es sur la liste grise. (Grise, et non pas noire, qui signifiait « sectionnement de la moelle et récupération avec extrême préjudice ».) Cette liste n’est pas très longue, mais tu es dessus. Qui sait ? Si tu travailles suffisamment dur, tu pourrais même rester ici.

Franz s’affaissa légèrement, flottant librement à présent qu’il était détaché des poutres, inquiet et nerveux.

— Que voulez-vous que je fasse ? demanda-t-il en avalant sa salive. Personne ne nous a rien dit de…

— En effet, le coupa Portia en hochant la tête à l’adresse de Jamil, qui était grand et solidement musclé. Toi et Jamil ferez les rondes. Vous me transmettrez un rapport de situation, et Jamil te filera le train afin de voir comment tu t’y prends. Considère cela comme un examen d’entrée. (Elle anticipa la question qu’il se posait.) Toi et tes hommes, les deux.

— Je vous suis, euh, très reconnaissant…

— Il n’y a pas de quoi, dit-elle avec un sourire rayonnant. Je tiens à savoir ce qui se passe par là, dans les terres sauvages. Tu disposes de deux kilosecondes pour le découvrir. Et crois-moi, jusqu’à ce que je décide que tu as réussi l’examen, mourir te semblera l’option la plus douce.

 

Quand il revint au module, Franz était réellement apeuré. Comme si le gâchis qu’il avait fallu supporter et assumer les neuf derniers mois n’était pas suffisant, la SecDép lui était tombée sur le dos avec ses gardes du corps et une équipe en grande pompe. C’était encore pire. Heureusement, Érica était avec lui – présence apaisante. Mais les nouvelles…

Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle le regarda à son tour, essayant de ne pas paraître affectée. Une chef de station adjointe compétente, suivant l’exemple de son boss. Jamil marchait derrière eux, imperturbable, menaçant.

— Je peux assumer tout ça, dit Franz pour la rassurer.

— Je comprends.

Il voulut tendre la main pour prendre la sienne, mais il n’osa pas. Pas devant Jamil. Elle avait l’air suffisamment paniquée comme ça. Peut-être parce qu’elle venait de réaliser ce que tout cela pouvait impliquer pour elle. Mais il ne pouvait en être sûr.

La SecDép les attendait comme une araignée au centre de sa toile, noire, brillante, carnivore quand elle souriait, ses troublantes lèvres très rouges s’écartant pour révéler une dentition parfaite. Des yeux vert océan aussi froids que la mort les observaient. Derrière elle, le garde du corps attendait.

— Vous avez cinquante secondes de marge ! dit-elle en fixant Érica. Ainsi, vous êtes U. Érica Blofeld ?

Du coin de l’œil, Franz vit Érica hocher la tête. Il pouvait sentir la SecDép, ce sens de la famille, chaud, enivrant qui émanait d’elle comme des ondes. Il sentait aussi la nervosité d’Érica.

— Ou-oui, chef, murmura-t-il.

— Laisse-la parler, dit Hoechst calmement. Tu sais parler, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit Érica en s’éclaircissant la gorge. Oui, euh. Patronne ? Personne ne nous a rien dit.

— Jamil. U. Franz Bergman a-t-il dit à U. Érica Blofeld quelque chose quant au changement de structure ?

— Non, patronne.

— Bon. (Hoechst concentra son regard sur la femme.) Quelle est la situation, Érica ? Dites-moi.

— Je… commença celle-ci en haussant les épaules, très mal à l’aise. Burr et Samow ont fait chou blanc. Kerguelen a envoyé un message pour nous informer qu’il avait trouvé la cible, en transit pour l’habitat de Noctis, dans une couchette de première classe. Dans son dernier message, il disait qu’il était quasiment sur elle, prêt à l’appâter et à la kidnapper. Depuis je n’ai aucune nouvelle. Il a appelé pour la dernière fois il y a onze heures environ ; le cargo devrait arriver à Noctis très bientôt, mais il a manqué le contrôle. J’ai plusieurs idées sur la raison, mais je crains qu’aucune ne soit bonne.

Elle dévisagea Hoechst attentivement, déplaçant son regard alternativement de son visage à ses mains.

— Bien, tout ceci me paraît convenable, dit Hoechst d’un ton affable. Est-il venu à l’esprit de l’un d’entre vous que la cible pouvait avoir suivi un entraînement en évasion et en self-défense ?

Franz tenta de répondre.

— Nous ne…

— Tais-toi ! C’était une question rhétorique.

Hoechst regarda derrière lui, vers l’encadrement de la porte.

— Vous m’avez appris ce que j’avais besoin de savoir, et je vous en remercie, dit-elle d’un air indulgent en hochant la tête à l’adresse d’Érica. Jamil, donne le café à U. Érica Blofeld maintenant.

D’un coup de talon, Franz bondit au plafond et roula dans l’intention d’y reprendre élan et d’atteindre Jamil au ventre. La force du désespoir, décuplant ses réflexes d’attaque, rétrécit l’objectif de sa concentration jusqu’à ce que le monde ne fût plus qu’un tunnel aux murs gris. Mais Jamil avait eu le temps de sortir de sa poche une sorte de petit sapin de Noël argenté de la taille de la main : il le planta dans la nuque d’Érica. Les yeux de celle-ci s’exorbitèrent. Des spasmes l’agitèrent, tandis que le sang commençait de couler de sa blessure… Quelque chose heurta Franz violemment, au creux du dos.

 

— Tu m’entends ?

— Je crois qu’il joue à la marionnette, patronne.

Pas exactement. Une douleur fulgurante lui traversa le dos, et sa tête lui donnait l’impression d’avoir la pire gueule de bois de tout l’espace humain. Il avait envie de vomir. Mais ce n’était pas le pire. Le pire était qu’il était de nouveau conscient, ce qui voulait dire qu’il était encore en vie, ce qui signifiait…

— Écoute-moi, Franz. Ta chef de station adjointe était sur la liste noire. Elle fournissait des informations au Département Antisubversion de U. Scott. Je m’assurerai que son vecteur d’état récupéré soit expédié aux Propagateurs avec toute la décence qui lui est due, et le jugement de son âme sera remis entre les mains du dieu à naître. Mais si tu n’ouvres pas les yeux dans les trente secondes, tu la rejoindras. Tu comprends ?

Il ouvrit les yeux. La pénombre lui parut douloureusement aveuglante. Une sphère noire tremblotante de sang non coagulé flottait dans l’air et se déplaçait lentement en direction des bouches d’aération. Le désespoir le frappa comme un coup de massue.

— Nous étions…

Il s’interrompit, soucieux de trouver la bonne formulation, sans savoir pourquoi cela lui semblait si important, à présent que sa vie réelle, avant même d’avoir commencé, était finie. Sa gorge était sèche.

— Proches, finit-il par dire.

Proches, c’était bien le mot. Cela ramenait à l’essentiel, tout en ne révélant rien.

— Si tu places ton intimité à un si haut niveau, tu es libre de la rejoindre, lui répondit la servante de l’enfer plus ou moins sérieusement.

Elle se déplaça et vint se poster en face de lui. Il la voyait à travers une sorte de brouillard ; il dut faire un effort pour la regarder.

— La race des Recompilés, reprit-elle, n’a que faire de la faiblesse morale. Ou bien étais-tu assez naïf pour croire que tu étais amoureux ?

— Je suis… (Fou de rage, réalisa-t-il) Je me sens très mal. Dysfonctionnel.

Il se sentait pris d’une colère qu’il n’avait jamais ressentie auparavant : une colère nourrie par un sentiment d’impuissance. Il n’avait pas été en colère quand son garde du corps l’avait assommé et qu’il s’était réveillé ficelé aux poutres ; seulement effrayé, et inquiet au-delà de toute raison. Mais à présent, avec l’idée qu’il allait peut-être survivre, la colère l’envahissait. Érica était morte. Cela n’aurait pas dû signifier autant pour lui, mais ils vivaient depuis trop longtemps en dehors du Directoire. Ils avaient été imprudents, étaient devenus un peu sauvages et avaient adopté cette espèce de sentimentalité naïve qui caractérisait les autochtones. Avec en prime, maintenant, leur égarement et leur douleur naïve.

— Tu es en colère, affirma Hoechst d’un ton apaisant. C’est une réaction humaine parfaitement compréhensible. On vient de te retirer quelque chose dont tu pensais qu’il t’appartenait. Je ne t’en blâme pas, et si tu veux m’engueuler plus tard, je ne t’en voudrai pas. Mais pour le moment, Blumlein lui-même nous a chargés d’une tâche très importante, et si tu te mets en travers de ma route, je ne pourrai faire autrement que de t’écraser. Rien de personnel. Et, juste au cas où tu n’arriverais pas à l’admettre : ton amie était bel et bien un agent antisub. Elle rendait des comptes directement au Bureau des Enquêtes Internes de U. Scott. Elle était programmée pour t’exécuter si tu avais montré le moindre signe de déloyauté envers Scott.

Franz se rendit compte qu’il était en train de hocher la tête, comme s’il approuvait de façon inconsciente ce qu’il entendait ; simultanément, ses sens étaient gorgés du parfum de sa peau, du souvenir de son rire, du péché secret partagé à l’insu de la commission, bien loin du Directoire, là où l’amour n’était pas un état de guerre et la haine pas de la politique.

Elle ne m’aurait pas trahi, pensa-t-il. Jamais. Car elle lui avait tout raconté de son second job, un jour, lors d’un premier rendez-vous torride, alors qu’ils étaient terrés dans un hôtel, affamés de désir au point d’en défaillir. Ç’avait été leur petit secret crapuleux, ce rêve furtif partagé de s’enfuir ensemble, de déserter, de décamper et de disparaître derrière l’horizon événementiel. Ou bien Hoechst – ange de la mort – en savait beaucoup moins qu’elle ne le croyait sur la cellule dont elle était en train de prendre le pouvoir, ou bien le Directoire était pourri jusqu’à l’os, et le dieu à naître une idée de malade.

Mais on ne pouvait se laisser aller à rêver de telles choses quand un autre Recompilé traînait dans les parages, pas si l’on tenait à la vie. Aussi Franz étouffa-t-il ses hurlements de douleur et de désespoir ; il les enfouit bien profond, en attendant le moment où il pourrait les retrouver, se recroqueviller dessus et lécher la blessure suppurante. Il se força à hocher de la tête avec vigueur, en signe d’assentiment.

— Ça va aller, articula-t-il d’un ton soumis. C’était l’effet du choc…

Inutile de les amener à comprendre à quel point Érica et lui étaient liés…

— Parfait, dit Hoechst de sa voix rassurante.

Les narines de Franz frémirent, mais il ne laissa rien paraître. Marx flottait derrière sa maîtresse comme une ombre de mort, tenant négligemment dans la main une sangsue spinale.

— Que voulez-vous que je fasse, maintenant ? s’enquit-il d’une voix rauque.

— Que tu te reposes et que tu récupères. Nous partirons en voyage, aussitôt que nous aurons rassemblé le reste de ta cellule.

— En voyage…

— Nouvelle Dresde, en yacht, ajouta-t-elle avec une grimace. Pas n’importe quel yacht… Une vieille frégate classe Heidegger modifiée, dont on a retiré les systèmes d’armes, qu’on a remplacés par des compartiments de marchandises et des couchettes. Nous avons besoin de huit jours, plus ou moins, pour y arriver avant ta fugitive qui, elle, voyage en première sur un paquebot. Une fois sur place, nous rattraperons la situation, coincerons toutes les têtes brûlées et enrayerons l’avalanche qu’a déclenchée U. Vannevar Scott. Tu piges ?

— Je… commença-t-il. (Il se massa le poignet ; une violente douleur le fit hoqueter.) Je crois que je me suis esquinté quelque chose.

— Ce n’est rien, dit-elle en lui adressant un sourire de vieille camaraderie. Tu risques d’esquinter bien plus avant que tout ne soit terminé…

 

Il fallut à Portia une semaine entière pour parvenir à violer Franz. Tout se passait pour lui dans une sorte de brouillard, comme s’il avait été un automate ; il était bien trop occupé à réunir ses agents restants pour remarquer les regards froids et pensifs qu’elle jetait sur lui.

Cela arriva après que Hoechst se fut occupée de Kerguelen. Rater la cible aurait été excusable s’il n’avait pas déjà été sur la liste grise. Même alors, ils auraient pu en discuter. Mais il avait aggravé son cas en alertant la fille. Inversant les rôles, elle l’avait enfermé dans sa propre cabine, en classe Sybarite. Hoechst était devenue folle de rage quand elle l’avait appris, et même Franz, pour désorienté qu’il était, en avait ressenti un petit sentiment d’indignation.

Portia alla chercher elle-même Kerguelen sur Noctis, obligeant à un détour qui coûta une journée au DD-517, qui le faisait passer pour un simple yacht de luxe en baguenaude. Elle se rendit au poste de police où le malheureux Kerguelen était retenu. Elle portait une toge de soie moirée bleu et violet, ainsi qu’une perruque blonde et de riches bijoux sertis de pierres précieuses ; son affectation et ses gloussements, qui devaient la faire passer pour la seconde épouse d’un riche armateur d’al-Turku, firent merveille. Franz, Marx et Samow la suivaient, un peu raides, arborant l’antique tenue et l’air de supériorité peinée propres à des domestiques. Le show s’acheva environ cinq millisecondes après qu’ils eurent embarqué Kerguelen, reconnaissant mais anxieux. À peine étaient-ils dans le sas qu’elle lui sauta à la gorge.

— Bâtard ! siffla-t-elle, faisant saillir les muscles de ses poignets durs comme de l’acier en l’étranglant.

Pour un Recompilé, l’insulte était absolue, mais nul ne se préoccupa d’une éventuelle réplique de Ker. Marx et Samow lui tinrent les bras, tandis qu’il se débattait et donnait des coups de pieds contre la cloison, son larynx écrasé par les doigts de Portia. Lorsqu’il cessa de bouger, Hoechst passa en revue le petit cercle, réservant à Franz une œillade pleine de malice qui le fit frémir – il ressentait avec acuité la proximité entre son propre cou et les mains vigoureuses de Portia –, puis elle se détendit légèrement et hocha la tête.

— Il m’a humiliée, dit-elle calmement. Pire, il a fait passer le Directoire pour des idiots. Toi aussi, ajouta-t-elle à l’intention de Franz.

— Je comprends, fit-il, de glace, ce qui sembla la satisfaire.

— Samow, assure-toi que sa carte neurale est récupérée, puis débarrasse-toi des restes. Marx, transmets mes compliments au pilote et dis-lui qu’il est temps d’exécuter le plan Coyote. U. Bergman, suis-moi.

Elle fit demi-tour et se dirigea d’un pas hautain vers l’ascenseur donnant accès aux ponts de l’équipage. Franz la suivit, la tête vide. Kerguelen, un jeune gars tranquille, travaillait pour lui depuis trois ans ; c’était sa première affectation en dehors du système. Il était enclin à faire la noce, mais n’était pas délibérément débraillé, et un sérieux engagement idéologique semblait soutenir ses actions. Sa foi en la cause, qui sautait aux yeux, ses certitudes concernant le dieu à naître et les Recompilés, avaient parfois donné à Franz l’impression d’être lui-même un parfait imposteur.

Kerguelen avait profité de la vie autant qu’il le lui avait été permis, comme s’il participait à l’avènement d’un meilleur univers. Le voir ainsi brisé et mis au rebut ne fit que ramener Franz à sa propre insuffisance. C’est pourquoi il ne protesta pas et suivit Hoechst, se laissant porter dans son sillage de soieries froufroutantes, de luxueux triterpénoïdes floraux et d’huiles volatiles. Le doux parfum des poudres à l’ancienne mode lui piqua le nez.

La suite de la SecDép était plus grande que le placard à balais qui avait été attribué à Franz. Il y avait deux chaises, un bureau à cylindre et un lit rabattable. Peut-être cet endroit avait-il été autrefois les appartements du Friggatenführer, du temps où le yacht était un vaisseau de guerre. Hoechst ferma la porte et, d’un geste, lui indiqua où s’asseoir ; elle-même demeura debout, occupée à sa table. Il ne pouvait la quitter des yeux. Elle était belle, de cette beauté sauvage post Directoire, mais effrayante aussi. Et intimidante. Une prédatrice, à la fois belle et mortelle, incapable d’agir autrement. Elle retira sa perruque et la posa sur le bureau, puis passa les doigts dans ses cheveux coupés court.

— On dirait que tu as besoin de boire quelque chose, dit-elle.

Elle l’invitait à prendre un verre, comprit-il dans un nuage d’hébétude. Il accepta instantanément, par pur instinct de survie.

— Oui, merci.

Elle s’en versa un autre d’un flacon de cristal taillé, un liquide ambré qui sentait fort l’alcool et les cendres.

— Du whisky importé ?

Elle retroussa sa lèvre inférieure d’un air pensif, replaça le bouchon ouvragé sur la carafe et s’assit sur la chaise en face de lui en acquiesçant. Puis elle lissa sa toge sur ses genoux et eut un instant l’air décontenancé, comme si elle ne savait plus, soudain, comment elle était arrivée là, princesse de conte de fées embarquée sur un vaisseau de guerre de la race des Recompilés.

— Goûte-le, dit-elle.

Il leva son verre, marqua un temps d’arrêt, essayant de retrouver la formule :

— À ta très bonne santé.

Il ajouta silencieusement un souhait moins flatteur.

Elle leva à son tour son verre.

— À la tienne également. (Sa mâchoire se serra.) Si tu fais cette tête quand tu portes un toast à ma santé, je n’ose imaginer celle que tu ferais si tu me souhaitais une mort douloureuse.

Ses mots touchèrent juste.

— Patronne, je…

— Silence.

Elle l’observait par-dessus le bord de son verre, ses yeux verts rétrécis. Cheveux noirs en désordre et collés de sueur, pommettes hautes, lèvres rouges sensuelles, taille mince… Elle avait un corps de guerrière dans un fourreau de soie que des maîtres couturiers avaient mis un mois à réaliser. Ses traits étaient inhumainement symétriques, seul un clade de premier rang pouvait se permettre d’acheter cette caractéristique pour la configuration alpha de son phénotype.

— Je t’ai amené ici parce que je me dis parfois que nous sommes peut-être partis du mauvais pied quand nous avons été présentés, la première fois.

Franz se figea sur sa chaise, le verre de scotch – une petite fortune, vu les deux cents années-lumière d’où il était importé – cramponné dans sa main droite.

— Je ne suis pas sûr de vous comprendre.

— Je crois que si, rétorqua Hoechst en l’observant fixement, ses yeux ne bougeant que pour le battement occasionnel de ses membranes nictitantes. J’ai suivi ton profil. Tu serais surpris d’apprendre combien d’informations ces Septagoniens farouches défenseurs de l’intimité arrivent à collecter sur leurs sujets. Notre réfugiée cible, par exemple… Je crois que nous possédons désormais un avantage sur elle : elle a commis l’erreur de parler à quelques amis après le regrettable cafouillage avec ce gaspillage d’air, et je pense savoir où elle se dirige. Mais ce n’est pas la seule.

Nous y sommes, songea-t-il, les muscles du cou involontairement tendus. Elle va… quoi donc, après tout ? Si elle avait voulu sa mort, elle aurait pu l’exécuter en même temps que Ker.

Elle continuait à le fixer, avare d’information.

— Tu étais « amoureux » de U. Érica Blofeld, n’est-ce pas ?

Une bouffée de colère irraisonnée le poussa à parler franchement.

— Je préférerais ne pas évoquer le sujet. Vous avez eu ce que vous vouliez, non ? Mon attention sans partage et la liquidation d’un agent d’élite antisub du cadre personnel de Scott. N’est-ce pas suffisant ?

— Peut-être que non. (Les muscles de ses joues se contractèrent, tirant les coins de sa bouche vers le haut en une mimique qui ressemblait à un sourire, mais ses yeux restaient froids.) Tu es resté dans l’espace de Septagone trop longtemps, Franz. D’une certaine manière, ce n’est pas de ta faute. Cela pourrait arriver à n’importe qui : on reste seul trop longtemps, sans appui, sans endoctrinement, et on recrée sa propre petite réalité schismatique en commençant à se demander si, par hasard, le Directoire est réellement la seule manière de faire les choses et si on ne pourrait pas, après tout, l’ignorer ou faire comme s’il n’existait plus. N’est-ce pas ? Je ne te demande pas d’admettre quoi que ce soit – note-le bien –, ce n’est pas une inquisition. Je ne vais pas te jeter aux Propagateurs. Tu peux t’exprimer librement, ici. Ça m’est égal. Je t’ai dit que je te donnerai la permission de gueuler.

— Vous…

Ses doigts se serrèrent davantage autour du verre. Dans un subit accès de désespoir, il pensa le briser d’un coup et se jeter sur sa gorge, puis la réalité de la situation le rattrapa.

— Et alors ? Rien de ce que je peux dire n’a d’importance. Vous ne croiriez pas à mes dénégations.

— Bon, eh bien…

Elle sourit, et cela le remplit de colère. Son expression de joie était si authentique ; elle semblait très heureuse, alors que le chagrin et l’envie lui suggéraient, à lui, que plus personne jamais ne devrait être autorisé à se montrer ainsi, pas alors qu’Érica était morte. Et même s’il savait que ce n’étaient que ses glandes qui s’exprimaient, que cela aussi passerait, cela ne l’aiguillonnait pas moins.

— J’ai un problème, poursuivit-elle comme si tout allait bien. (Elle se frotta le genou droit à travers le fin tissu de sa toge.) Nous sommes sur le point d’en avoir terminé avec quelques têtes brûlées. Si nous y parvenons, nous n’aurons plus de limites. Non seulement tous les membres de cette unité seront réhabilités, mais je deviendrai… eh bien, la promotion n’est que le début. (Elle se pencha vers lui, comme pour se confier.) Aux plus hauts niveaux, Franz, les choses sont un peu différentes. Les erreurs disciplinaires impardonnables deviennent des imperfections de personnalité compréhensibles. Les Propagateurs deviennent des outils grâce auxquels le jardin est taillé selon une forme plus plaisante : des serviteurs, et non plus des maîtres. Et il est fort probable que des ordres de cessation expédiente deviennent réversibles.

Il s’humecta les lèvres.

— Réversibles ?

— Je n’ai pas encore envoyé le vecteur d’état de U. Blofeld aux Propagateurs, expliqua-t-elle doucement, comme si elle venait à l’instant d’y penser. Nous n’avons pas de Propagateur avec nous, c’est donc moi qui ai la responsabilité des enregistrements de vie. Le diamant-mémoire que je possède ne leur sera remis qu’à la fin de la mission… Et je conserve des échantillons de tissu.

Et elle continua d’un air pensif :

— L’unique image à chargement complet de son cerveau se trouve actuellement ici, à bord de ce vaisseau. Et rien n’oblige à ce qu’elle termine aux mains des Propagateurs, si une alternative convenable se présente. Ce que je ferai d’elle reste… ouvert. Je manque de personnel, ici ; tu avais tout à fait raison en ce qui concerne l’immense déficit de ressources de votre mission. U. Scott a systématiquement exagéré la taille de son manifeste, en exfiltrant des gens de ton équipe pour d’autres missions et en tenant un double jeu de registres. Mon équipe de soutien n’est pas suffisamment nombreuse, et je suis plus démunie encore en matière de personnel capable de comprendre les sauvages d’ici. J’ai besoin d’un bras droit pendant que Bayreuth gère nos affaires à la maison.

Elle se pencha de nouveau vers Franz et prit sa main gauche entre les siennes.

— Si nous réussissons, je pourrai te la rendre, Franz. Nous avons un réplicateur dans la cabine médicale à bord du CG-52, mon vaisseau d’appui. Cela coûte cher et va à l’encontre de la procédure opérationnelle habituelle, mais ils peuvent lui cloner un nouveau corps et charger son cerveau à l’intérieur. Tu pourras l’avoir de nouveau, si c’est ce que tu veux. À condition que tu acceptes de faire certaines choses pour moi.

— Certaines choses ?

Franz sentit qu’il se penchait à son tour, attiré par la terrible force de sa volonté à elle et par l’abominable espoir qu’elle agitait devant lui. Érica reviendrait ? En échange de… quoi ? Son estomac se noua d’espérance et d’épouvante mêlées.

— Il ne s’agit pas du genre de travail que je peux confier à un subordonné ordinaire. Il y a des choses que seul quelqu’un qui a vécu plusieurs années parmi les sauvages peut faire.

— De quoi s’agit-il ?

Elle attira sa main plus près d’elle, plaçant la paume sur sa cuisse.

— Tu es tombé amoureux, n’est-ce pas ? Cela reste en principe possible pour nous ; je n’avais cependant jamais entendu dire que ça pouvait arriver à deux Recompilés de façon réciproque en même temps. Cette connaissance te permettra mieux que quiconque ici de manipuler les sauvages.

Elle sentait les extraits de fleur, et quelque chose d’autre : le musc du pouvoir, des phéromones sécrétées par des glandes sébacées qui n’étaient activées que chez les Recompilés alpha.

C’était excitant, effrayant et cela le mit en colère. Il lâcha son verre et se recula.

— Je ne veux pas…

Elle se leva, puis se pencha sur lui.

— Je me fiche de ce que tu veux, articula-t-elle froidement. Excepté s’il s’agit d’U. Érica. Dans ce cas, tu feras ce que je te dis, en souriant, sans broncher, et pendant les trois mois à venir. Compris ?

Il fixa sa poitrine. Sous les fines épaisseurs de soie, il distinguait ses mamelons empourprés, dressés, dominateurs. Le parfum envoûtant s’emparait de lui. Trahi par un espoir insensé, il ne parvenait pas à résister.

— L’amour est un instrument grandement sous-estimé au sein du Directoire, Franz. Tu vas m’apprendre comment l’utiliser.

— Comment…

— Chut.

Elle remonta la jupe de sa toge, la noua autour de sa taille et s’assit sur ses genoux. Il ne pouvait s’échapper, encore moins se forcer à ne pas réagir aux phéromones de dominance. Il sentit, son sexe se dresser et son visage s’empourprer quand elle commença à lui déboutonner sa veste d’opéra-comique et à frotter sa poitrine contre lui.

— Je veux que tu m’enseignes l’amour. Nous aurons besoin de plusieurs séances, mais peu importe ; commençons tout de suite la première leçon. Comment cela s’est-il passé avec elle ? Est-ce elle qui a commencé, ou toi ? Ou quelque chose d’autre ?

Elle se mit à défaire les boutons de son pantalon.

— Si tu veux la revoir, montre-moi comment tu t’y est pris avec elle…


XI

Faire la une

Le Times de Londres… le journal qui martèle les nouvelles depuis 1785 ! Elles vous parviennent aujourd’hui grâce à Frank le Flair, parrainé par Thurn und Taxis Arbeitsgemeinschaft, les spécialistes CLP de la programmation interstellaire Montres Molles, la Banque Muamalat al-Failaka, Capek Robotica Universuum, et la Première Église Universelle de Kermit.

 

 

ÉDITO

 

Revenons un peu sur le désastre de Moscou et ses graves conséquences. En essayant d’adopter, cette fois, le point de vue de ceux qui étaient sur place, les yeux braqués sur la trajectoire de l’embrasement à venir. Ils sont nerveux et malheureux – et vous devriez l’être aussi, car la sauce que l’on prépare pour manger l’oie est la même que celle avec laquelle on déguste le jars, et si nous laissons cette atrocité à retardement créer un précédent, il se pourrait bien que nous soyons les prochains visés.

Nouvelle Dresde n’est pas un McMonde : c’est un sale petit trou de merde peuplé de Serbes pathologiquement soupçonneux, de Saxons snobs et orgueilleux, de trois différents parfums de réfugiés des Balkans et de tout un bestiaire de psychopathes nationalistes. Le sport national de la planète est le concours du plus rancunier, dans lequel ils étaient passés maîtres indiscutés. Je dis qu’ils étaient passés maîtres, pour une raison : ils ne sont pas aussi mauvais qu’ils l’étaient autrefois. La planète a été unifiée au cours des quatre-vingt-dix dernières années, lorsque les survivants eurent terminé de massacrer joyeusement tous les autres ; ils ont alors formé une fédération, mené une jolie petite guerre nucléaire à l’échelle planétaire, reformé une fédération et enterré la hache de guerre (dans le dos de l’autre).

Pendant les quarante dernières années, Nouvelle Dresde a été gouvernée par un sinistre timbré, le colonel-général Palacky, président du PORC(3), l’Organisation Planétaire des Conseils Révolutionnaires. La plupart des décisions politiques de Palacky ont été dictées par ses astrologues. Citons, parmi les plus célèbres, l’abolition de la monnaie en vigueur et son remplacement par des billets divisibles par 9, son numéro de la chance. Palacky était un égocentrique délirant ; il changea le nom du mois de janvier pour lui donner le sien et remplaça tous ceux des autres mois, excepté novembre et décembre (sa belle-mère, on ne sait pourquoi, eut le mois d’août). Cependant, il finit par disparaître de la scène publique, ne s’aventurant plus que rarement au-delà des hautes grilles de fer du palais présidentiel. Il y présidait une fête sans fin, régalant ses invités de cracheurs de feu, pugilistes, danseurs tribaux, drag-queens et prostitués, tandis que des nains promenant sur leur tête des plateaux d’argent pleins de cocaïne patrouillaient dans les couloirs pour s’assurer que tout le monde s’ébaudissait. Inutile de le préciser, les grilles du palais étaient surmontées des crânes en décomposition des officiers ou délégués du PORC qui n’étaient pas d’accord avec les options politiques du colonel-général, notamment en matière de justice sociale : la nécessité de nourrir le peuple, par exemple.

L’inévitable révolution – qui se produisit finalement il y a quatre ans, dans la foulée du scandale de Moscou – signa l’éviction de Palacky par son propre ornithoptère exécutif et l’installation d’une junte plus pragmatique d’apparatchiks du PORC, querelleurs, mais pas totalement insensés. Cela ayant peut-être permis d’éviter qu’à l’avenir, un membre du parti ne s’aventure de nouveau à monopoliser le pouvoir.

Voilà pour le côté sombre des choses. Quant aux bons côtés… ma foi, les habitants de Nouvelle Dresde ne sont pas aussi impitoyablement réactionnaires qu’à Gouranga, pas aussi totalitaires et tyranniques que sur Nouvelle Paix ni aussi ennuyeusement bucoliques que Moscou l’était autrefois, ni des islamistes aussi intolérants qu’à Al-Wahab, ni… Bref, vous voyez le tableau. Une planète, c’est grand, et même les excès de la junte du PORC ne peuvent pas causer de gros dégâts à l’économie. Attendons encore une vingtaine d’années qu’ils se civilisent un peu et qu’ils concoctent quelques procès pour crimes de guerre, et Nouvelle Dresde sera en lice pour devenir le type de destination que le touriste sensé ne raye pas d’emblée avec un frisson de ses projets de vacances.

En fait, tant que vous ne remettez pas en question la sagesse politique d’un régime qui s’appuie sur seize forces différentes de police secrète, trente-sept ministères disposant de leurs propres milices, quatre assemblées représentatives (dont trois fonctionnent selon des logiques de parti unique et qui sont dominées par différents partis uniques, chacune d’eux ayant droit de veto sur les autres) et que, surtout, vous ne mentionnez jamais la guerre civile, Nouvelle Dresde peut être un lieu tout à fait accueillant pour les visiteurs. Si votre but, en y allant, est d’acheter de mignons souvenirs rustiques et des nano-ordinateurs quantiques délicieusement surannés, de vous extasier sur les merveilleux villages ethniques reconstitués dans la province de Chtoborrh, et de boire de délicieuses bières dans les maisons relais alpestres, il ne peut vraiment rien vous arriver.

La vie n’est donc pas si terrible pour les gens ordinaires, pour autant que je puisse en juger. Bien sûr, je n’ai pas pu m’en approcher suffisamment pour être sûr, j’aurais dû pour cela jouer les taupes au moins vingt ans. Je n’exagère en rien la suspicion exercée à l’égard des étrangers. Sur Nouvelle Dresde, c’est même une question de survie ; les habitants ont été dressés durant des siècles à la paranoïa. Vu de l’extérieur, cependant, le niveau de vie est en augmentation constante. Il a même bien fière allure si on le compare à celui d’un cloaque tel que la Nouvelle République.

Ces gens possèdent des automobiles – de véritables déplaceurs de personnes fonctionnant sur pile à combustible, et non sur des aberrations telles que les chaudières ou les moteurs à explosion – et ils ont accès à des réseaux d’échange de musique, à la chirurgie esthétique, aux vacances en voyage organisé sur les lunes, ainsi qu’à sept différents styles de cuisine importés d’autres planètes. Les plus riches ont moins de temps et d’énergie pour s’entretuer, et les rancunes qui couvent s’extériorisent plus sous forme de rebuffades sociales organisées qu’en explosions révolutionnaires. Et ils sont seulement 800 millions d’habitants, ils disposent donc d’un grand potentiel s’ils s’avèrent capables d’en finir avec le cycle de violence des deux derniers siècles et demi.

Justement, il y aurait des signes de paix. Ces derniers temps, les polices secrètes ont déployé l’essentiel de leur énergie à s’espionner les unes les autres. Elles fichent la paix aux civils et boivent dans les mêmes bars le week-end. On assisterait même à l’apparition des premiers journalistes indépendants formés sur place. Qui sait ? Un jour peut-être viendra, où Nouvelle Dresde sera un endroit civilisé…

… Ah, j’oubliais un détail : trois bureaucrates sans visage sont sur le point d’anéantir la planète.

Je veux parler, bien sûr, de ceux des diplomates moscovites survivants qui mettraient leur doigt sur la gâchette et appuieraient simultanément. À l’inverse des deux autres qui, eux, pourraient, s’ils avaient la bravoure de reconnaître que le jeu n’en vaut pas la chandelle, accorder un sursis à cette planète prometteuse de presque un milliard d’habitants (qui sont, quand on le regarde d’assez près, peu différents de feu les citoyens de Moscou).

C’est ce qu’on appelle avoir des tripes ou pas. Quand on se pose comme juge suprême dans un cas qui peut requérir la peine de mort, il vaut mieux être vraiment sûr qu’on pourra porter ce jugement et en assumer les conséquences. Et je ne crois pas que ces cons aient la moindre idée de ce que cela implique.

C’est pourquoi je suis en route pour Nouvelle Dresde. Je vais coincer l’ambassadrice Elspeth Morrow et le ministre du Commerce Harrison Baxter, et leur poser la question suivante : pourquoi ont-ils l’intention d’exécuter 800 millions de personnes, alors qu’il n’y a pas la moindre preuve qu’ils sont responsables du crime dont on les accuse ?

La suite au prochain épisode.

 

FIN (Éditorial du Times)

 

 

Frank s’étira les bras vers le plafond de la salle du petit déjeuner et bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Il avait fait la grasse matinée et ressentait les effets d’une légère gueule de bois. Il préférait cela, plutôt que de rester obsédé par le souvenir de l’incident du bar, la nuit dernière.

Le salon du petit déjeuner ressemblait aux autres salles à manger : à peine un peu plus petit, équipé d’un buffet chaud permanent, et sans bar ou estrade de cabaret contre le mur du fond. À cette heure avancée de la matinée, il était pratiquement désert. Frank prit une assiette, la remplit de pommes de terre sautées et d’œufs pochés au paprika, le tout agrémenté de bagels aux airelles chauds tout droit sortis du fabricateur, et se mit en quête d’une table libre. L’unique steward en service lui apporta rapidement la cafetière fumante et, tout en commençant à manger, Frank entreprit de secouer ses méninges un peu lasses afin de les confronter à l’agenda de cette nouvelle journée.

Un : Point de transfert avec Septagone Centris Noctis. Passagers descendant et montant à bord. Hum. Surveiller le tableau d’affichage au cas où ? Deux : S’occuper de transmettre les dernières mises à jour. Mettre en attente les infos entrantes, lire et digérer/méditer. Ensuite… et puis merde, d’abord manger. Il versa une dose raisonnable de crème dans son café et remua. Me demande si quelque chose s’est passé depuis le dernier saut ?

Tel était le perpétuel dilemme de l’envoyé spécial interstellaire : s’il restait dans un endroit, il ne pouvait jamais rien observer de près et en personne, mais il pouvait demeurer branché sur le réseau des liaisons causales qui émettaient des nouvelles en temps empire. Quand il voyageait, il n’avait plus de nouvelles à partir de l’instant où le vaisseau effectuait son premier saut jusqu’au moment où il entrait dans le cône de lumière du lieu d’arrivée. Mais les chaînes payaient Frank pour sa connaissance des cultures inconnues et des politiques étrangères. Or il ne pouvait acquérir cela en restant chez lui ; toute escale donnait donc lieu à une recherche éperdue d’informations, qui étaient ensuite digérées au cours du voyage suivant sous forme d’éditoriaux, d’articles d’opinion ou d’articles de fond, eux-mêmes envoyés sur le Net dès que le vaisseau arrivait dans un système disposant de bande passante vers l’univers extérieur.

Frank bâilla et se versa une autre tasse de café. Il n’avait pas assez dormi, bu trop de rhum et de whisky, et allait devoir rattraper une journée de travail en prévision de l’arrivée du paquebot à Nouvelle Dresde. Septagone était tellement connectée et accessible – c’était l’un des plus grands exportateurs de données – qu’il n’avait aucune raison de descendre à terre. Nouvelle Dresde, en revanche, se situait bien en dehors des sentiers battus et était directement mise en péril par le désastre à retardement déclenché depuis le système de Moscou. Quand il débarquerait, s’ensuivraient quatre jours de folie complète, commençant par une descente sur la première capsule prioritaire disponible et se terminant avec retour de dernière minute au tunnel d’embarquement. Il lui faudrait classer les pages écrites en route, réunir le matériel nécessaire pour deux semaines de reportages, et s’occuper de tous les autres détails logistiques. Il avait vérifié les horaires : il estimait pouvoir faire l’aller-retour avec deux heures et quart de temps libre. D’accord… disons que durant trois jours et demie, il bourdonnerait comme une mouche à viande journalistique en pleine démence, libérée par un ticket de sortie au milieu d’un gisement prometteur de merde diplomatique. C’était une bonne chose que Nouvelle Dresde ne soit pas trop stricte sur la vente des produits pharmaceutiques, parce qu’avant le retour à sa chambre, il serait bon pour la plus grande descente de méthamphétamine de l’histoire du journalisme. C’était exactement ce que l’on méritait quand on couvrait quatre continents, huit villes, trois réceptions diplomatiques et six interviews en trois jours, mais c’est la vie*.

L’estomac rempli et le thermos de café vidé, Frank se recula de la table et se leva.

— Quand est-ce qu’on descend ? s’enquit-il négligemment à haute voix.

— Le départ est prévu dans moins de deux mille secondes, répondit le vaisseau d’une voix douce, émettant directement dans ses oreilles. La transition sur le générateur de courbure spatiale de bord sera synchronisée avec la station, et la chute libre sera imperceptible. L’accélération jusqu’au point de saut prendra encore 192 000 secondes environ, et l’accès en bande passante au commutateur de Septagone sera maintenu jusqu’à ce moment-là. Avez-vous d’autres requêtes ?

— Non merci, répondit Frank, vaguement sidéré par la manière avec laquelle le savoir-faire du vaisseau avait anticipé toutes les questions qu’il se posait.

Ce satané machin doit être branché directement sur l’Eschaton, pensa-t-il nerveusement. Il y avait tout de même des limites à ce qu’une personne sensée pouvait se proposer de faire par le biais des expérimentations en intelligence artificielle. Le fait qu’une IA en fonctionnement puisse avoir le droit légal de revendiquer le statut de personne à part entière était une question d’ordre éthique. Et cette question tendait à freiner les plus téméraires des chercheurs, même lorsque l’existence de l’Eschaton ne leur mettait pas directement un pistolet sur la tempe. Parfois, Frank se posait des questions sur les intelligences émergentes exhibées par les systèmes régis par la Grande Règle, telle que cette liaison d’assistance aux passagers du vaisseau. D’une certaine manière, il ne lui semblait pas tout à fait correct qu’une machine à laquelle il n’avait jamais eu affaire puisse anticiper son état d’esprit.

Il flâna distraitement le long du pont promenade du niveau C, à peine conscient de ce qui l’environnait. L’ambiance du pont C était bien différente durant le quart diurne de celle qu’offraient ses corridors obscurs, la nuit. D’élégantes baies vitrées en feuille de diamant protégeaient de part et d’autre des boutiques, magasins de toutes sortes, salons de beauté et de sculpture corporelle. Des arbres entiers, qu’on avait ingénieusement forcés à pousser dans des bacs encastrés dans les cloisons, se développaient le long des couloirs, entremêlant leurs branches à hauteur du plafond. Dessous, de minuscules robots d’entretien récoltaient les feuilles en train de jaunir, avant qu’elles ne tombent et ne viennent souiller l’épaisse moquette.

Le corridor n’était pas désert, mais les passagers étaient peu nombreux : ils arrivaient pour la plupart du tube d’embarquement de l’orbital de Noctis, le port ouvert par WhiteStar dans le système de Septagone. Ici, un jeune couple, peut-être de riches jeunes mariés en lune de miel du Monde d’Eiger, se promenait bras dessus bras dessous avec l’indifférence complète de ceux qui s’aiment pour de vrai. Là, un vieil homme voûté aux cheveux plats, le visage sans cesse agité par un tic qui lui tirait la joue, les restes de son petit déjeuner collés dans la barbe, se dirigeait vers une discrète fumerie d’opium, le regard empli d’un désir terne. Une silhouette androgyne tout de noir vêtue pila tout à coup, bouche bée, devant la vitrine d’un luxueux studio de bijouterie, et Frank dut la contourner – ou peut-être le contourner – et se ranger de côté pour éviter un steward qui marchait à grandes enjambées décidées. Le vaisseau était un centre commercial, conçu pour soutirer aux riches voyageurs désœuvrés leur excédent d’argent. Frank, qui n’était ni riche ni désœuvré, se concentra sur sa progression entre les adeptes du lèche-vitrines.

Le pont promenade se rétrécissait ensuite en une boucle de deux cents mètres autour de l’atrium central des ponts passagers, d’une chute d’eau intérieure et de l’immense escalier sculpté s’élevant comme un rêve fantasque habillé de verre. À mi-chemin de la boucle, Frank parvint à une ouverture ménagée dans le front de boutiques, un passage radial qui menait à un salon circulaire moquetté de rouge et aux murs recouverts de panneaux d’ivoire sculpté d’une taille incroyable. Au centre, une fosse était entourée de gradins. Le lieu était presque vide ; seuls quelques matinaux sirotaient leur café, le regard fixé sur l’espace intérieur de leur casque de vision. Frank se dirigea vers un sofa d’apparence luxueuse, assemblage de coussins en duvet d’oie recouverts de housses de cuir humain cloné, assez mou pour l’avaler et sensuel comme le corps d’une amante. Il s’y vautra, sortit son clavier, le déplia complètement et chaussa ses lunettes noires.

— Bien. Les priorités, murmura-t-il, essayant d’écarter définitivement les souvenirs importuns de la nuit précédente, qu’éveillait la caresse du cuir. J’envoie un courriel à qui, en premier ? À l’ambassade ou au consulat de l’ONU ? Hum…

Il était plongé depuis une demi-heure dans sa correspondance matutinale quand quelqu’un lui toucha l’épaule gauche.

— Hé !

Il tenta de se redresser dans les coussins, échoua, battit des bras et réussit à empoigner le bord du sofa.

— Vous êtes Frank le Flair ? demanda une voix féminine.

Frank retira tout de suite ses lunettes, plutôt que de les mettre en transparence.

— Que diable… bredouilla-t-il en attrapant son épaule gauche avec sa main, de quoi vous me parlez, là ?

C’était la jeune fille qu’il avait vue dans le corridor. Il ne put s’empêcher de remarquer sa pâleur et le fait que tous ses habits étaient noirs. Elle était mignonne, dans le genre tuberculeux. Un elfe. Ça devait ressembler à ça, un elfe.

— Je m’excuse de vous déranger, c’est-à-dire que… enfin, on m’a dit que vous étiez blogueur de guerre.

Frank se massa un moment le front, un flot de réponses possibles lui venant à l’esprit.

— À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-il finalement, surpris lui-même par sa propre amabilité.

Clic. Physiquement jeune. Réellement jeune ou récemment rajeunie. Pâle, cheveux noirs actuellement dans le plus grand désordre, pommettes hautes et visage au teint clair. De sexe féminin. Clic. Seule. Clic. Appelant Frank le Flair par son nom. Clic. Y a-t-il là un papier ? Clic. Obtenir le papier…

— Un ami m’a dit de me mettre en contact avec vous, expliqua la fille. Vous êtes le journaliste qui fait des recherches sur… la fin de Moscou ?

— Et si c’était le cas ? rétorqua Frank.

Elle avait l’air tendue, comme préoccupée par quelque chose. Quoi ?

— Je suis née là-bas, marmonna-t-elle. J’ai grandi sur Ancienne Terre-Neuve, euh, station portail 11. On a été évacués après… À temps…

— Asseyez-vous.

Frank fit un geste en direction de l’autre côté du divan, tâchant de conserver une apparence de calme. Elle se laissa tomber en un tas de genoux, coudes et membres immensément longs. Mais que fait-elle ici ?

— Vous avez dit quelque chose au sujet d’un ami… reprit-il. Comment vous appelez-vous ?

— Vous pouvez m’appeler Mercredi, répondit-elle, un peu nerveuse. Euh, il y a des gens… (Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si elle s’attendait à voir des assassins jaillir des murs et se jeter sur elle.) Non, euh, non ! Je ne dois pas commencer par là. Pourquoi est-ce que j’arrive pas à dire les choses comme il faut ?

Elle acheva sa phrase sur une note plaintive et désespérée, comme si elle était sur le point de s’arracher les cheveux.

Tout en l’observant, Frank se cala contre le dossier, prenant soin de lui laisser un peu d’espace pour décompresser. Elle semblait fatiguée et sur les nerfs. Il y avait quelque chose d’indéfinissable en elle… l’insécurité de l’exil ? Il avait déjà vu ça avant. Elle était de Moscou ! Ça pouvait être bon. Et, si c’était vrai, elle pourrait faire très couleur locale dans ses dépêches : l’angle personnel du drame, la femme en exil – un point de vue à développer pour un rapport de situation ou comme idée d’éditorial. Puis il sentit une pointe d’inquiétude. Qu’est-ce qu’elle fait là, à ma recherche ? Elle a des ennuis ?

— Pourquoi vouliez-vous me parler ? s’enquit-il sur un ton bienveillant. Et que faites-vous ici ?

De nouveau, elle regarda autour d’elle.

— Je… merde ! fit-elle, le visage défait. Je, euh, je dois vous transmettre un message.

— Un message ?

Frank ressentit comme une démangeaison dans la paume de ses mains. L’article qui ferait la une se baladant dans la rue pour vider son sac dans l’oreille du reporter toujours à l’affût, l’exclusivité n’attendant que de surgir en pleine lumière… c’était légendaire dans le métier. Cela se produisait si rarement – la plupart n’étaient que des rigolos ou des branleurs –, mais quand ça arrivait… Allons-y doucement, se dit-il avec sévérité. Il la regarda dans les yeux et, instantanément, elle le fixa à son tour.

— Commençons par le commencement, suggéra-t-il. Qui m’envoie le message ? Et pour qui est-il, exactement ?

Elle se blottit dans le coin du divan comme si c’était le seul point stable de l’univers.

— Ça va, hum, vous paraître dingue. Mais je ne devrais pas être ici. Sur ce vaisseau, je veux dire. Je veux dire, j’ai intérêt à y être, parce que si j’étais restée là où j’étais avant, je serais en danger. Mais je ne suis pas censée être ici, si vous voyez ce que je veux dire.

— Hum… Vous avez un billet ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

— Oui, dit-elle en ajoutant ce qui aurait pu passer pour un petit sourire malicieux si elle n’avait pas été épuisée de fatigue. Grâce à Herman.

— Euh…

Est-elle folle ? se demanda Frank. Ça pourrait me causer des problèmes… Il repoussa cette idée.

— La… heu, l’information… que j’ai pour vous est que si vous allez à Ancienne Terre-Neuve… pardon, station portail 11, et que si vous descendez au cylindre 4, pont kilo, segment vert, et que vous regardez dans les toilettes publiques, vous y trouverez un cadavre avec la tête dans la cuvette. Et, euh, derrière le comptoir du poste de police du cylindre 6, segment orange, il y a un attaché-case en cuir contenant des ordres manuscrits, avec du… de la vraie encre sur du papier, disant que quel que soit le destinataire des ordres, celui-ci doit effacer tous les enregistrements de douanes, détruire le système de contrôle et de suivi de l’immigration – mais garder avec lui une seule copie – et, si nécessaire, tuer quiconque semble susceptible de se rendre compte de ce qui se passe. C’était peu probable puisque les douanes et les flics d’immigration se sont barrés six mois avant, mais l’homme dans les toilettes était en uniforme…

Mercredi avala sa salive.

Frank s’aperçut que ses doigts s’étaient enfoncés si profondément dans le bras du sofa que le cuir tendre menaçait de se déchirer.

— Enregistrements de douane ? répéta-t-il avec calme. Mais qui vous a dit de me raconter ça ? Votre ami ?

— Herman, répondit-elle, impassible. Mon parrain bonne fée. Bon, disons mon oncle fortuné.

— Hum, dit-il en la considérant longuement, froidement. (Est-elle folle, oui ou non ?) Ce message…

— Oh, merde, dit-elle en agitant une main devant son visage. Je ne sais pas mentir. Écoutez, j’ai besoin de votre aide. Herman a dit que vous sauriez quoi faire. Il dit que ces gens, les mêmes qui ont tué le flic – il était porté disparu dans l’évacuation, personne n’a voulu retourner le chercher – cherchent tous ceux qui ont pu être témoins. Ils ont essayé… (Elle prit une profonde inspiration.) Quelqu’un a essayé de m’agresser, il y a quelques jours. Je dis « agresser »… mais ça aurait pu être pire. Je m’en suis tirée. Ils me cherchent parce que la sécurité de bord du vaisseau est revenue sur la station, qu’elle m’a trouvée et que je suis une des seules gêneuses qui restent, et maintenant ils ne paniquent plus pour l’évacuation, ils essayent de reprendre tout…

Elle se tut, totalement confuse.

— Oh.

C’est parfait, Frank, songea-t-il sarcastiquement. Quelle éloquence ! Il secoua la tête.

— Laissez-moi résumer. Vous n’êtes pas seule. Sur votre station, vous êtes tombée par hasard sur quelque chose avant l’évacuation, juste avant. Quelque chose dont vous pensez que c’est important. À présent vous croyez que quelqu’un essaye de vous tuer, vous avez donc sauté sur ce vaisseau. En gros, suis-je sur la bonne voie ?

Elle agita violemment la tête.

— Ouais !

OK. Pile, elle est cinoque, face, elle est tombée sur une très grosse embrouille… Que dois-je faire ? Présenté comme ça, ça ne posait aucun problème : il pouvait lancer quelques vérifications sur ses antécédents, essayer de prouver qu’elle était cinglée, avant d’accepter quoi que ce soit pour argent comptant. Mais elle ne semblait pas du tout cinglée. Elle avait juste l’air d’une petite bonne femme claquée, tremblante, qui avait été flanquée à la porte de sa vie par des forces sur lesquelles elle n’avait aucune prise. Frank se tortilla dans les coussins, essayant péniblement de se redresser.

— Avez-vous une idée de l’identité de ces, euh, tueurs ?

— Eh bien, commença-t-elle, incertaine, le vaisseau qui nous a transportés venait de Dresde. Et la mallette avec les ordres était dans le compartiment à bagages du capitaine.

— Elle était… attendez. (Frank la regarda fixement.) Comment avez-vous pu y accéder, alors ?

— Disons que je m’y suis introduite par effraction, expliqua Mercredi, chiffonnant son visage en ce qui se voulait sans doute un sourire embarrassé.

— Vous… (Frank la fixait toujours.) Je crois que vous feriez bien de tout me raconter, articula-t-il d’un ton calme. Cela dit, les espaces publics ici sont systématiquement surveillés. Mais les chambres sont privées. Si vous devez me raconter quelque chose qui pourrait vous incriminer, nous ferions mieux d’aller dans un endroit où nous ne serons pas enregistrés. Avez-vous une chambre ?

— Euh, je crois que oui. (Elle le regarda d’un air incertain.) Mon billet dit que j’en ai une, mais je ne l’ai pas choisie. Je viens juste de monter à bord.

Elle tourna les yeux vers la porte, l’air très embêtée.

— Et je n’ai encore rien acheté. J’étais très pressée.

— OK, allons donc là où le dit votre billet. Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais enregistrer une interview, confronter quelques faits. Puis… (Une pensée lui vint soudain.) Avez-vous de l’argent ?

— Je ne sais pas. (Elle semblait plus incertaine, encore.) Mon ami m’en a envoyé par mail, je crois.

— Vous croyez ?

— Il y a trop de zéros, expliqua-t-elle en ouvrant de grands yeux.

— Hum. Bien, s’il y a un problème, je verrai ce que je peux faire. WhiteStar adore pomper le fric des gens sur des extras mais, au moins, à bord de ce vaisseau, vous disposez de tout ce que vous voulez en serviettes de coton égyptien parfumées et en trousses de pédicure de luxe. Et si nous sommes… (Il fit une pause.) Votre ami vous a pris un billet pour où ?

— Un endroit qui s’appelle, euh… Nouvelle Paix.

Merde ! Un calme glacé s’abattit sur Frank.

— Bon, je crois qu’il va peut-être nous falloir le prolonger un peu plus loin. Jusqu’à la Terre, et peut-être retour à la case départ, ensuite.

— Pourquoi ?

— Nouvelle Paix est un endroit où je ne voudrais même pas envoyer mon pire ennemi. Gouverné par des ordures qui se font appeler les Recompilés.

— Oh, non !

Elle se mit tout à coup debout, comme prise d’effroi. Frank cligna des yeux, surpris.

— Vous avez entendu parler d’eux ?

— Herman m’a dit que c’était probablement les Recompilés qui ont tué mes…

Sa gorge se noua, ses épaules furent secouées de frissons.

— Allons dans ma chambre, dit Frank le plus calmement possible. (Il sentait son pouls battre plus vite.) On parlera de tout ça là-bas.


XII

En classe Sybarite

Elle avait atterri dans le « salon du matin » sur le pont A, trouvé une niche entre un cocotier en pot et un piano quart de queue couleur titane brossé, le regard à l’affût, son instinct de réfugiée fonctionnant à plein régime. Le vaisseau n’avait rien à voir avec la benne à ordures dans laquelle on l’avait fait voyager quelques années auparavant. Tout ici criait luxe ! à plein volume. Mais qu’est-ce que je suis censée faire ici ? Si on me trouve… Au moins, elle avait un billet. On ne la débarquerait pas par le sas le plus proche pour l’obliger à rentrer à la maison à pied. Pourtant, le simple fait d’être là la mettait mal à l’aise. Ce qui était arrivé à sa famille la hantait. Et tenter de ne plus y penser l’épuisait littéralement.

— OK, Herman, dans quelle galère m’as-tu fourrée ? murmura-t-elle, avec colère.

En tournant son anneau de stockage, elle accéda aux dossiers qu’il lui avait laissés. Il y en avait beaucoup mais heureusement il avait laissé une introduction. « Dès que tu seras à bord, cherche Frank le Flair et parle-lui des choses que tu as laissées sur Ancienne Terre-Neuve. Fais-le avant le départ du vaisseau. Cela lui donnera le temps de publier un bulletin d’information, et d’annuler ainsi l’objectif de tes poursuivants : cacher l’existence des papiers en te tuant. Je me permets d’insister là-dessus : tant que l’existence des ordres scellés et du cadavre ne sera pas rendue publique, ta vie sera en danger. Une fois cela fait, en revanche, ils ne gagneront rien à t’éliminer ; ils ne feront qu’apporter du crédit à ton histoire. Second point : ne pars pas du principe que tous les Recompilés sont automatiquement membres du groupe qui te pourchasse. Ils sont rongés par des jeux de factions internes, et ceux qui en ont après toi peuvent aussi bien les utiliser comme couverture. Ne pars d’aucun principe.

« Une fois l’histoire dévoilée, reste à bord du paquebot. Profite des aménagements à ta disposition. Tu voyages en classe Sybarite avec une allocation personnelle digne d’une héritière disposant d’une totale indépendance de moyens. Considère cela comme une avance sur le travail déjà effectué pour moi. Si tu t’ennuies des services classiques offerts aux passagers – les boutiques, les bars et les salles à manger, les bals et autres animations sociales –, n’hésite pas à utiliser les schémas techniques ci-joints pour explorer discrètement les espaces de service et de maintenance du paquebot. Si on te pose des questions, voici le scénario de ta couverture : tu es une riche héritière désœuvrée qui s’ennuie, l’assurance de Moscou a payé un assez gros dividende pour convaincre tes parents de te laisser entreprendre un grand tour, prélude à tes débuts dans la société. Une suggestion : ça m’est égal que tu ne sois pas douée pour jeter l’argent par les fenêtres mais, s’il te plaît, trouve le temps de t’ennuyer. Il y aura un examen plus tard.

« Le prochain arrêt prévu par ton itinéraire est Nouvelle Dresde : une escale de quatre jours et demi. L’ancien gouvernement néo-dresdois est tenu par beaucoup pour responsable de la destruction de ton monde natal. Comme tu l’as sans doute compris à présent, c’est faux. Ton escale coïncide avec la cérémonie annuelle de commémoration qui a lieu à l’ambassade moscovite de la capitale, Sarajevo. J’apprécierais beaucoup que tu fasses l’effort d’assister à la cérémonie. Il se peut, pour l’occasion, que tu aies envie de t’acheter quelque chose de plus habillé…

« Je te fournirai d’autres instructions lorsque le vaisseau sera en orbite de Nouvelle Dresde. Pour résumer : trouve Frank le Flair, raconte-lui ton aventure sur Ancienne Terre-Neuve. Ton voyage sera ensuite plus tranquille. N’hésite pas à explorer le vaisseau. À l’arrivée, assiste à la cérémonie du souvenir à l’ambassade. Bon voyage* ! »

Elle secoua la tête, l’esprit embrouillé, mais commença néanmoins à mettre en pratique ses suggestions. Le vaisseau n’était pas encore parti et Mercredi, en proie à un reste de nervosité, continuait à jeter des coups d’œil un peu partout, en suivant le grand gars qui la menait vers l’ascenseur habilement déguisé par une fresque en trompe-l’œil. Et si Léo, ou quel que soit son prénom, m’avait suivie à bord ? Cependant quelque chose chez ce journaliste massif la mettait en confiance : il avait l’air d’un bulldozer, mais, très conscient que son apparence avait tendance à intimider, il prenait soin de ne pas se montrer menaçant.

La cabine de l’ascenseur était petite et étroite, en métal poli, avec un panneau de commande surchargé de boutons.

— C’est une cabine réservée à l’équipage, expliqua Frank en pianotant sur le panneau. Sven m’a montré comment s’en servir. Elles ne font pas que monter et descendre, elles peuvent aussi… oups !

L’engin partit en dérapage sur le côté, se mit à monter, fit une pirouette sur lui-même avant de retrouver sa route et, finalement, s’arrêta. Les portes s’ouvrirent sur un corridor faiblement éclairé qui rappela à Mercredi un hôtel où ses parents les avaient emmenés, elle et son frère, peut-être deux ans auparavant.

— Voilà, c’est là.

La cabine de Frank renforça cette impression de suite d’hôtel miteuse, usée, et envahie d’une odeur indéfinissable, horrible, comme si un mort en décomposition y était enfermé. Elle fronça le nez quand il ferma la porte et se dirigea vers son bureau, se sentant tout à coup mal à l’aise. Cela sembla passer quand il se pencha pour sortir une platine d’enregistrement multimédia compacte et qu’il l’installa sur la table.

— Et si on se tutoyait ?

— Aucun problème.

— Très bien, eh bien, assieds-toi. Mets-toi à l’aise.

Son sourire s’élargit.

— Je fais un essai d’enregistrement. On ne fera qu’une seule prise, puis je l’enverrai immédiatement par mail à Joe. C’est ma rédactrice en chef, au bureau. Joe me fera la mise en forme pour la publication. Plus tôt ça passera dans le blog, mieux ce sera. Ça va, tu te sens bien ? OK. Allons-y. Voudrais-tu me dire ton nom ? Attends, ça irait mieux si tu te mettais bien en face du micro…

Près d’une heure passa. Mercredi commençait à être enrouée. De plus, elle était morte de fatigue et en avait marre de se répéter ; tout ça la chavirait un peu. Frank parvenait à se montrer gentil et compréhensif, mais avoir à revivre l’horreur de ces minutes dans le corridor devant chez elle l’angoissa et lui tira des pleurs qu’elle avait pourtant cru pouvoir contrôler. Elle était parvenue à dérober quelques heures d’un sommeil agité dans son fauteuil de classe bétail, sur le ferry, puis ça avait été le stress de trouver l’emplacement du paquebot, et d’essayer de reconnaître Frank.

— Je voudrais bien boire quelque chose, dit-elle. Et…

— J’avais dit que je t’offrirais ton petit déjeuner, non ? Je suis désolé, je me suis laissé emporter.

Frank s’était exprimé sur un ton d’excuse, mais il y avait quelque chose d’autre. Il lui tendit un bloc.

— Choisis ce que tu veux, sur le menu, ce qui te plaît. L’interview était formidable, tu sais.

Il fronça les sourcils en direction de la porte.

— Des ordures, comme je le disais.

À en juger par son expression orageuse, il aurait dû y avoir un énorme trou tout noir dans la cloison.

— Bon, je vais mettre cette interview sous couverture et la faire passer comme le fruit de rumeurs non corroborées. Je veux dire, tu ne veux pas qu’on laisse traîner tout ça, hein ? Plus tôt nous obtiendrons des preuves matérielles, mieux ce sera, même si ça prendra sans-doute du temps. Et plus ce papier sortira vite, plus les ordures qui ont tué ta famille comprendront qu’essayer de te faire taire a été une erreur.

Le regard de Frank était farouche.

— Tu disais que tu connaissais les… Recompilés ? demanda-t-elle d’une voix peu assurée.

— Je, je…

Il referma la bouche et secoua la tête, comme furieux, tel un ours harcelé par des frelons. Puis il soupira.

— Oui, j’en connais un rayon, sur les Recompilés, admit-il. Beaucoup plus que je ne le voudrais. Je suis simplement surpris qu’ils fouinent sur Septagone. (Il eut un air pensif.) Vérifier la crédibilité de ton histoire sur la station risque de coûter pas mal d’argent. Et il faudra affréter un vaisseau, si je veux aller explorer la station encore chaude du front de la déflagration de la supernova. Mais le reste sera assez facile. Veux-tu te commander à manger et te détendre ici ?

— Moui, fit Mercredi.

Du bout des doigts, elle arrêta son choix sur du tofu agedashi, des rouleaux de thon, des nouilles sing chow et l’une de ces boissons malignes d’un vert éclatant qui promettait de chasser la fatigue.

— Manger. J’ai failli oublier.

— Relaxe-toi.

Frank déballa un clavier de poche d’une autre époque tout cabossé et commença à taper à la vitesse d’une mitraillette.

— Quand tu auras fini, passe-le-moi et je le mettrai sur ma note.

— Crois-tu que je suis en danger ? demanda-t-elle en butant sur les mots.

Il la regarda dans les yeux et, pour la première fois, elle réalisa qu’il semblait soucieux. La peur n’avait pas sa place sur le visage de cet homme gorille. L’effet était bizarre.

— Écoute, dit-il, plus tôt nous mettrons ça sur le Net, mieux ce sera pour tous les deux. Donc si ça ne te dérange pas…

Il se remit à marteler son clavier.

— Pas de problème.

Mercredi soupira. Elle termina sa sélection sur le menu et reposa le bloc sur le coin du bureau.

— Les journalistes. Oh, là là !

Puis elle tendit la main devant elle en écartant les doigts, admirant les bagues de sa main gauche. Des anneaux intelligents, de faux anneaux non repérables, des bagues qui clamaient qu’elle était une garce de luxe et qui étaient accompagnées d’instructions confidentielles. Que ressent-on, exactement, quand on est riche ? se demanda-t-elle.

 

 

Le Times de Londres… le journal qui martèle les nouvelles depuis 1785 ! Elles vous parviennent aujourd’hui grâce à Frank le Flair, parrainé par Thurn und Taxis Arbeitsgemeinschaft, Disney Mob Amusements, NPO Mikoyan-Gurevitch Spaceyards, Motorola Banking al-Failaka, Glossolalia Translatronics, et la Première Église Universelle de Kermit.

 

EXCLUSIVITÉ : MAGOUILLAGES SUR SEPTAGONE, ASSASSINS À MOSCOU

 

Le Times a obtenu l’interview exclusive d’une jeune survivante du système détruit de Moscou, qui laisse entendre que des agents d’une puissance extérieure auraient quelque chose à cacher… après l’holocauste.

Mercredi Brumedombre (nous avons changé son nom), 19 ans, est citoyenne de l’ancienne république planétaire de Moscou. Elle a survécu, ainsi que les membres de sa famille, à la nova induite qui a détruit leur monde natal, parce qu’ils vivaient sur Station Portail 11, ou Ancienne Terre-Neuve, une station de ravitaillement et de transfert située à près d’une année-lumière de l’étoile. Ils ont été évacués à bord d’un vaisseau spatial appartenant à une agence de négoce dresdoise et réinstallés sur l’un des orbitaux septagoniens. Pour leur sécurité, le Times ne précisera pas lequel.

Juste avant l’évacuation et pour des raisons personnelles, Mercredi est retournée sur la station portail. C’est à ce moment-là qu’elle a découvert un cadavre, supposé être celui de l’agent de douane Gareth Smaile, porté disparu après l’évacuation. Il est par ailleurs confirmé que l’agent Smaile était l’un des individus responsables de la tenue des registres d’immigration des personnes arrivant et quittant le système de Moscou via la station portail, avant l’holocauste. Quand Mercredi l’a trouvé, il s’est avéré qu’il avait été assassiné, événement inouï sur une petite colonie qui fait état en moyenne d’un crime violent tous les cinq ans.

Dans une sacoche, abandonnée près du corps se trouvaient des instructions écrites à un destinataire inconnu réclamant que tous les registres de douane relatifs à l’immigration soient effacés avant l’évacuation, à l’exception d’une seule copie qui devait être renvoyée à l’auteur de la missive.

Si l’on prend ce rapport pour argent comptant, il est permis d’en déduire que quelqu’un tente de couvrir des entrées et sorties du système de Moscou par la Station Portail 11 peu avant la catastrophe. Quels qu’ils soient, ces individus disposaient donc d’un agent – ou de plusieurs – à bord du vaisseau dresdois Longue Marche quand il a fait escale à Ancienne Terre-Neuve pour évacuer les survivants. Un agent disposé à commettre un meurtre.

S’il s’agit d’un canular, il est horrible. [Renifleur de news : Pister le livre d’écrou de police CM-6/9/312-04-23-19-24A, double meurtre.] Car deux tueurs à gages ont été lâchés à la poursuite de notre informatrice ; elle leur a échappé, contrairement à ses parents, retrouvés morts il y a deux jours. Quelqu’un a détourné l’arrivée du conditionnement du gaz dans leur domicile et désactivé les alarmes. L’officier Robin Gough, chargée de l’enquête criminelle, a qualifié l’assassinat de « travail de professionnel », et a révélé qu’elle recherchait deux hommes [Renifleur : pister mandat d’arrestation W/CM-6/9/312-B4] poursuivis pour meurtre. Une suggestion : la police de Septagone est très efficace, et si les deux suspects n’ont pas été retrouvés dans la demi-heure, alors ils ne le seront jamais. Ils ne seront tout simplement plus sur la station.

Le Times n’est pas encore complètement certain de ce qui se trame derrière tout cela, mais il semble s’agir d’un très vilain petit jeu d’espion contre espion… Une opération serait donc en cours pour tenter d’étouffer la véritable histoire de la destruction de Moscou ? C’est bien ce qu’implique ce témoignage, et nous poursuivrons nos investigations. En attendant, voici telle quelle et à chaud l’interview de Mercredi Brumedombre : sa publication rendra vaines de futures tentatives de faire taire les témoins en les assassinant.

Aux responsables, quels qu’ils soient, de la part du Times : la vérité finit toujours par éclater au grand jour !

 

FIN (Éditorial du Times)

 

 

Des cymbales carillonnèrent : le sol décrivit une embardée à peine perceptible, trop faible pour faire tinter la porcelaine dans les salles à manger, tandis que l’immense paquebot basculait sur la gravité interne. Le sous-lieutenant pilote Steffi Grace hocha la tête.

— Ce n’est pas très bon signe.

— Nous sommes encore au-dessus du seuil de tolérance, mais tout juste, approuva son chef, l’officier pilote Max Fromm. (Il désigna le grand panneau indicateur du statut.) Veux-tu me dire pourquoi ?

— Euh… L’équilibre du noyau a l’air correct. La stabilisation est bonne. La distribution de la masse est au point. Pas de problèmes à ce niveau, donc. Hum… Je ne remarque rien sur le panneau. Mais la station… (Elle se tut, puis afficha une carte du champ de polarisation de la gravité ambiante.) Oh. Nous avons reçu un peu de couple des générateurs de la station au moment du décollage. C’est ce que tu voulais savoir ?

— Non. Mais ça ira. (Fromm opina du chef.) N’oublie pas une chose : ces grandes nouvelles plates-formes que les Septs sont en train de construire créent un effet de recul. (Il réafficha la carte originale des systèmes.) Maintenant, détaille-moi le premier stade de notre départ, si tu veux bien.

Steffi acquiesça et commença à lui faire suivre la série d’opérations que le capitaine et son équipage de la passerelle effectueraient à toute allure lorsqu’ils arracheraient l’immense paquebot de l’arbre d’amarrage de Noctis. Ici, dans la salle d’entraînement, la situation était moins tendue ; il ne s’agissait que d’une nouvelle session dans le simulateur, mimant ce qui se passait sur la passerelle. La minuscule salle d’entraînement bourrée d’écrans émulateurs ne pouvait accueillir que deux personnes. En cas d’urgence, elle servait de passerelle de secours ; mais pour mettre hors circuit le pont de commandement qui se trouvait cinq niveaux plus bas, dans la coque, il fallait une urgence des plus graves.

— Bien… Elle alimente à présent l’anneau de tête C. Heu… Cinq giga-Teslas ? C’est beaucoup plus que ce dont elle a besoin pour maintenir un champ de gravité de un g. Prévoit-elle des chocs violents à amortir ? Le contrôle d’attitude… Stable. Aucun roulis thermique, pour ainsi dire, pas ici, dans le système Septagone B. Donc elle imprimera juste assez de rotation à la coque externe pour maintenir notre stabilité lorsque nous reculerons de cinq mètres seconde. Il nous faudra… euh… deux minutes pour nous éloigner suffisamment et commencer la lente ascension vers le couloir de départ. C’est ça ?

— C’est excellent, pour le moment. (Max se cala dans son fauteuil.) Je hais ces stations, ajouta-t-il sur le ton de la conversation. Non pas qu’il y ait un trafic intense – nous avons presque un millier de secondes pour dégager la voie –, mais c’est tellement peuplé, ici, qu’on croirait enfiler une aiguille avec un câble d’amarrage.

— Une seule pichenette de travers, et…

— Ouais.

Le Romanov était un vrai monstre. En forme de ruche, il faisait trois cents mètres de diamètre à sa section la plus large, et presque cinq cents mètres de long. L’énorme singularité qui se tapissait dans le noyau moteur lui fournissait son énergie et lui permettait de tordre l’espace-temps en nœuds, mais n’était d’aucune utilité pour les manœuvres à courte portée. Et les propulseurs à gaz chaud dont il pouvait se servir pour contrôler l’altitude auraient réduit en pièces un habitat si le capitaine les avait allumés à moins de deux kilomètres. Il ne restait donc que les propulseurs à gaz froid et les gyrodynes pour maintenir l’altitude pendant le départ, mais ils avaient à peu près autant d’efficacité qu’une équipe de fourmis qui essaieraient de haler une baleine morte sur une plage.

— Plus que soixante et une secondes avant la mise à feu, et nous pourrons enclencher la vitesse de départ, soit une centaine de mètres/seconde. Puis nous aurons juste un peu moins d’une heure et demie pour franchir cinquante kilomètres, avant de donner un autre coup de pouce sur les moteurs pour nous amener à mille mètres/seconde à un demi-g. Encore deux cents kilomètres, et nous commencerons à faire tourner le noyau. Je n’ai pas consulté le plan de vol de cette traversée, mais si le capitaine procède comme d’habitude, elle nous poussera une fois le noyau enclenché jusqu’à vingt g pendant environ douze heures. Elle ne fera pas d’erreur. Elle a maintenant mis en marche les anneaux des cloisons, profitant de son surplus d’énergie pour les alimenter. (Max étira les bras au-dessus de sa tête, touchant presque le panneau de contrôle des dégâts.) Quand on a vu un départ, on les a tous vus. Jusqu’au prochain.

— Exact. (Steffi recula son fauteuil.) A-t-on le temps de prendre un café avant la séquence de mise à feu ?

— Pourquoi pas ?

Steffi se leva et se faufila derrière le fauteuil de Max, laissant courir une main sur son épaule. Il fit mine de ne pas le remarquer, mais elle surprit le reflet de son sourire sur l’écran quand elle se tourna vers la porte. Le fait de passer un peu de temps en cachette avec lui depuis deux ou trois semaines ne constituait pas pour elle une relation sérieuse, mais c’était toujours mieux que de dormir seule durant sa première longue traversée. Et puis Max était plus attentionné qu’elle ne l’aurait cru. Non pas qu’elle fût incapable de faire face. WhiteStar n’embauchait pas des enfants. Elle s’y était engagée à l’âge de trente-deux ans, forte d’une première carrière : elle savait donc exactement dans quoi elle mettait les pieds. Si quelqu’un avait accusé Max de profiter d’elle, elle aurait répliqué vertement. Mais jusqu’à présent, la discrétion s’était avérée bénéfique, et Steffi n’avait aucune raison de se plaindre.

Un distributeur était installé près du module des équipements dans le corridor gris réservé à l’équipage. Elle commanda deux verres de café glacé, songea à demander des biscuits puis se ravisa. Les membres de l’équipage de la passerelle, y compris les stagiaires, dînaient à tour de rôle avec les passagers de première classe. Or ce serait le tour de Max, à la fin de son quart, dans deux heures. Inutile de lui couper l’appétit. Elle allait regagner le centre de commandement auxiliaire lorsqu’elle repéra un étranger dans le corridor. Sans doute un passager, à en juger par son absence de badge d’identité.

— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle en le mesurant du regard.

Grand, blond, viril, il était d’une beauté inexpressive et bâti comme un poster de recrutement de l’armée. Pas du tout comme Max, souffla une petite voix critique au fond de sa tête.

— Ouais, oui. On m’a dit que le… la passerelle d’entraînement se trouvait à ce niveau. (Il avait un accent étranger, pas difficile à comprendre mais légèrement guindé.) On m’a dit qu’il était possible de la visiter ?

— En effet. (Elle acquiesça.) Malheureusement, vous devez prendre rendez-vous. On l’utilise pendant le voyage et, pour le moment, elle sert de centre de commandement de secours au cas où il y aurait un problème sur la passerelle principale. Vous désirez une visite guidée ? (Il acquiesça.) Dans ce cas… (elle l’entraîna vers la porte la plus proche donnant sur la zone des passagers)… puis-je vous suggérer de prendre ce rendez-vous auprès de votre officier de liaison après le dîner ? Il ou elle sera en mesure de se charger de vous et de vous arranger quelque chose pour demain ou après-demain. Maintenant, je dois retourner travailler. Veuillez m’excuser…

Elle le poussa doucement vers la section des passagers, attendant qu’il eût terminé de hocher la tête et que la porte se fût refermée. Puis elle lâcha un soupir de soulagement et s’engouffra par la première porte donnant sur le pays des merveilles. À son arrivée, Max leva un sourcil.

— Elle a commencé à reculer, annonça-t-il. Qu’est-ce qui t’a retenue ?

— Les passagers errent dans les coursives. (Elle lui tendit un café glacé.) J’ai dû en faire ressortir un du corridor.

— Ça se produit à tous les voyages. Enferme deux mille singes qui s’ennuient dans une boîte de conserve, tu peux être sûre qu’il y en aura forcément un ou deux qui partiront en exploration. Et ils arrêteront de fouiner quand ils s’apercevront que tout ce qui est intéressant est bouclé. À propos, n’oublie pas de verrouiller la porte de ta cabine, que tu y sois, ou pas.

— Ok, je le ferai. (Elle leva son verre.) À une vie tranquille !

 

— Waouh !

Mercredi observait la pièce, les yeux écarquillés. C’est plus grand que ma chambre à la maison. C’est plus grand même que tout notre appartement ! Un sentiment brutal d’abandon l’assaillit. Elle s’empressa de le chasser.

Plantée au milieu d’un océan de moquette crème, elle regardait autour d’elle. La pièce était si vaste que le plafond paraissait bas alors qu’il était hors de portée. Deux sofas et un guéridon se serraient à un bout, comme esseulés. L’un des murs semblait fait de pierre brute et nue. Une porte y était creusée, un ornement en lancette à son sommet. Elle donnait sur un boudoir qui paraissait avoir surgi d’un rêve médiéval, tout en lambris précieux et riches tapisseries. Un immense lit à quatre colonnes renforçait cette impression, mais l’aspect moyenâgeux n’était que superficiel. La porte suivante donnait sur une salle de bains pourvue d’une baignoire presque aussi grande que le lit, encastrée dans le carrelage blanc du sol.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à appeler le bureau du commissaire de bord, lui dit le steward. Il y aura toujours quelqu’un pour vous aider à toute heure. Votre itinéraire de voyage devrait être en mesure de vous expliquer comment fonctionnent tous les services de la suite, y compris le fabricateur qui se trouve dans le placard, là-bas. (Le placard en question, qui se nichait derrière une autre arche gothique, avait la taille d’une petite usine.) Avez-vous besoin d’autre chose ?

— Euh… non. (Elle jeta un regard circulaire.) Oui, je veux dire. Je dois aller acheter des babioles. Mais… euh… pas tout de suite.

— Avec votre permission.

Le steward avait pivoté et s’était éloigné en souriant bizarrement. La porte donnant sur le corridor – plutôt sur le pont de promenade, selon leur appellation – s’était refermée derrière son dos.

— Waouh ! répéta Mercredi. (Elle regarda la porte.) Porte, verrouille-toi. (Un clic discret s’éleva du chambranle.) Ouaouh !

Mercredi gagna le sofa le plus proche, s’y laissa choir et retira ses bottes.

— Ouille.

Elle les portait depuis plus d’une journée, elle avait les pieds à vif. Elle enfouit ses orteils dans la moquette pendant presque une minute, se trémoussant légèrement, le souffle court.

— Oh ! quel délice !

Au bout d’une autre minute, ses autres sens commencèrent de se rappeler à elle. Elle entra dans la salle de bains, semant derrière elle ses vêtements. Quand elle l’atteignit, elle était nue.

— Douche, douche, où es-tu ?

La douche formait un cube séparé des toilettes, de la salle de bains proprement dite, et de…

— Un épilateur total ?

Cela la laissa rêveuse. Pourquoi vouloir retirer tous ses poils ? Ceux des jambes, des aisselles ou du pubis, elle comprenait, mais les sourcils ?

— Les services de manucure et de pédicure sont disponibles sur le pont D, récita un enregistrement vocal juste assez graineux pour qu’elle ne se demande pas si une vraie personne se trouvait dans la suite. Un assortiment de vêtements basiques est fourni par le fab’ de l’appartement. Les tailleurs du pont F proposent des tenues sur mesure et à la mode. Consultez le panneau à côté du lavabo pour un maquillage supplémentaire et les services en option.

— Eurk. (Mercredi gagna la douche, fit une grimace et renifla une aisselle.) Beurk !

Le plus urgent d’abord. Qu’avait dit Herman, déjà ? Tu es une riche héritière oisive qui s’ennuie : joue le jeu.

Elle se doucha soigneusement et resta sous le pommeau jusqu’à avoir l’impression que sa peau allait peler. Elle se lava longuement les cheveux, tâchant de débarrasser son corps du stress et du désespoir accumulés depuis la semaine précédente. Quant à l’épilateur total, elle l’évita. Un accident aurait des conséquences trop embarrassantes. Mais le miroir mural près du lavabo possédait un programmeur dermique intégral capable de parler à ses chromatophores. Aussi passa-t-elle une demi-heure à s’affairer afin de reprogrammer son maquillage : crayon pour les yeux noir charbon, lèvres bleues, peau d’une blancheur de mort, et cheveux de jais brillants. Si on me demande pourquoi, songea-t-elle, je dirai que je suis en deuil. Une culpabilité soudaine et cuisante réduisit cette réponse à moins qu’un mensonge.

Elle ressortit de la salle de bains une heure et demie plus tard, nue comme au jour de sa naissance. Le salon lui semblait énorme, froid et désert. Pis, elle ne pouvait imaginer remettre ses anciens vêtements. Aussi alla-t-elle regarder dans le placard.

— Y a-t-il un menu vestimentaire pour ce truc ? interrogea-t-elle.

Un insecte lumineux lui désigna le fabricateur, une large et volumineuse extrusion du mur, assez grande pour qu’on puisse y entrer et dont elle n’avait pas soupçonné l’existence.

— S’il vous plaît, sélectionnez vos options. Les matériaux et l’énergie seront facturés sur la note de votre chambre.

— Oh !

Après avoir fait défiler les modèles pendant cinq minutes, elle fut convaincue d’une chose : la personne qui avait programmé la bibliothèque des modèles du fab’ ne partageait pas ses goûts. Finalement, elle choisit des sous-vêtements classiques, un pantalon noir et un haut à manches longues qui n’était pas trop provocant et, enfin, des chaussettes à semelle de caoutchouc. Le fab’ bourdonna et, une minute plus tard, cracha un paquet de vêtements chauds et neufs qui sentaient encore un peu les solvants. Mercredi les enfila aussitôt. Je parie que les boutiques proposent des vêtements bien plus chers mais plus beaux, pensa-t-elle cyniquement.

Une heure de lèche-vitrines sur le pont F la convainquit qu’elle avait raison. Les noms lui étaient étrangers, mais l’attitude du personnel, ainsi que les articles exposés, révélateurs. Leurs prix étaient assez élevés pour satisfaire exactement le genre de garce friquée que Herman lui avait suggéré de jouer. Jusqu’à présent, pourtant, Mercredi estimait qu’un achat serait du pur gâchis : la clientèle ciblée était trop âgée, même si elle était bien conservée. Les robes et les ensembles ultra-féminins avaient une sémiotique dégoûtante, les boutiques destinées aux clients des cultures aux codes et aux lois vestimentaires somptuaires étaient par trop bizarres, les tenues quotidiennes trop formelles. Que pourrais-je faire avec ça sur le dos, aller à une réunion d’affaires ? se demanda-t-elle en palpant une veste taillée de façon exquise. En outre, il n’y avait rien de barjo ni de très classe pour exciter son imagination. Rien de drôle.

Finalement, elle acheta une sorte de jupe-culotte en dentelle blanche qu’elle porterait au dîner et s’en contenta. L’horrible vérité commençait à s’insinuer en elle : j’ai une suite gigantesque pour moi toute seule, et rien à faire ! Et je suis coincée ici pour une semaine ! Sans aucun jouet.

Mercredi n’avait personne avec qui partager le voyage, à moins qu’elle ne se sente d’humeur à harceler Frank, mais elle ignorait comment il réagirait. Il paraissait jeune, mais comment l’affirmer ? Et il a son boulot. Et je n’ai pas d’autres infos. Pas tant que le vaisseau serait engagé dans une série de sauts à violation de causalité, émaillant l’espace-temps dans son noyau moteur. Et les boutiques sont nulles. Elle contempla l’atrium aux murs de diamant avec une incrédulité croissante. Et je parie que les autres passagers de la classe Sybarite sont tous des connards barbants, des diplomates, des reines du business vieilles et riches et patati et patata. À l’évidence, fort peu de gens de son âge voyageaient en classe supérieure.

Je m’ennuie déjà ! Et il reste encore trois heures à tuer avant le dîner !

 

— C’est l’heure de nourrir les animaux du zoo, marmonna Max d’un ton sombre. Je me demande bien qui on va leur donner en pâture ?

— Le directeur social, avec un peu de chance. Farci et arrosé de sa graisse. (Steffi garda un visage impassible, le regard fixé droit devant elle tandis qu’ils gagnaient la salle à manger.) Stupide coutume !

— Allons, allons. (Max salua poliment d’un signe de tête une rombière rondouillarde dont le physique de trentenaire tranchait avec son costume officiel de femme d’affaires démodé depuis au moins un siècle.) Bonsoir, madame Borozovski ! Comment allez-vous ?

— Très bien, monsieur Fromm. (Elle oscilla légèrement comme si elle était déjà imbibée de Martini.) Et qui est votre petite amie ? Une nouvelle jeune péteuse, ou je me trompe ?

— Hum. Permettez-moi de vous présenter le sous-lieutenant pilote Stéphanie Grace, notre nouvel officier des opérations de vol. Vous voudrez bien m’excuser, mais j’aimerais vous préciser qu’il est considéré comme fort impoli de taxer les stagiaires de péteux en dehors de l’académie professionnelle. En tout cas, le sous-lieutenant Grace possède des diplômes en dynamique relativiste et ingénierie.

— Oh ! je suis désolée.

À son crédit, la rombière rougit un peu.

— Ce n’est rien.

Steffi se força à sourire et poussa un soupir de soulagement lorsque Max s’éloigna pour guider madame Borozovski vers une table. Mais non, ça ne me pose aucun problème d’être traitée de haut par de riches drones, madame Borozovski. Bon… quelle est la table où je suis censée cornaquer le bétail ?

Steffi estimait que ces dîners constituaient un rituel complètement bidon. Toutes les suites de la classe Affaire et Sybarite possédaient une cuisine entièrement équipée. Une cuisine centrale commune lui semblait donc totalement inutile. Les menus ne proposaient qu’un choix limité de plats, et l’on gaspillait ainsi le temps précieux de chefs cuisiniers humains, sans parler des officiers de ligne obligés de se présenter en uniforme de mess et de se comporter comme les hôtes d’un dîner d’apparat. D’un autre côté, comme le commandeur Martindale l’avait fait remarquer à l’académie, la différence entre un passager de l’entrepôt voyageant en cryo, et un passager de la classe Sybarite voyageant dans un appartement de luxe était d’environ deux mille écus par journée de transit. N’importe quel paysan pouvait se permettre de voyager en cryo mais, pour équilibrer les comptes et faire de gros profits, il fallait dorloter de riches imbéciles et des couples en lune de miel ; à cette fin, tout paquebot digne de ce nom déployait une ingéniosité considérable. On allait jusqu’à fournir des cours d’étiquette aux ingénieurs, des uniformes taillés sur mesure au personnel de bord, et tout ce qui était susceptible de transformer un voyage assommant en une expérience unique et mémorable pour le gratin. En particulier, on ne rognait sur aucune dépense pour le premier soir et les banquets hebdomadaires à suivre. Au moins, ils ne sont pas aussi nuls que les singes domestiques auxquels Sven a affaire, songea-t-elle, caustique. Si je devais remplir cette part du travail, je deviendrais cinglée…

Au moins, les couples en lune de miel se contentaient la plupart du temps de passer commande au service de chambre ou aux fabs’ alimentaires de leur suite. Ce qui laissait, à la table qu’elle présidait, douze passagers extrêmement lucratifs – pense à eux comme vingt-quatre mille écus par jour qui s’ajoutent au total – avec lesquels elle était souriante, saluant poliment de la tête, les présentant les uns aux autres, répondant à leurs questions insensées et leur passant la pommade.

Steffi gagna sa table, guidée par le signal discret sur le poignet de sa veste de brocart. Quelques passagers étaient déjà arrivés, mais ils étaient suffisamment éduqués pour se lever à son arrivée.

— S’il vous plaît, asseyez-vous, dit-elle avec un sourire décontracté tandis que son fauteuil reculait en glissant et rétractait ses bras pour la laisser passer.

Elle salua les passagers d’un signe de tête. Certains lui répondirent de la même façon, ou lui dirent même « bonsoir ». Ou autre chose. Elle était incertaine de l’accueil que lui avait réservé la jeune fille à l’air morne vêtue d’un top en dentelle noire délibérément lacéré, et dont les cheveux donnaient l’impression qu’elle avait mis les doigts dans une prise électrique ; en revanche, les trois personnages en chemises vertes identiques, apparemment épris de rapports sociaux codifiés – deux hommes blonds et une femme aux cheveux couleur paille – avaient l’air de vouloir sauter sur leurs pieds pour lui faire le salut militaire. La grosse banquière-marchande et son anorexique de compagnon, maigre comme un fil de fer, l’ignorèrent, sans doute offensés qu’elle ne fût pas au moins commandant, et le vieil actuaire tout fripé de Turku ne parut pas la remarquer, il fallait s’y attendre. Sénile et crétin, conclut Steffi en le rayant mentalement de la table. Tous ceux qui avaient assez de pognon pour s’offrir une restructuration au télomère et une purge AGE lorsque leurs cheveux blanchissaient et qui ne le faisaient pas ne valaient pas la peine qu’on s’intéresse à eux. La violoncelliste d’âge mûr de Nippon paraissait assez avenante, mais un rien troublée ; son traducteur ne suivait pas la conversation. Il ne restait donc plus que deux jeunes mariés en lune de miel qui, comme prévu, avaient préféré appeler le service de chambre.

— Je suis le sous-lieutenant pilote Steffi Grace et au nom de la Compagnie WhiteStar, je vous souhaite la bienvenue à notre table pour le premier banquet de ce voyage pour Nouvelle Dresde. Si vous voulez avoir l’amabilité de consulter le menu, vos stewards s’occuperont de vous dans un instant. Cependant, j’aimerais vous recommander tout particulièrement le… (elle jeta un coup d’œil à son poignet) cabernet sauvignon vénusien blanc pour accompagner les entrées au saumon.

Importé à un prix exorbitant des vignobles sous dôme de diamant d’Ishtar Planitia, c’était le meilleur pour flatter les ego de convives à vingt-quatre mille écus.

Tout se déroula comme sur des roulettes pendant les entrées. Steffi prit soin d’avaler sa gélule de sobriété avec la première gorgée de vin. Un bon cru, si l’on pouvait mettre entre parenthèses le fait que c’était du vin. Une fois éliminée la possibilité de s’enivrer, le vin n’était rien d’autre que du jus de raisin aigre.

— Puis-je vous demander d’où vous venez ? dit-elle à la blonde aux mâchoires carrées tout en remplissant son verre. Je vous ai déjà croisée, il me semble, mais nous ne nous sommes pas adressé la parole.

— Je suis Mathilde, du clade Todt, division Sixt. Et voici mes compagnons de clade, Peter et Hans, répondit la femme en désignant de sa main charnue les deux jeunes et grands gaillards qui l’encadraient.

Sont-ils vraiment jeunes ? s’interrogea Steffi. Ils avaient l’air terriblement sûrs d’eux, et bien coordonnés. D’ordinaire, cette sorte de grâce instinctive n’était pas l’apanage des moins de soixante ans, du moins pas sans un solide entraînement en arts martiaux. La majorité des humains finissaient par acquérir cette économie de mouvement, si leur corps ne sombrait pas dans la sénescence à l’âge moyen, avant qu’ils n’aient eu le temps d’atteindre la maturité, mais ces deux-là semblaient être le résultat d’un entraînement intensif, voire de stéroïdes anabolisants.

— Nous allons sur Nouvelle Paix, poursuivit Mathilde, pour une mission d’étude et d’épanouissement de la jeunesse. (Elle eut un sourire dédaigneux.) Autrement dit, nous allons étudier les mondes qui ont découvert les bénéfices de la Recompilation et répandre l’harmonie parmi eux.

— Hum… Et que signifie être un Recompilé, si je puis me permettre ? Est-ce une sorte de club ? avança Steffi.

Après tout, c’était eux qui payaient son salaire. Éprouver de la curiosité pour ses employeurs lui semblait relever d’un solide bon sens.

— Être Recompilé, c’est TOUT, répondit Mathilde en s’enflammant. (Elle se reprit.) C’est un mode de vie. (Soudain un rien timide et modeste, comme si elle en avait trop dit, elle ajouta :) C’est très enrichissant.

— Oui, mais… (Steffi sentit son front se plisser sous l’effet de la concentration. Pourquoi ai-je l’impression d’être prise de haut ? Qu’importe.) Et vous ? demanda-t-elle à la gosse aux cheveux de jais.

Si vraiment c’était une gosse. Elle avait à peu près la même stature que Steffi.

— Oh, ne vous sentez pas obligée de vous intéresser à moi. Je vais me contenter de rester assise dans mon coin, et de boire jusqu’à ce que j’aie besoin d’un nouveau foie. Je suis sûre que l’assurance paiera.

Cette dernière phrase avait été prononcée sur un ton monocorde, alors que son regard croisait celui de Steffi. Elle se rendit compte que quelque chose clochait chez cette fille.

— Nous essayons tous de boire avec modération, du moins jusqu’à la fin du repas, répondit-elle d’un ton léger. Pourriez-vous me rappeler votre nom ?

— Mercredi, répondit posément l’intéressée. (Une jeune femme ? Une alcoolique invétérée ?) C’est comme ça qu’on m’appelle. Victoria Strowger sur votre liste des passagers. C’est ainsi que m’appelle mon Identité.

— Comme vous voulez, fit Steffi avec méfiance.

Les entrées furent servies. Petits médaillons de saumon délicatement pochés arrosés d’une sauce blanche. Steffi réussit à lancer la grosse banquière-marchande Fiona dans une tirade sur les mérites de la triangulation monétaire à taux virtuel par rapport aux moyens indirects (à conservation de causalité) de conversion des fonds entre des mondes séparés par un abîme d’années-lumière. Elle fut quelque peu soulagée de découvrir qu’un cours sur les implications du voyage temporel sur le contrôle du crédit suffisait à retenir l’attention des trois chefs scouts du clade Todt (peu importe ce que c’était), même s’ils n’en comprenaient pas tous les détails. Pendant ce temps, Mercredi entamait son troisième verre de vin avec une détermination sinistre, qui rappela à Steffi certains passagers beaucoup plus âgés et plus grisonnants qu’elle avait connus. Pas de véritables alcoolos, mais des personnes possédées par un démon qui tenait à tout prix à ce qu’ils se réveillent le lendemain avec la gueule de bois, un démon qui exigeait un exorcisme des plus douloureux frisant l’automutilation. S’enivrer ainsi en début de traversée, avant que l’ennui ne commence à vous ronger, était malsain. Quant au goût vestimentaire de la jeune fille… Même si elle ne s’intéressait pas à la mode, Steffi avait la nette impression que Mercredi s’était fiée à un talent pour l’improvisation qui avait pour nom : « pas nécessaire en voyage ».

Les emmerdements commencèrent au dessert. Steffi commit l’erreur tactique d’interroger une nouvelle fois Mathilde sur la Recompilation et sur ce qu’elle lui apportait. Est-ce une religion ? Une théorie politique ? s’était-elle demandée depuis la saillie sur l’épanouissement. Mathilde décida de donner un cours à la tablée.

— Être Recompilé vous donne une nouvelle perspective sur la vie, expliqua-t-elle sérieusement. (Peter et Hans approuvèrent du chef.) C’est un mode de vie qui garantit que toutes nos actions sont dirigées vers le bien le plus grand. Nous ne sommes pas, toutefois, des esclaves : rien à voir avec la soumission du Dar al-Islam décadent et dégénéré. Nous sommes neufs, libres et forts, et nous travaillons dans la joie à la grande œuvre de la cause commune, dans le but de bâtir un avenir brillant dans lequel tous les humains seront libres de maximiser leurs potentialités, libérés de l’ombre de l’Eschaton antihumain et des chaînes de la pensée non-scientifique superstitieuse.

Mercredi qui, jusqu’à présent, faisait tourner le pied de son verre à vin vide entre ses doigts (Steffi avait discrètement diminué le rythme auquel elle l’avait servie après son quatrième verre), le reposa sur la table. Elle humecta le bout de son index et commença à le faire tourner lentement sur le bord du verre.

— Les clades des Recompilés sont organisés en divisions, et leurs membres travaillent ensemble. Nous élevons nos enfants selon les meilleures méthodes, avec toute la dévotion et l’attention qu’une crèche peut fournir, et nous leur trouvons un travail utile et constructif dès qu’ils sont en âge d’avoir besoin d’un objectif et de directives. Nous leur enseignons la moralité – non pas celle du faible, mais celle du fort – et nous veillons à leur donner une bonne santé. Les meilleurs phénotypes retournent dans le stock pour générer la prochaine moisson, mais nous ne lâchons pas la bride à la nature brute. En tant que créatures intelligentes, nous sommes au-dessus du hasard. (Wizz, wizz, faisait le doigt de Mercredi.) Nous voulons des travailleurs forts, intelligents, sains et non pas des secondes mains dégénérées ni des drones…

Mathilde se tut et, indifférente aux regards vitreux et un rien horrifié de la banquière-marchande et de l’actuaire, elle fusilla Mercredi des yeux.

— Arrêtez de faire ça, lança-t-elle d’un ton exaspéré.

— Dites-moi un peu ce qui arrive aux gens dont vous n’avez pas besoin, articula Mercredi d’une voix à la fois monocorde et menaçante. Et j’arrêterai.

— Mais rien… (Mathilde se reprit, inspira à fond et regarda Mercredi de haut.) De temps à autre, un gouvernement planétaire nous adresse une demande d’admission. Dans ce cas, nous envoyons des conseillers pour les aider à déterminer comment décider au mieux du sort de leurs éléments criminels et de leurs factions décadentes. Voulez-vous arrêter de faire ça, petite ? C’est très gênant. J’irais même plus loin, et je dirais que c’est typique de votre indolence si je ne pensais pas qu’il s’agit d’une simple aberration de votre part.

Elle sourit, dénudant des dents régulières et étincelantes censées atténuer l’agression sous-jacente de ses paroles.

Mercredi sourit en retour et continua de frotter le bord de son verre. La violoncelliste japonaise choisit ce moment pour l’imiter, souriant et acquiesçant de la tête en signe d’une camaraderie entravée par l’obstacle linguistique. Steffi considéra Mathilde. Si l’on avait pu tuer d’un regard, Mercredi ne serait plus qu’un trou fumant dans la cloison.

— Si vous ne vous emparez pas d’autres mondes, reprit Mercredi en mangeant un peu ses mots, comment se fait-il que des personnes souhaitent se joindre à vous ? C’est con à dire, hein, mais j’ai un peu entendu parler de camps de concentration par un homme qui en garde une certaine rancune. Je croyais que les exécutions sommaires et le travail forcé faisaient craindre comme la peste l’engagement chez les Recompilés.

Elle montra ses dents à Steffi en un éclair d’amusement qui disparut aussi vite qu’il était venu. Zum, Zum, zum, poursuivait le doigt.

— Il n’y a pas de camps de concentration, rétorqua Mathilde d’un ton glacial. Nos ennemis répandent des mensonges… (Elle embrassa du regard l’ensemble des convives, comme si personne n’eût été au-dessus de tout soupçon.) Et, à l’évidence, des imbéciles tombent dans le panneau. (Son regard s’attarda sur Mercredi.) Mais répéter de pareilles calomnies…

— Vous voulez rencontrer un… euh… ex-détenu ? l’interrompit Mercredi en penchant la tête de côté.

Elle est bourrée comme un coing, pensa Steffi, son estomac surchargé saisi d’un froid soudain. Mince, comment s’est-elle défoncée à ce point ? Elle tient assez bien l’alcool, mais… La dernière chose dont elle avait besoin était que Mathilde saute à la gorge de Mercredi par-dessus le plateau de fromages. Surtout si elle voulait assurer le bien-être des autres passagers de la classe Sybarite.

— Y’en a au moins un à bord de ce vaisseau, enchaîna Mercredi. Traitez-le de menteur, vous gênez pas.

— Je crois que ça suffit, coupa Steffi en se forçant à sourire. Il est temps de changer de sujet, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

Elle jeta un regard de mise en garde à Mercredi, mais la gamine semblait incapable de relever l’allusion, même quand elle était aussi légère qu’un coup de massue.

— J’en ai ma claque, bredouilla l’adolescente en se redressant sur son fauteuil mais en gardant le regard fixé sur Mathilde.

Elles sont comme deux chattes en train de se mesurer, réalisa Steffi en se demandant si elle allait devoir intervenir dans une bagarre. Mathilde n’avait pas l’air du tout ivre, et Mercredi paraissait trop saoule pour tenir compte de la stature de la Recompilée bâtie comme un gorille, avec des muscles là où la plupart des gens avaient des opinions.

— J’en ai marre de cette connerie. Nous sommes tous assis là… (elle agita vaguement la main en direction de la salle à manger) assis autour de la table, alors que dans l’entrepont, des gosses de réfugiés sont, sont…

Steffi bondit de son fauteuil presque avant de réaliser qu’elle avait pris une décision. Le dos de Mercredi était rigide comme de l’acier quand elle passa un bras autour de ses épaules.

— Viens, dit-elle gentiment. Viens avec moi. Tu as raison, tu n’as pas besoin d’être ici. Je vais m’occuper de tout, je vais arranger ça. Allez, debout !

Pendant un moment, Steffi fut certaine que cela ne fonctionnerait pas mais, une seconde plus tard, Mercredi se levait. Elle aurait tangué sans le soutien de Steffi.

— Viens avec moi. C’est très bien.

Elle entraîna Mercredi vers la porte la plus proche, remarquant à peine le regard d’acier de la Recompilée qui la transperçait – elle ou bien Mercredi ?

— Allez, viens. (À la tresse d’or sur son poignet gauche :) Table six… Quelqu’un pour me remplacer, s’il vous plaît. Reconduis une invitée en détresse dans sa suite.

Elles avaient à peine franchi la porte que Mercredi essaya de se libérer. Steffi lui empoigna le bras.

— Non ! Je vais…

Oh ! merde. Steffi raffermit sa prise et poussa Mercredi vers le palmier en pot vers lequel elle avait essayé de se tourner. Mais une fois qu’elle eut la tête penchée au-dessus du pot, l’adolescente prouva qu’elle était solide. Elle aspira de longues goulées d’air et maîtrisa lentement son estomac.

— Table six. Il y a quelqu’un ? murmura Steffi dans son poignet. J’ai un problème, ici. Qui me remplace ?

Une voix dans son oreillette :

— Lo, Steffi. J’ai demandé à Max de te remplacer. Tu en as pour longtemps ?

Steffi regarda la jeune femme penchée sur le pot du palmier et sourcilla.

— J’crois que je vais manquer la fin.

— OK, enregistré. Contrôle du banquet terminé.

Elle se redressa à temps pour voir Mercredi en faire autant et s’adosser contre la paroi, les yeux clos.

— Viens. Quelle est ta suite ? (Elle enclencha sa liste des invités, toujours commodément chargée sur son poignet.) On y va.

Mercredi titubait passivement avec des mouvements mal coordonnés, comme une marionnette aux fils trop lâches.

— Putain de menteuse, marmonna-t-elle à voix basse, tandis que Steffi la poussait dans le premier ascenseur. Elle ment. Comme elle respire.

— Tu n’es pas habituée à boire autant, hein ? s’enhardit Steffi. La vache, tu vas avoir une de ces gueules de bois, médic de dégrisement ou pas.

— Pas… pas d’alcool. Voulais pas être là. Mais pouvais pas rester seule.

Pile, elle pleurniche, face, elle déprime. Tu veux parier qu’elle a besoin de parler à quelqu’un ? Steffi appuya sur la touche de l’ascenseur du pont A et du cylindre de Mercredi, puis s’escrima à la maintenir debout quand elles traversèrent les zones de turbulences fluctuantes situées entre les anneaux d’électrogravité intégrés dans la coque.

— Une raison de ne pas rester seule ? s’enquit Steffi d’un ton désinvolte.

— M’man, p’pa et Jerm… Salope de menteuse ! (Ce fut presque un grondement. J’avais raison, réalisa Steffi, sans joie. Je l’ai fait partir juste à temps.) Pouvais pas rester seule, insista Mercredi.

— Que s’est-il passé ? interrogea Steffi d’une voix posée, tandis que l’ascenseur ralentissait pour commencer de s’éloigner sur le côté.

— Ils sont morts et pas moi. (Le visage de la gosse était l’image même de la détresse.) Salauds de Recompilés, putain de mensonge.

— Ils sont morts ? Qui, ta famille ?

Mercredi produisit un son tenant à la fois du sanglot et du ricanement.

— K’esse tu crois ?

L’ascenseur s’arrêta. Les portes s’ouvrirent dans un soupir sur un corridor, en face d’une porte de cabine au suave anonymat. Steffi l’actionna avec la commande de son prioritaire et elle s’ouvrit en pivotant. Mercredi tangua dans la bonne direction. Pendant un instant, Steffi songea à la laisser, puis elle soupira et la suivit.

— Tes parents sont morts ? C’est à cause de ça que tu ne veux pas rester seule ?

Mercredi se tourna pour faire face à Steffi, les joues ruisselantes de larmes. Bizarrement, son épais maquillage ne coulait pas. Chromatophores insérés dans le derme ?

— Y’a deux jours, dit-elle en oscillant. Depuis leur assassinat.

— Leur assassinat ?

— Par. Par les. Par…

Sur ce, son estomac fut le plus fort et Mercredi gagna la salle de bains d’une démarche tenant à la fois de la chute contrôlée et de la course. Steffi attendit à l’extérieur, l’écoutant vomir, perdue dans ses pensées. Assassinés ? Tiens, tiens, comme c’est intéressant…

 

Il était 0300 heures du cycle diurne, peu avant que le vaisseau effectue son premier saut du point A au point A’ à travers deux parsecs d’espace-temps plat.

L’édredon à moitié tombé sur le sol était tout froissé. Le plafond avait été réglé sur une lumière diffuse noir et rouge, tunnels de lueur sombre qui traversaient la pièce.

Mercredi se frotta le front d’une main lasse. Les analgésiques et les pilules pour le foie étaient venus à bout de la plupart des symptômes, et le litre ou deux d’eau qu’elle avait ingurgité avait commencé de combattre sa déshydratation, mais le reste – la honte, la gêne et la colère – n’allait pas succomber aussi aisément à la prophylaxie chimique.

— Je suis une merde, murmura-t-elle. (Elle regagna la salle de bains en traînant les pieds pour la troisième fois en une heure.) Une andouille. Et moche, et un petit peu niaiseuse sur les bords. (Elle contempla la baignoire d’un air concentré.) Je pourrais toujours me noyer. Ou m’ouvrir les veines des poignets. Ou n’importe quoi. Laisser gagner ces ordures. (Elle regarda le miroir mural de l’autre côté de la pièce en clignant des paupières.) Je suis une source d’embarras.

Le visage du miroir la dévisageait en retour, petite fille abandonnée aux airs tragiques et aux yeux noirs, avec un fouillis de cheveux sombres et des lèvres comme celles d’une noyée. Des petits seins, des hanches minces, la taille plus mince encore, des bras et des jambes trop longs. Elle se redressa et continua de s’observer. Son esprit se mit à vagabonder, cherchant un réconfort dans ce qu’elle avait vécu il y a quelques nuits. Qu’est-ce que Blow a vu en moi ? Impossible de le savoir, maintenant. J’aurais dû le lui demander quand j’en avais l’occasion… Ici, elle était seule, plus isolée que jamais.

— Je ne suis qu’un déchet vide.

Comme elle ressortait de la salle de bains, elle remarqua une lumière qui clignotait sur le secrétaire. Elle n’avait rien d’autre à faire, alors elle s’en approcha. Cela semblait venir du sous-main.

— C’est quoi ? s’enquit-elle à voix haute. Vaisseau, que signifie cette lumière ?

— Vous avez un message vocal, répondit le vaisseau d’une voix apaisante. Les appels vocaux sont mis en attente sous forme de message pendant que les invités dorment, sauf s’il s’agit d’un prioritaire. Voulez-vous écouter votre message maintenant ?

Mercredi fit un signe de tête approbateur, puis se moqua de sa propre idiotie.

— Ouais, sans doute.

— Message reçu il y a trente-six minutes. De Frank Johnson. « Salut, Mercredi. Je suppose que tu dors. J’aurais dû vérifier l’heure… J’ai des horaires bizarres. Écoute, le papier est édité. Désolé d’avoir loupé le dîner, mais ces réunions sociales ne me réussissent pas. Contacte-moi si tu as envie de boire un pot dans un des bars. Bye. »

— Euh… Vaisseau, est-ce que Frank Johnson est encore réveillé ? demanda-t-elle.

— Frank Johnson est réveillé et prend les appels, répondit le réseau de liaison.

— Oh, oh. (Tout à coup, elle trouva important que quelqu’un d’autre soit réveillé et ait des horaires farfelus.) Appel vocal à Frank Johnson.

Il y eut un bref silence, puis un carillon.

— Allô ? fit-il d’un ton surpris.

— Frank ?

— Salut, Mercredi. Que se passe-t-il ?

— Oh, rien, répondit-elle d’un ton las. Impossible de dormir, c’est tout. Des idées noires. Tu as parlé d’un bar. C’est trop tard pour toi ?

Un silence.

— Non, pas trop tard. Tu veux qu’on se voie maintenant ?

Au tour de Mercredi de marquer un temps de silence.

— Ouais. Si tu en as envie.

— Eh bien, on peut se retrouver au…

— Tu peux pas venir ici ? demanda-t-elle impulsivement. J’veux pas sortir toute seule.

— Hmm… (Il paraissait amusé.) OK, je serai là dans dix minutes environ.

Elle coupa l’appel. Par tous les dieux et les pestes ! Elle observa ses vêtements jetés en vrac sur le sol, et s’avisa soudain qu’elle était nue et de ce que ça pouvait donner à penser.

Flûte, flûte !

Elle se leva d’un bond et ramassa son haut et le pantalon. Après un temps de réflexion, elle enroula le sarong autour de sa taille, commanda à sa veste de se changer en une tenue en dentelle multi-épaisseurs, jeta le restant des vêtements dans le placard – elle les trierait plus tard – et fonça dans la salle de bains dont elle tourna le cadran d’allumage.

— Mes cheveux ! (Un désastre.) Bah ! on s’en fout. T’as pas l’intention de l’attirer dans ton lit, hein ?

Elle tira la langue au miroir, puis alla préparer le bar situé dans l’angle de la pièce principale.

Frank arriva avec un sac. Il le posa sur la moquette en promenant des yeux ébahis à la ronde.

— Tu m’as dit que c’était tes amis qui payaient, mais là, c’est vraiment ridicule, gronda-t-il.

— N’est-ce pas ?

Elle le défiait du regard.

Il sourit, puis étouffa un bâillement.

— En effet. (Il poussa le sac du pied.) Tu m’as dit que tu ne voulais pas sortir. Alors j’ai acheté quelques trucs, juste au cas où…

Il parut soudain gêné.

— Bonne idée. (Elle le prit par le bras et l’entraîna vers l’immense et moelleux sofa qui occupait tout un mur de la pièce principale.) Qu’est-ce que tu as, là-dedans ?

Il sortit une bouteille.

— Sambuca. De Bolivar. Et voyons… un authentique pur malt Speyside. Ça vient de la Vieille Terre, tu sais. Et voici une écœurante liqueur au chocolat d’un endroit dont mieux vaut ne pas parler. Tu as des verres ?

— Mouais.

Elle se dirigea vers le bar et revint avec des verres et des glaçons. Puis elle s’assit en tailleur à l’autre bout du sofa et se servit un verre de liqueur au chocolat, faisant mine de ne pas remarquer le frisson de terreur exagéré de Frank.

— Tu n’étais pas au dîner, fit-elle remarquer.

— Ces faux banquets formels à la con ne me conviennent pas, expliqua-t-il. Ils ne servent qu’à faire croire aux riches passagers qu’ils reçoivent un traitement de faveur… Un traitement meilleur que celui réservé à ceux qui voyagent inconscients dans l’entrepôt, en tout cas. Je suppose que si on est dans les affaires ou dans les constructions navales, on peut établir ainsi beaucoup de contacts mais, en général, les gens avec qui j’aimerais parler en prenant un repas ne voyagent pas par paquebot. (Il lui décocha un regard aigu.) Alors, tu t’es amusée ?

Elle faillit prendre cette question au pied de la lettre malgré le ton ironique sur lequel il l’avait posée.

— J’ai failli vomir dans un palmier après m’être ridiculisée. (Elle sourcilla.) N’empêche qu’elle l’avait cherché.

— Qui ça ? (Frank leva son verre.) À ta santé.

— À la tienne… Cette garce ridicule et malfaisante qui expliquait en long et en large à quel point c’est formidable d’être Recompilé… (Elle se tut. Frank avait l’air frappé d’effroi.) J’ai dit quelque chose de mal ?

— Une blonde ? Avec un côté du crâne rasé pour montrer un tatouage ?

Mercredi le considéra à travers une brume d’émotions contradictoires.

— Oui… Pourquoi ?

Il reposa brusquement son verre, le faisant claquer sur la table.

— Tu aurais pu te faire tuer, articula-t-il d’une voix tremblante.

— Qu’est-ce que tu… (Elle se pencha vers lui.) Tu m’as dit qu’ils dirigeaient Nouvelle Paix. Les camps de concentration, la police secrète, toute cette merde. Penses-tu qu’ils sont aussi dangereux ici ?

— Ils sont dangereux partout ! (Frank se redressa, reprit son verre, but une grande gorgée, puis toussa pendant un moment.) N’asticote jamais, jamais un Recompilé. S’il te plaît, dis-moi que tu ne le referas pas.

— J’étais ivre. (Mercredi rougit. L’inquiétude pressante et franche de Frank avait fait mouche.) Hé, je ne suis pas folle.

— Non, tu n’es pas folle. (Il lâcha un petit rire tranchant.) C’est pour cette raison que tu ne veux pas sortir toute seule ?

— Non… Oui. (Elle le dévisagea, se demandant pourquoi elle lui faisait confiance. Seule avec un gorille après minuit, et il se demande si je suis folle ?) Je ne sais pas. Je devrais ?

— Ce que tu devrais, c’est toujours savoir pourquoi tu fais quelque chose, répondit Frank sérieusement. Comme inviter un étranger à boire un verre tard dans la nuit, par exemple. (Il prit la bouteille de liqueur.) Tu en veux encore ? Ou faut-il que je me casse maintenant, pour éviter qu’on ait tous les deux la gueule de bois demain ?

Elle poussa son verre vers lui.

— Reste, fit-elle impulsivement. Je me sens plus en sécurité quand tu es là. J’pouvais pas dormir, de toute façon. (Un petit sourire étira le coin de ses lèvres.) Tu penses que je suis folle ?

 

Au fil des jours, l’ennui diminua un peu. Mercredi était restée cloîtrée dans sa suite toute la journée du lendemain, jouant avec la vaste bibliothèque de jeux du vaisseau, mais la plupart des autres joueurs en ligne étaient rouillés et avaient plus oublié la stratégie que l’équipe du tournoi de Magna au grand complet. Au bout de quelque temps, elle s’aventura dehors, d’abord pour vérifier qu’il n’y avait vraiment rien qu’elle puisse trouver à se mettre, puis pour aller dans un bar public avec Frank. Il lui fit découvrir des fruits de mer frais élevés en zéro g et des pur malt. Puis elle passa un peu de temps avec Steffi, qui l’avait hâtivement présentée à son vieil ami Sven le clown avant de s’excuser. Elle découvrit que Sven connaissait également Frank. Le monde était petit à bord de ce vaisseau.

— Alors, d’où vient cette histoire de visage peinturluré ? demanda-t-elle à Svengali pendant le quart du soir.

Le clown fronça les sourcils d’un air pensif.

— Pense à la caricature. À la parodie. À la mise en valeur d’indices de communications non verbales, d’accord ? S’il s’agissait d’un virtuel, je serais un avatar avec une tête et un corps en forme d’homoncule, un nez bleu brillant et d’immenses yeux kawaï. Mais ce n’est pas le cas, et je ne suis pas un produit barjo de la chirurgie. Il te faut donc accepter la pommade programmable. L’effet sur la perception d’autrui est stupéfiant… Tu serais vraiment surprise.

— Sans doute. (Mercredi but une gorgée d’une boisson vert fluorescent avec des bulles rouges qui contenait à peu près le même taux d’alcool qu’une bière forte, et désigna la veste du clown.) Mais la double couture…

— Ah, toi, tu veux connaître tous mes tours… soupira Svengali.

— Oui. (Le clown eut une grimace féroce.) Tu es un excellent clown, ajouta-t-elle dans un effort de conciliation. On te paye bien ?

— Ça paye… (Svengali se reprit.) Hé, assez parlé de moi. Et si on parlait de toi, pour changer ?

— Hum… Tu ne laisses pas tomber facilement, sourit Mercredi.

— Ouais, ma foi, les choses se corsent quand l’auditoire est assez âgé pour regarder derrière le miroir. Murmure…

— Quoi ?

Svengali avança prestement la main vers la tête de Mercredi, puis l’ouvrit, révélant un papillon aux ailes bleu et blanc qui battaient dans la cage de ses doigts.

— Tu m’entends mieux, maintenant ? Ou bien, mon dieu, aurais-je déconnecté ton cerveau ?

Il observa d’un air songeur le papillon, puis souffla dessus, le transformant en une souris blanche.

— Waouh ! s’exclama Mercredi d’un ton sarcastique. C’est vraiment convaincant.

— Vraiment ? Tends la main.

Mercredi obtempéra un peu à contrecœur et Svengali lâcha la souris dans sa main.

— Mais elle est vraie ! (La souris, terrifiée, prouva qu’elle était bel et bien vraie en démontrant en l’occurrence un piètre contrôle de sa vessie.) Beurk. Est-ce…

— Oui.

Avant qu’elle ne la lâche, Svengali saisit la bestiole par la queue et la cacha dans ses mains en coupe. Lorsqu’il les rouvrit, un instant plus tard, un papillon s’en échappa de nouveau.

— Waouh ! (Mercredi marqua un bref silence, puis contempla sa main en fronçant les sourcils.) Euh… Excuse-moi.

— Prends ton temps, dit Svengali, magnanime. (Il se cala contre le dossier de son fauteuil, tandis qu’elle se levait à la hâte et disparaissait vers les toilettes les plus proches. Son sourire s’élargit.) Enclencher prioritaire autodirecteur, lança-t-il à l’adresse de l’air. Retour à la base.

Avant que Mercredi n’eût réapparu, le robot papillon/souris était soigneusement rangé dans une petite boîte dans la poche du clown.

— Vas-tu me dire comment tu fais ça ?

— Pas question.

— J’appelle un avocat.

— Laisse tomber. (Svengali croisa les bras avec obstination.) Maintenant, toi, dis-moi comment tu as fait ça.

— Quoi, ça ?

Le visage de Mercredi passa lentement du turquoise vif au bleu ciel.

— Ouais, c’est super.

— Des chromatophores cosmétiques programmables. (Son visage reprit sa teinte normale, excepté une touche rubis sur ses lèvres et un trait bleu nuit sur ses paupières.) Je les ai fait implanter quand nous sommes partis sur Magna.

— Ah ! bon. Tu veux qu’on fasse un tour ? demanda Svengali, constatant que le verre de Mercredi était presque vide.

— Hum. (Elle le regarda, puis sourit de nouveau.) Tu essayes de m’empêcher de trop m’enivrer ?

— Mon boulot est de veiller sur les passagers, et non pas de remplir les poches de l’infirmerie. On peut revenir prendre un autre verre plus tard.

— D’accord. (Elle s’était levée.) On va où ?

— Oh, j’en sais rien, répondit-il d’un ton désinvolte. On n’a qu’à marcher. Tu as déjà exploré le vaisseau ?

Le sourire de Mercredi s’élargit.

— Ça doit être instructif.

Dieux, qu’elle est maligne, se dit le clown. Si elle a le cran pour supporter ça, elle risquerait même de réussir dans mon domaine.

— Tu as raison, grommela-t-il. Mon boulot paye mal. Je suis peut-être censé vous distraire tous, mais je ne suis pas censé être la distraction moi-même. Ils auraient dû imposer une limite d’âge supérieure à la clientèle. Vous n’êtes tous que de grands enfants.

Ils avaient déjà atteint le corridor, un autre passage de la classe supérieure garni d’une moquette amortissant le bruit, de lambris surchargés de bas-reliefs et d’un éclairage indirect provenant de luminaires d’art abstrait dépourvu de sens installés dans tous les coins.

— Neuf jours. Je ne veux même pas imaginer à quoi tu ressembles quand tu t’ennuies.

— Je sais m’occuper toute seule. (Mercredi enfouit les mains dans les longs poignets richement brodés de sa veste.) Je ne suis pas une enfant. Enfin, pas partout. La norme légale n’est pas la même selon les endroits.

— Oui, oui, et si tu étais née en Nouvelle République, tu serais déjà mariée et tu aurais déjà trois ou quatre mômes, mais cela ne signifie pas que tu serais une adulte autonome. Je ne suis pas censé te surveiller, je suis censé t’empêcher de t’ennuyer. C’est inclus dans le service. Qu’est-ce que tu fais quand tu as envie de te distraire pour pas cher, si ce n’est pas indiscret ?

— Oh, beaucoup de choses, répondit-elle avec nonchalance. (Elle leva un sourcil.) Mais je ne crois pas que tu aies envie de connaître tous les détails. Quelque chose me dit que je ne suis pas ton genre.

— Bien vu, petite sœur.

Svengali bifurqua dans un passage latéral, franchit une porte donnant dans une suite de conférence, ressortit à l’autre bout par une ouverture qui faisait aussi fonction de sas d’urgence, et s’engagea dans un autre passage.

— Ça, c’est pour si on nous suit. (Il fit une grimace.) Mais franchement ? Qu’est-ce que tu faisais, chez toi, quand tu t’ennuyais ?

— J’étais très douée pour surfer sur les ascenseurs. Les gaines d’aération, aussi. Je faisais du tai-chi, mais j’ai plus ou moins laissé tomber. Et… oh… je lisais des romans d’espionnage. (Elle jeta un regard autour d’elle.) Nous ne sommes plus dans la zone des passagers, n’est-ce pas ?

Moquette et œuvres d’art avaient disparu ; les portes étaient plus larges, en métal nu, et le plafond formait une étendue plate et éblouissante.

— Non. C’est un passage de service.

Svengali fut déçu par l’absence de surprise de l’adolescente, mais décida de continuer tout de même la visite.

— Ça relie les espaces publics, expliqua-t-il. Là, c’est un ascenseur réservé à l’équipage. Ils ne fonctionnent pas avec des câbles, ce sont de petits véhicules pressurisés, possédant leur énergie propre et filant dans les tunnels. Ils peuvent changer de direction à leur gré. N’essaye pas de surfer sur ces cabines… C’est trop dangereux. Ça… (Il désigna une porte étroite anonyme d’environ un demi-mètre de haut, de la taille d’un petit nain.) C’est la porte de service donnant dans une suite pour passagers. Les portes sont automatiquement verrouillées quand les suites sont occupées, mais les robots-valets les utilisent pendant ton absence.

— Des robots ? Comme des femmes de ménage androïdes ?

— D’après toi, qui fait ton lit ? (Svengali s’éloigna dans le passage.) Les espaces et les meubles humains sont construits pour des gens ayant approximativement une forme humaine. Ils pourraient installer dans chaque cabine une sorte de fab’ industriel, ou même tout fabriquer à partir de la matière structurée, mais beaucoup de gens deviennent nerveux quand ils sont à proximité de matière intelligente, et utiliser des robots-valets mobiles sur des chariots revient moins cher que d’en fournir un par cabine.

— Hum… Donc tu es en train de me dire que tout, dans le vaisseau, est connecté à tout le reste ? À l’aide de portes à l’ancienne, de passages et de conduits ?

Les yeux de Mercredi étaient si écarquillés qu’il en déduisit qu’elle se moquait de lui.

— Si tu conçois un vaisseau dont les équipements ne fonctionnent qu’avec la matière intelligente, il se produira inévitablement quelque chose d’idiot. C’est le quinzième corollaire de la loi de Murphy, quelque chose comme ça. Ce vaisseau est censé être capable de rentrer au bercail avec seulement un équipage humain, vois-tu. C’est une des raisons pour lesquelles les voyageurs sont prêts à allonger le fric.

Une porte latérale s’ouvrait sur un escalier en colimaçon, dont les marches arachnéennes en aérogel presque translucide montaient et descendaient dans les deux sens au milieu d’une pénombre bleue et trouble.

— En haut ou en bas, milady ?

— En haut, d’abord.

— Tu te rends bien compte que nous ne pouvons venir ici que parce que j’ai un badge, fit remarquer Svengali, tandis qu’ils gravissaient les marches.

La môme avait de longues jambes et semblait en forme. Il dut faire un effort pour ne pas se laisser distancer.

— Je l’avais deviné. (Elle émit un bruit qui était peut-être un rire.) Mais c’est cool. Et ces boyaux, à quoi ils servent ?

Il suivit son doigt pointé sur les tuyaux péristaltiques installés dans un recoin et qui couraient parallèlement à l’escalier.

— Sans doute une évacuation de déchets semi-solides. On peut reconfigurer cette cage d’escalier en tunnel s’il se produit une baisse majeure de gravité.

— Ça peut arriver ?

— La probabilité est faible. (Sven continua de grimper un peu.) Tu n’as pas peur de gravir un escalier qui se trouve dans l’équivalent d’un gratte-ciel posé au sommet d’une chambre de stase contenant un trou noir extrême de vingt milliards de tonnes ?

— Je présume… (elle s’arrêta pour reprendre son souffle) que s’il se passe quoi que ce soit de grave, tout sera terminé si vite qu’on n’aura pas le temps d’avoir peur ?

— Probablement. (Il marqua une pause.) C’est pour cette raison que la majorité de l’équipage… pas moi, je suis des Divertissements et Loisirs, je veux dire le gang secret, les ops d’ingénierie sont là. Au cas où un accident se produirait et où ils auraient à improviser.

— Eh bien, comme c’est réconfortant.

Encore de l’ironie. Mais elle coulait sur Svengali comme de l’eau sur le dos d’un canard.

— Nous y sommes.

— Où ?

Elle lorgna d’un air bête par-dessus son épaule la porte banale et sans intérêt.

— Ici. (Il eut un petit sourire supérieur.) L’entrée des coulisses du théâtre sur le pont C. Tu veux voir un spectacle ? Ou peut-être faire un tour au bar du théâtre ?

— Waouh ! (Elle eut un grand sourire.) Envoie les clowns !

En un geste plein de panache, Svengali lui tendit un nez rouge. Puis ils passèrent la porte.


XIII

Se prémunir des fantômes
et des chiens

Rachel Mansour, commissaire, membre du Comité permanent de Désarmement interstellaire des Nations Unies (section Enquêtes) descendit lentement les marches d’une largeur intimidante du ministère de l’Harmonie Cosmique. Derrière elle, d’immenses colonnes de marbre soutenaient un énorme hémisphère géodésique au revêtement spéculaire, qui se profilait au-dessus du quartier à la manière d’une tortue cyborg géante. Un flot de piétons s’écoulait autour d’elle sur la place des Affaires Publiques, employés et bureaucrates se rendant à leur travail dans les locaux situés dans les sous-sols du ministère, ainsi que dans les sous-départements et les galeries publiques éparpillés autour de la place. Le palais d’Orient était niché sur sa droite, demeure en briques roses et blanches qui avait été convertie en musée de l’Hégémonie et de la Révolution du peuple qui l’avait renversée un siècle auparavant, ici à Sarajevo, capitale de l’empire planétaire.

La tête lui tournait, effet du passage à l’air libre et froid après un entretien suffocant avec le sous-ministre en charge des dispositions sécuritaires pour les ambassades étrangères. Elle venait de passer vingt-six jours à bord du Gloriana, et tout, de l’air non recyclé à la couleur de la lumière du jour, lui paraissait insolite. Son corps devait sans doute aussi s’habituer à la nouvelle gravité… sans oublier la pression vertigineuse que lui causait le choc culturel.

Elle descendit les dernières marches et s’avança sur la place. Des vendeurs proposant des boissons au cacao épicées, du poulpe sauté et des enregistrements pirates d’anciennes exécutions publiques essayèrent d’attirer son attention. Elle les ignora. Il n’a pas dit non, pensa-t-elle en se remémorant le sous-ministre fronçant les sourcils d’une oreille à l’autre derrière son bureau : il n’avait pas semblé ravi.

— Vous êtes en train de me dire que notre sécurité est inadaptée ? s’était-il écrié d’un ton incrédule.

— Non, je suis en train de vous expliquer que trois autres dispositifs de sécurité diplomatique ont échoué, en série, et que deux d’entre eux avaient été avertis. Votre personnel est peut-être plus efficace, mais j’espère que vous me pardonnerez de ne pas vous croire sur parole.

— En ce cas, et si les Moscovites sont d’accord, appliquez votre plan. Naturellement, nous nierons en avoir eu connaissance si les choses tournent mal.

La mission de Rachel se situait un cran au-dessus de celles qu’on lui avait confiées une génération auparavant, mais Nouvelle Dresde n’était pas si horrible que cela. Les Dresdois avaient acquis le gène de l’esprit éclairé et assimilé le principe d’une opposition loyale. Et ils élisaient les membres de leur gouvernement même si, dans cette cité, le Parti gardait son droit de veto héréditaire. Dans l’ensemble, Nouvelle Dresde était plus civilisée que maintes planètes où elle aurait pu atterrir. Mais moins que certaines autres… Au fond, quelle importance ? Du moment qu’ils comprennent où se trouve leur intérêt et ne recommencent pas à foncer dans le noir, comme ils l’ont fait il y a soixante-dix ans… Pourtant, il valait peut-être mieux qu’elle tienne Martin à l’écart. Elle allait devoir lui envoyer un message texte via la liaison de l’ambassade. Elle resserra sa veste autour de ses épaules, s’efforçant d’adopter l’état d’esprit et l’allure du troupeau de bureaucrates sanglés dans leurs uniformes noirs. Mais elle ne réussit pas à se faire d’illusion sur le rapport que le sous-ministre allait probablement transmettre à ses chefs.

Les humains ne comprennent pas toujours où se trouve leur intérêt. Ils sont désastreusement nuls en analyse de risque, empêtrés dans des motivations et des névroses secrètes. Ils sont tout ce qu’on veut, excepté les acteurs rationnels et lucides auxquels les économistes ou les diplomates cherchent désespérément à croire. Or les diplomates doivent fonder leurs jugements sur des capacités réelles et non pas sur des intentions. Dans leurs rapports avec les diplomates moscovites en résidence à Sarajevo, les responsables du Parti devaient avoir l’impression de manipuler un serpent venimeux affamé et excité qui risquait à tout moment de se retourner contre eux et de les mordre. Ils toléreraient donc le petit traquenard que George Cho préparait avec l’ambassadrice Morrow aussi longtemps que celui-ci augmenterait la probabilité qu’elle lance le code de rappel, mais pas une seconde de plus.

À propos de l’ambassadrice… Celle-ci, facilement identifiable à ses deux gardes du corps, était installée à la table d’un restaurant, en terrasse. Rachel longea le côté des cuisines, puis s’approcha du premier garde du corps – dont l’attention était fixée sur la place, et pas sur les serveurs sortant du restaurant – et lui tapa sur l’épaule de la main.

— Rachel Mansour, pour l’Honorable Elspeth Morrow.

Le garde du corps fit un bond.

— Holà, doucement !

Morrow leva les yeux, le visage blanc et l’air de s’ennuyer ferme.

— Vous êtes en retard. George Cho m’a conseillée de vous rencontrer. Il a bien insisté. Qui êtes-vous ?

— Je travaille pour les mêmes personnes que George. Mais dans un département différent. Officiellement, je suis du protocole. Officieusement, je nierai tout.

Rachel eut un petit sourire.

Morrow désigna un siège avec mauvaise grâce.

— OK, femme de l’ombre. Alors, que veut George ?

Rachel s’adossa à la chaise, puis jeta un coup d’œil au garde du corps. Elle dévisagea Morrow intensément, découvrant une femme svelte qui, à l’évidence, entamait sa quarantaine. Moscou n’avait guère été doué en thérapie anti-âge, mais elle pouvait fort bien avoir vingt ans de plus. Ses cheveux étaient châtains mi-longs et ses yeux verts paraissaient hantés par… juste hantés. Des centaines de millions de fantômes devaient déjà peser sur ses épaules ainsi que son pouvoir d’augmenter leur nombre… Que peut-elle bien ressentir ? se demanda Rachel.

— Je suis désolée de vous poser cette question, mais connaissiez-vous bien Maureen Davis, Simonette Black ou Maurice Pendelton ? s’enquit-elle.

Morrow acquiesça.

— Maurice était un vieil ami, répondit-elle lentement. Je ne connaissais Black que de réputation… Maureen… nous nous connaissions. Mais Maurice est celui dont la mort m’affecte réellement. (Elle se pencha en avant.) Que savez-vous à propos de cette affaire ? demanda-t-elle posément. Pourquoi George vous envoie-t-il ? Vous faites partie des ops secrètes, n’est-ce pas ?

Rachel leva la main pour appeler un serveur.

— Je… euh… Je travaille bien avec l’équipe de George, mais de l’autre bord, expliqua-t-elle à voix basse. George travaille à une solution diplomatique. Mon boulot consiste… Euh, George veut coûte que coûte s’assurer que si quelqu’un cherche à vous tuer – ce qui, à notre avis, est une probabilité très élevée d’ici la semaine prochaine –, primo, qu’il échoue, et secundo, qu’il échoue de telle sorte que nous puissions découvrir qui il sert et pourquoi ils font ça, de façon à emballer non seulement l’assassin mais tout le réseau.

— Pratiquez-vous vous-même des assassinats ? (Elspeth considérait Rachel comme s’il venait de lui pousser une deuxième tête.) J’ignorais que la Terre effectuait…

— Non ! (Rachel lâcha un petit rire autocritique.) C’est tout l’opposé. (Un serveur s’approcha.) Je prendrai des croquettes à la mangue et une épaule de porc grillée, merci. Et un verre de… heu… la tisane traditionnelle de vipère à bonnet rouge.

Elle avait parlé sans relever les yeux mais, dans sa vision périphérique, elle remarqua que le garde du corps se tenait près du serveur avec une vigilance agressive. Elle adressa un signe de tête à l’ambassadrice.

— Les Nations Unies, comme vous pouvez l’imaginer, aimeraient beaucoup résoudre l’impasse actuelle qui existe entre le gouvernement de Moscou en exil et Nouvelle Dresde. Au moins pour éviter l’épouvantable précédent que créerait votre flotte de représailles si elle accomplissait sa mission. Nous ne voulons surtout pas voir émerger une situation où un parti inconnu – ou plusieurs – massacrerait un nombre si élevé des derniers hauts responsables du gouvernement moscovite en exil que la situation deviendrait irrévocable. Nous voulons savoir qui essaye de manigancer ceci, et pourquoi.

Morrow acquiesça.

— Eh bien, moi aussi, répondit-elle calmement. C’est pourquoi j’ai des gardes du corps.

Rachel réussit à esquisser un vague sourire.

— Avec tout le respect que je vous dois… je suis certaine que vos gardes du corps sont parfaitement compétents pour résoudre les problèmes ordinaires ; toutefois, dans les trois cas qui nous occupent jusqu’à ce jour, l’assassin a réussi à franchir une zone sécurisée et à s’enfuir sans encombre. Cela nous apprend que nous n’avons pas affaire à un simple dément… Notre ennemi est un vrai professionnel, voire une équipe. Les gardes traditionnels ne suffisent pas. Si j’étais le tueur, vous seriez morte à l’heure qu’il est. Je pourrais avoir une bombe dans mon attaché-case, votre garde du corps pourrait être tué avec sa propre arme… Vous comprenez ?

Elspeth acquiesça à contrecœur.

— Je suis ici pour vous maintenir en vie, expliqua Rachel d’un ton posé. Il y a un… Euh, je ne puis divulguer nos sources. Mais nous pensons qu’on attentera probablement à votre vie entre six et dix jours à compter d’aujourd’hui.

— Oh.

Morrow secoua la tête. Bizarrement, elle eut l’air de se détendre un tout petit peu, comme si l’immédiateté de la mise en garde et la concrétisation du grave péril lui donnaient quelque chose à quoi se raccrocher.

— Et que pensez-vous faire, si cet assassin hors pair décide de me tuer ? interrogea-t-elle.

Le serveur revint avec la commande de Rachel sur un plateau.

— Oh, j’envisage une bonne demi-douzaine de possibilités. (Elle eut un sourire las. Puis elle scruta le visage d’Elspeth si intensément que celle-ci finit par cligner des paupières.) Nous devrons nous passer du chirurgien du vaisseau mais, à mon avis, le Plan A peut être appliqué avec succès.

— Quoi ? Qu’avez-vous en tête ?

— Le Plan A est le jeu du chat et de la souris. (Rachel reposa son verre.) Partons de l’hypothèse que nos assassins non identifiés mais hautement compétents sont également bien informés. Si cette hypothèse est juste, ils apprendront ou devineront probablement que vous avez été avertie avant qu’ils ne frappent. George aimerait donc jouer avec eux au chat et à la souris. Étape zéro : envoyer le docteur Baxter loin de la planète, là où nous sommes quasiment certains qu’il n’y a pas d’assassin. Nous aimerions que vous réduisiez vos apparitions publiques et vos réunions importantes dans la mesure du possible, dans l’intervalle de temps concerné.

« Ensuite… Eh bien, je mesure à peu près votre taille, et la différence de masse corporelle peut être dissimulée avec un rembourrage adéquat et des vêtements amples. Toute l’astuce consistera à avoir le visage, les cheveux et la posture identiques. Nous allons faire en sorte qu’un sosie vous remplace lors de vos prochaines apparitions publiques. Un appât, en d’autres termes. Vous serez cachée dans la salle verrouillée d’un bunker nucléaire, avec un circuit d’air fermé et la moitié d’une division d’assaut plantée sur le toit… ou vous serez invitée à bord d’un yacht diplomatique des Nations Unies, territoire souverain de la Terre, avec deux croiseurs de la marine de Nouvelle Dresde gardant un œil sur vous, si vous préférez. À vous de choisir : eux aussi veulent vous garder en vie tant que ces missiles foncent dans cette direction. Pour ma part, je vais agiter un drapeau là où quelqu’un pourra essayer de le prendre… Non pas avec un fusil à longue portée, mais de près, et en personne, afin que nous puissions nous emparer d’eux.

Elspeth considéra Rachel avec effroi, ou avec l’air qu’on réserve aux idiots en mal de suicide.

— Combien vous payent-ils pour faire ce boulot ? demanda-t-elle. J’ai vu dans ma vie pas mal d’imprudences mais ça, c’est la chose la plus insensée…

Elle secoua la tête.

— Je ne fais pas cela pour l’argent, murmura Rachel. (La responsabilité. Une erreur, et un milliard de gens meurent. Elle jeta un coup d’œil à la place). Je suis venue ici il y a une dizaine d’années. Avez-vous pris le temps de visiter les musées ?

— Oh, j’ai visité celui de la Paix Impériale, ainsi que le palais de la Magistrature du Peuple. J’ai tout immortalisé. (Elle tapota une large chevalière et un point saphir se mit à clignoter.) Ces gens ont l’histoire la plus remarquable… Un passé beaucoup trop chargé pour un seul monde, si vous voulez mon avis. (Elle fixa Rachel d’un air pensif.) Saviez-vous qu’ils ont eu davantage de guerres mondiales que la Vieille Terre ?

— Je suis vaguement au courant, répondit Rachel d’un ton pincé. (Elle avait avalé trois mille pages d’histoire locale lors de son premier voyage sur cette planète, des années auparavant.) Les musées, comment sont-ils aujourd’hui ?

— Immenses. Oh, ce mois-ci, il y a une exposition exhaustive de costumes locaux d’inhumation, une exposition comme il y en a tous les dix ans. (Parlant plus lentement encore, Elspeth poursuivit d’un air pensif :) Toute une galerie est consacrée à l’explication de la série de conquêtes qui ont permis à l’Empire d’Orient de vaincre leurs ennemis dans le Sud et d’avoir la mainmise sur les dernières fabriques indépendantes détenant une cornucopia. Fascinant.

— Rien sur les fosses communes, je parie, observa Rachel.

— Rien. (Elspeth secoua la tête.) Ni sur les points vides sur la carte de la Transylvanie du Nord.

— Ah ! (Rachel hocha la tête.) Ils ne se sont pas encore résolus à en parler ?

— Extension de la vie, extension de l’amnésie. Admettre un crime prend davantage de temps lorsque les criminels continuent de jouer un rôle actif dans le gouvernement. (Elspeth vida son verre, puis détourna les yeux.) Pourquoi étiez-vous venue ici ? murmura-t-elle.

— Commission des crimes de guerre. Je préférerais ne pas en parler, merci. (Rachel termina sa tisane.) Je ferais mieux de retourner à l’ambassade pour commencer les préparatifs. (Elle remarqua l’expression d’Elspeth.) Je suis désolée, mais nous devons agir au plus vite. Mettre notre plan sur pied prendra du temps. Je crois que je vais éviter les musées.

Pendant un moment, Rachel se sentit atrocement âgée, écrasée par tous les instants de sa vie, un nombre d’années qu’aucun être humain n’était à même de supporter sans apprendre à les ignorer de temps à autre. Elle avait pris l’habitude de réinventer sa vie tous les trente ans, se forçant à adopter de nouvelles habitudes, de nouvelles altitudes et à changer d’amis, mais même ainsi, un noyau d’identité subsistait : une vive étincelle de rage contre le genre d’individus capables de faire le genre de choses qui était arrivé en Transylvanie du Nord, moins d’un siècle auparavant. Rachel avait récemment découvert que les musées la rendaient malade, lui donnaient la nausée, avec leurs descriptions des horreurs et des atrocités déguisées en Histoire – surtout lorsqu’il s’agissait d’horreurs et d’atrocités qu’elle avait elle-même subies – ou pis encore, avec leurs fuites et leur négation facile de la vérité.

— Je pourrais… (Elspeth hocha la tête.) Vous êtes plus complexe que vous ne le laissez entendre.

Rachel lui adressa un sourire aigre.

— Merci beaucoup. (Elle renifla.) J’ai dit que mon boulot consistait à désamorcer les bombes. Mais peut-être serait-il plus exact de dire que je travaille à l’abolition de l’Histoire.

— L’abolition de l’Histoire ? (L’ambassadrice fronça les sourcils.) Vous parlez comme une révisionniste.

— Je veux dire que je tente d’abolir tous les événements pour lesquels on bâtit des endroits comme le musée de la Paix Impériale en commémoration. (Elle jeta un regard à Elspeth.) Qu’en pensez-vous ?

L’ambassadrice fixa Rachel à travers ses yeux mi-clos.

— Je pense que votre ambition est très louable, déclara-t-elle en pesant ses mots. Et j’aimerais que vous me parliez un jour des expériences que vous avez eues ici. (Mais pas tout de suite, je ne veux pas rendre mon déjeuner, anticipa Rachel avec cynisme.) D’ici là, pourquoi ne pas fixer avec Willem une réunion le plus tôt possible ?

— C’est ce que je vais faire, acquiesça Rachel. Faites attention à vous.

— Je ferai attention, dit Morrow en se levant et en tendant les bras pour qu’on lui passe son manteau. Vous aussi, ajouta-t-elle impulsivement.

Sur ce, ses gardes du corps et sa secrétaire lui emboîtèrent le pas, cette dernière lorgnant Rachel avec méfiance, tandis que sa patronne s’éloignait. Ils disparurent dans la foule et le plat principal de Rachel arriva. Elle le dégusta lentement, l’esprit ailleurs. Je me demande ce que Martin pensera de tout ça.

 

— Tu n’es pas sérieuse !

Rachel l’avait rarement vu aussi troublé, et jamais par quelque chose qu’elle venait de lui dire.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui te fait penser que je plaisante ?

— Je… (Il faisait les cent pas, ce qui était toujours mauvais signe.) Je ne pense pas que tu plaisantes. (Ah ! Une preuve de réalisme.) Je n’aime pas ça du tout. (Il pivota pour lui faire face, le dos vers l’écran mural du pont de promenade : avec l’horizon presque plat de la planète derrière lui, on aurait dit qu’il se baladait sur l’atmosphère.) S’il te plaît, Rachel. S’il te plaît, dis-moi que ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air.

Elle inspira à fond.

— Martin, si je voulais me tuer, penses-tu que j’agirais de manière aussi indirecte ?

— Non, mais je crois que ton sens des responsabilités… (il comprit où il allait en venir presque avant elle, et bifurqua pour éviter l’abîme) risque de t’amener à travailler avec des contraintes opérationnelles auxquelles tu n’as pas besoin d’être ligotée. (Il se tut et inspira un grand coup.) Pfff ! Je n’ai pas l’intention de te faire la leçon. C’est ta spécialité, et cetera… (Il la dévisagea avec une telle inquiétude dans les yeux qu’elle se sentit fondre.) Mais tu es certaine que c’est sans danger ?

— Ne t’avise pas de me citer les dernières paroles de William Palmer, rétorqua-t-elle. Bien sûr que je ne suis pas certaine que c’est sans danger. (Elle croisa les bras en manière de défense.) Tout dépend de moi et, évidemment, c’est plus sûr que de laisser un dingue signer l’arrêt de mort de presque huit cents millions d’innocents. Mais ce n’est pas sûr-sûr. Maintenant, si tu as fini d’essayer de me materner, vas-tu m’écouter si je te décris l’arbre de menace, et me dire si tu repères quelque chose qui a échappé à tous les autres ?

— L’arbre de menace… (Martin loucha presque dans son effort de concentration.) Rachel ?

— Oh, flûte !

Elle le regarda avec une tendresse mêlée d’exaspération. Ses deux années de mariage n’avaient pas émoussé la première, mais elle était une grande fille qui avait déjà beaucoup vécu quand Martin – qui frisait les soixante-dix ans, bien qu’il eût l’air d’en avoir vingt et quelque – n’était pas encore de ce monde. Elle avait parfois l’impression de l’avoir pris au berceau. Il n’affichait pas encore ce froid détachement qui naît généralement lorsqu’un de ses enfants meurt d’une vieillesse pourtant évitable, étreint par une quelconque conviction religieuse ou par le simple et classique ennui de la vie. Peut-être cela ne lui arriverait-il jamais, et elle ne l’en aimerait pas moins, mais parfois, cela faisait de lui un mioche difficile à vivre.

— Penses-tu vraiment que je vais risquer de perdre ça ?

Elle fit deux pas en avant et enfouit son visage dans son cou, tandis que Martin l’enlaçait machinalement.

— Je sais que tu es capable de le risquer, Rach’. Je te connais, toi et tes campagnes à la Don Quichotte, pour restaurer des planètes entièrement bousillées. Tu te souviens ?

— Uniquement parce que tu en faisais autant, murmura-t-elle à son oreille.

— Ouais, mais moi, je le faisais uniquement à cause du cash à la clé. Et pour la meilleure raison possible.

Parce que l’entité la plus proche d’une déité dans cet univers de fous lui avait téléphoné un jour pour lui demander combien il prendrait pour saboter des machines temporelles avant que les tarés qui les avaient construites ne puissent les enclencher et détruire la cohérence de l’Histoire, y compris la chaîne des événements menant à la création du dieu en question.

— Tu as tendance à te lancer dans des croisades impossibles, quand tu te laisses déborder par ton enthousiasme, ajouta-t-il.

— Non, j’ai tendance à le faire quand je suis en colère, répliqua-t-elle en le pinçant. (Il poussa un cri.) Et tu n’aimes pas que je sois en colère.

— Non, non, je t’aime telle que tu es.

Il hoqueta. Elle éclata de rire, ce fut plus fort qu’elle. Un instant plus tard, Martin riait aussi, se tenant à son épaule. Au bout d’un certain temps, ils recouvrèrent leur calme.

— Martin, je ne vais pas laisser un dingue s’approcher de moi et me tuer. Je vais juste porter le visage de Morrow et me tenir au fond d’une salle avec deux tonnes de sécurité dissimulées devant moi. Je veux leur faire croire qu’ils peuvent me tirer dessus facilement, mais pas leur en donner la possibilité.

— J’ai vu trop de projets insensés de ce genre mal finir. (Elle le relâcha, fit un pas en arrière pour observer son visage.) Et ça me donne l’impression d’être une roue de rechange. Non pas… (il jeta un coup d’œil par-dessus sa propre épaule) que je sois autre chose ici.

— Ma foi, c’est ce que tu as obtenu en épousant une femme du corps diplomatique. (Elle fronça les sourcils.) Mais il y a une chose que tu pourrais faire pour moi. J’en ai parlé à George et il est d’accord. Ce n’est pas dangereux…

— Pas dangereux ? (Il la lorgna d’un air suspicieux.) Ce serait une première, pour un plan concocté par tes soins.

— La ferme. Écoute, George a pensé que ce serait une bonne idée que, pendant que j’organise à l’ambassade moscovite ce petit projet d’appât, tu montes par le haricot grimpant et fasses une visite guidée du Romanov pendant qu’il est à l’arrêt. Ton employeur habituel en a construit certaines parties, et je peux t’obtenir une entrevue avec le capitaine. Je veux simplement que tu y jettes un coup d’œil ; vois si tu sens quelque chose de louche. Si tu veux, on peut organiser une visite officielle.

— La dernière fois que vous autres avez voulu que j’aille flairer non officiellement un vaisseau, il me semble me souvenir qu’on s’est fait embarquer de force pour une croisière de trois mois dans une zone de guerre, observa-t-il d’un ton sec.

— Ce n’est pas le but, cette fois-ci.

Elle sourit, puis s’écarta. Souvenirs mitigés : Martin n’avait guère apprécié l’expérience, et elle non plus, sur le moment, mais si elle n’avait pas eu lieu, ils ne se seraient pas rencontrés, ne se seraient pas mariés, ne seraient pas ensemble. Mais il était trop facile de glisser après coup sur les aspects sombres et effrayants d’une mauvaise expérience inextricablement liée à quelque chose d’autre qui était vraiment formidable.

— Je ne suis pas sûre de savoir ce que tu risques de trouver, s’il y a quelque chose à trouver, enchaîna-t-elle. Rien, probablement, mais si tu peux convaincre le capitaine de te fournir la liste complète des passagers, y compris celle des escales, et lui demander si quelqu’un s’est comporté bizarrement… Je veux dire, si un passager de première classe n’est jamais apparu au dîner parce que des voix dans sa tête lui auraient intimé l’ordre de rester dans sa cabine et de fourbir ses armes, des trucs comme ça…

— D’accord. (Martin soupira.) C’est un vaisseau de WhiteStar, n’est-ce pas ?

— Oui. Pourquoi ? C’est bien ou c’est mal ?

— Commercial, très commercial. J’espère que tes gars ont quelque chose à offrir en échange au capitaine sinon, il ne sera guère empressé de perdre son temps avec quelqu’un comme moi.

— Elle, capitaine Nazma Hussein. Elle ne devrait pas glapir trop fort, tu sais. D’après toi, pourquoi George t’a-t-il inscrit dans ses effectifs ? Elle n’a pas besoin de savoir que tu es un stagiaire non payé. Il te suffit de te présenter et d’agiter sous son nez ton passeport diplomatique et d’agir avec politesse mais fermeté. À la moindre merde, tu refiles le bébé à George. (Elle sourit.) C’est presque l’unique avantage de ton boulot.

— Tu vas faire attention à toi, hein ? demanda-t-il de nouveau en la fixant.

— Bien sûr que oui.

— OK. (Il supprima l’espace qui les séparait et elle l’enlaça. Il se pencha pour l’embrasser sur le front.) Espérons que tu pourras résoudre cette affaire assez vite et que nous rentrerons bientôt à la maison.

— Oh ! je suis certaine qu’on rentrera bientôt. (Elle le serra fort.) Martin, je ne vais prendre aucun risque. Je veux vivre assez longtemps pour assister au transfert de notre enfant.

 

Les trois jours de préparatifs passèrent avec la rapidité du mercure qui s’écoule dans une gouttière pleine d’eau de pluie, puis :

— Il y a quatre heures ? Les premiers passagers devraient arriver au terminal quand ? Parfait. Merci, je serai prête. (Rachel ferma le rabat de son téléphone et essaya de calmer les battements affolés de son pouls.) Ça y est, ça a commencé, cria-t-elle par la porte ouverte.

— Viens ici, dit Tranh. Je veux effectuer une dernière répétition.

Rachel traversa le tapis tissé main et fit halte sur le pas de la porte ouverte.

— Quelle est cette façon de s’adresser à une ambassadrice étrangère ? s’enquit-elle, se forçant à se tenir les jambes légèrement écartées, comme le faisait Elspeth.

Tranh attendait dans la chambre de l’ambassadrice avec Gail et une Jane à l’air inquiet, encore occupée à installer le commutateur de communication mobile sur le bureau de Morrow. Comme Rachel, Gail était vêtue pour une réception diplomatique officielle : mais à la différence de sa collègue, elle arborait son propre visage avec le costume sombre et la robe d’un dignitaire dans l’exercice de ses fonctions.

Tranh la scruta.

— Les cheveux, dit-il.

— Laisse-moi y jeter un coup d’œil. (Gail s’approcha, tenant une brosse à cheveux comme un revolver.) Non, ça va. Hum… (Elle remit en place une mèche rebelle.) Comment te sens-tu ?

Rachel fit une grimace.

— Comme lorsqu’on porte un masque en caoutchouc, qu’est-ce que tu t’imagines ?

— Du moment que tu peux le porter sans désagrément. Ça ne glisse pas, au moins ?

— Non. Les pompes de la membrane ont l’air de bien fonctionner.

La couche de latex était quadrillée de pompes osmotiques capables d’aspirer la sueur de l’intérieur et de l’expulser par des pores fort bien imités.

— Et le reste ?

— C’est parfait. (Rachel pivota lentement sur elle-même.) Je ne peux pas me pencher facilement. J’aurais préféré que l’armure puisse transpirer, elle aussi.

— On voit ton arme, fit remarquer Tranh d’un ton critique. Lorsque tu laisses ta robe s’ouvrir… c’est mieux. (Rachel remit son pistolet en place.) Hum… Pour moi, ça va. Test micro.

Il n’y avait en réalité pas de micro, mais un ensemble élaboré de comm intelligentes de niveau militaire qui permettaient de maintenir le contact entre les différents membres de l’équipe d’embuscade.

— Test, test.

Tranh leva une main.

— Test terminé, OK. Tu m’entends ? (Rachel sourcilla et il s’empressa d’actionner un curseur sur le panneau de communication.) C’est mieux, comme ça ?

Elle acquiesça.

Le visage englué par un masque plaqué sur la peau, le corps habillé des vêtements d’une autre par-dessus une armure, et tâchant de dissimuler un pistolet, Rachel se sentait tout ce qu’on voulait, mais pas « mieux ». Au moins, pour le moment, Martin n’était pas sur le lieu des opérations. Il était en route dans le haricot planétaire grimpant, pour aller fouiner dans le paquebot stationné sur l’orbite géosynchrone.

— Gail, redonne-moi l’ordre de bataille !

— L’ordre… Oh ! (Elle s’éclaircit la gorge.) C’est 1730. Portes ouvertes, 1800. Nous attendons le sous-ministre des Affaires culturelles Ivan Hasek, l’habituelle dizaine d’attachés culturels, les attachés d’ambassade, seize divers dignitaires du monde des affaires, y compris six locaux empressés de mettre un terme à des procès pour réparations légales, trois de Septagone qui s’inquiètent de l’avenir des biens de consommation dans l’éventualité où le nombre de Dresdois commerçant avec eux serait réduit, et sept agents d’exportation pour les firmes moscovites défuntes. Il y aura aussi le colonel Ghove, du ministère de l’Éducation, le professeur-docteur Franck, du ministère de l’Illumination intérieure, la diva Rhona Geiss qui, apparemment, doit chanter, environ un milliard de journalistes – quatre, en réalité –, et quelques dizaines de réfugiés qui vivent ici ou qui font escale et ont accepté l’invitation. Plus les traiteurs, un quartet de musiciens, huit danseurs, trois artistes de cabaret, onze serveurs, un groupe d’étudiants en voyage d’échange culturel, une équipe vidéo tournant un documentaire sur le sort des nations après la mort de leur planète, et un cheveu sur la tête à Matthieu. J’ai de nouveau vérifié la liste avec Pritkin et l’ambassadrice, tu as le champ libre. Aucune connaissance, d’après ton état de service.

— Merveilleux. (Rachel sourcilla.) L’horizon est dans cinq heures. Tu as des comprimés pour le foie ?

Gail produisit une série de tablettes avec un geste mélodramatique et un petit sourire.

— C’est ma tournée.

— Eurk. (Rachel lança le premier comprimé dans sa bouche, se résignant à passer une soirée sobre.) Les toilettes ?

— Dans le hall, la porte de gauche sous l’escalier principal. Bien sûr, les WC sont équipés de micros.

— Les gardes ?

— Deux devant, deux au fond et deux sur chaque palier. Ils ont été briefés. Le mot de passe est…

— « Fantômes ». Je l’ai. Et « chiens », pour les intrus.

— Exact. (Tranh se leva.) Ça va ?

— Aussi bien que… (Rachel réfléchit un moment) que n’importe qui à ma place. Comment Elspeth le prend-elle ?

— Je peux lui téléphoner, si tu veux.

— Non, inutile.

Rachel imaginait très bien la scène. Une tristounette et ennuyeuse cachette de l’autre côté de la ville, discrètement entourée par une escorte de la police secrète digne d’un prince. L’ambassadrice Morrow allait tâcher de se détendre avec George Cho qui lui tiendrait compagnie, ainsi qu’un sous-ministre du ministère des Affaires extérieures et sa secrétaire machinchose. La tension était croissante, après l’immixtion du corps diplomatique de la Terre dans cette pagaille : la Terre était une tierce partie, qui n’était que vaguement impliquée en raison du choix de transport de l’assassin. L’unique motif pour lequel les espions dresdois ne s’en occupaient pas était la réponse probable du corps diplomatique moscovite s’ils lâchaient le morceau. L’horloge qui tictaque, la lente montée de la tension, tandis qu’ils attendent l’appel de l’ambassade. Inquiétude : Et s’ils avaient raison ? Incertitude : S’ils avaient tort ? Et paranoïa : Si ces Terriens étaient derrière tout ça ? Cette perspective suffit à lui donner des aigreurs d’estomac, ce qui était une mauvaise façon de commencer une longue soirée stressante.

Elle se concentra pendant un moment sur ses implants autonomes. Les autorités dresdoises avaient un gros préjugé contre les améliorations et l’usage non réglementé de la matière intelligente : les capacités de Rachel à contourner l’intervention de son thalamus, à accélérer ses réflexes et à voir dans le noir seraient très mal vues si elles se manifestaient au grand jour. Mais cela n’arriverait pas, à moins que quelqu’un ne surgisse de nulle part et tente de la tuer. Bon, la probabilité était forte, maintenant qu’ils entraient dans la fourchette des quatre-vingts heures entre l’arrivée du Romanov et son autorisation de départ du quai orbital du haricot grimpant. Elle avait de bonnes raisons d’être nerveuse. Quelqu’un avait réussi à infiltrer trois résidences diplomatiques dont une sous très haute sécurité, à exécuter trois meurtres et à s’enfuir en toute impunité. Cet exploit impliquait un excellent service d’espionnage, ou une aide de l’intérieur, ou les deux à la fois. Et si l’aide de l’intérieur était au courant de la substitution…

— Contrôle horaire, annonça Tranh. Les premiers invités devraient… (il jeta un coup d’œil au commutateur) sont en train d’arriver.

Un coup discret fut frappé à la porte principale donnant sur la salle extérieure.

— Je vais voir ce que c’est, dit Gail en gagnant la porte.

Rachel s’éclipsa derrière la porte intérieure pendant que Gail tenait une brève conversation à voix basse.

— C’est Chrystoff, annonça-t-elle.

Rachel se détendit un peu. Le garde du corps de Morrow était l’une des rares personnes inscrites sur la liste des non-suspects… Si lui était un assassin, ils avaient perdu avant même d’avoir commencé.

— Bien, dit-elle en retournant au milieu de la pièce. (Elle croisa le regard du garde du corps.) Ça vous plaît, comme ça ?

— Non. (Il l’inspecta à son tour.) Mais vous êtes… c’est bizarre. (Il avait l’air tendu.) Ce n’est pas à votre sujet que je m’inquiète.

— Bien sûr. (Elle fit un petit signe en guise d’assentiment.) Je dois descendre pour accueillir les invités. Je ne m’attends vraiment pas à ce que notre tueur hypothétique prenne le risque d’agir devant témoins. Donc tant que je resterai hors de vue de l’extérieur, tout devrait bien se passer. Le cirque pourrait commencer si l’un des invités dépasse les bornes ou si le tueur s’écarte du scénario. Prêt ?

Chrystoff se figea un instant sur place, puis acquiesça d’un léger signe de tête.

— Alors, c’est le moment de lever le rideau.


XIV

Que le spectacle commence !

Le vaisseau était amarré, en cours de réapprovisionnement, et Steffi était débordée de travail, ce qui l’exaspérait. Non seulement elle passait une partie de son temps libre avec Mercredi (la gosse avait des problèmes et besoin d’une épaule sur laquelle se décharger ; seulement, se trouver en première ligne était incroyablement épuisant), mais elle remplaçait parfois Max et Evan, faisait des courses entre la Passerelle et l’Ingéniérie, servait de doublure et de bonne à tout faire à l’équipe dirigeante, et faisait tourner la boutique pendant que ses supérieurs traitaient avec les autorités portuaires. Si les choses continuaient à ce rythme, elle aurait de la chance de pouvoir descendre en surface. Or, après trois semaines de travail constant, elle avait cruellement besoin de sortir un peu du vaisseau. En outre, si elle ne passait pas un peu de temps en surface, Sven aurait pour elle des mots durs. Elle était certaine de cela. Voilà pourquoi l’appel d’Élena, du bureau du commissaire de bord, tomba comme une distraction malvenue.

— Lieutenant ? Nous avons un problème, ici. Je suis dans le tube quatre, côté nord. Pouvez-vous venir immédiatement ?

Steffi jeta un coup d’œil aux ingénieurs auxiliaires qui étaient en train d’accrocher les câbles externes de service du vaisseau : électricité, afin de réduire à deux le nombre de générateurs et crypto, afin de diminuer la masse de courrier en file d’attente.

— Je peux vous accorder cinq minutes. C’est tout. Je suis en route. Quel est le problème ?

— Je ne peux pas vous le dire avant que vous ne soyez là.

— Comment ça, « vous ne pouvez pas » ?

Steffi s’approchait déjà de la capsule-ascenseur réservée à l’équipage la plus proche. Je dois terminer l’accrochage des câbles, puis veiller à ce que le docteur Lewis obtienne son transport pour la nouvelle unité chirurgicale…

— C’est très irrégulier, expliqua Élena sur un ton d’excuse. J’ai un prioritaire B-5.

— Un… (Steffi cligna des paupières.) OK, j’arrive. (Elle positionna ses anneaux sur un nouveau réglage, puis demanda à l’ascenseur de la transporter dans la baie des sas.) Max ? Ici Steffi. J’ai un problème. Es-tu au courant de l’arrivée d’un prioritaire B-5 ?

Max semblait distrait.

— Un B-5 ? Non, je n’ai rien entendu. Essaye de le régler s’il relève de tes attributions. S’il s’avère qu’il outrepasse tes fonctions, refile-le-moi. Pour le moment, je remplace Chi, je suis occupé.

— Euh… OK. (Steffi secoua la tête.) B-5, ce n’est pas une exception diplomatique ?

— Diplomatie, douanes, police, tout. S’ils ont un mandat d’arrêt contre un passager, cela relève du bureau du commissaire de bord. Si cela concerne les ops du vaisseau, transmets-le-moi.

— D’accord. Terminé.

L’ascenseur ralentit, puis ouvrit ses portes sur la zone passagers du tube d’accostage quatre. À ce niveau, le tube – un cylindre pressurisé du diamètre d’un jet subsonique transporteur de déchets – formait un large corridor débouchant à son extrémité supérieure dans le hall de triage des arrivées. Dans cette partie du vaisseau s’ouvraient divers sas et ascenseurs à haute capacité. Pour l’heure, un filet de passagers gagnait en flânant le côté bâbord. Élena et un homme d’équipage du bureau du commissaire attendaient à côté de la barrière, en compagnie d’un passager… Non, le passager se tenait du mauvais côté.

— Bonjour, Élena. Monsieur. (Elle lui adressa un sourire professionnel.) Que puis-je faire pour vous ?

Elle l’évalua rapidement : cheveux noirs, quelconque, l’air jeune mais avec une assurance qui vient avec l’âge, des sandales, un kilt utilitaire, et une chemise d’un style porté partout sur son monde. Il brandit un petit livret. Avec une couverture blanche.

— Mon nom est Martin Springfield, dit-il d’un ton peu assuré, et je suis attaché à la mission diplomatique spéciale des Nations Unies actuellement en résidence à Sarajevo. (Il eut un vague sourire.) Nicky ne ressemblait pas à cela, la dernière fois que je suis monté à bord, je dois l’avouer.

— Nicky ? Excusez-moi ?

Élena essaya de capter son regard, mais c’était trop tard.

— C’est ainsi que nous l’appelions, dans la maison. Il y a bien huit ou neuf ans. (Springfield hocha la tête pour lui-même, comme pour se confirmer quelque chose.) Je suis désolé de vous imposer cela, mais je suis ici parce que l’ambassadeur Cho a besoin de façon urgente de réponses à certaines questions. Y a-t-il un endroit où nous puissions discuter en privé ?

— En privé… (Steffi se mit presque à loucher, comme elle tâchait de concilier des pensées contradictoires : Me débarrasser de ce civil empoisonnant, afin de reprendre mon boulot. Et : Oh, merde, une affaire gouvernementale… Que dois-je faire, maintenant ?) Euh… oui, je suppose. (Elle jeta un regard prudent à Élena qui, l’air désemparé, haussa les épaules.) Auriez-vous la gentillesse de passer par ici ? Puis-je contrôler ceci, monsieur ?

— C’est authentique, intervint spontanément Élena. Carte blanche. Il est bien ce qu’il prétend être. J’ai déjà vérifié.

Steffi se força à sourire de nouveau.

— Je suis certaine que tu l’avais vérifié sinon, tu ne m’aurais pas appelée. (Regardant Martin, elle ajouta :) Suivez-moi.

Et, comme si tout n’était pas assez compliqué, elle pivota et elle aperçut un petit groupe de personnes descendant du tube : deux animateurs du vaisseau, un ou deux hommes d’affaires en voyage, une poignée de clients à l’air las récemment décongelés de l’entrepôt avec leurs malles de voyage… et Mercredi. Mercredi donc, qui ne pouvait rester seule, la remarqua en même temps.

— Ah ! Lieutenant Grace ! Vous êtes occupée ? Je voulais juste vous dire que j’étais navrée pour l’autre jour…

— Ce n’est rien, coupa Steffi d’un ton las, se demandant comment elle allait se défaire de la jeune fille. Ça va ? Tu descends en surface, à ce que je vois… Un projet ? Du tourisme ?

Mercredi s’anima un peu.

— Du tourisme, ouais. (Puis elle redevint brusquement sérieuse.) Il y a un mémorial, demain, à… à l’ambassade. Dans la capitale. Tous les Moscovites présents dans le système sont invités. L’invitation a atterri dans ma boîte aux lettres ce matin. J’ai pensé que je devais y aller. C’était il y a cinq ans, en temps empire.

— Eh bien, vas-y, s’empressa de répondre Steffi. Si tu as besoin de parler quand tu remonteras à bord, n’hésite pas à m’appeler… Pour le moment, je suis un peu débordée.

À son grand soulagement, Mercredi acquiesça puis courut rejoindre le troupeau d’excursionnistes. Dans quoi me suis-je laissé entraîner ? se demanda Steffi. Après le clash catastrophique de la première soirée, elle était restée avec Mercredi pendant quelques heures, tandis que l’adolescente laissait libre cours à son chagrin. Steffi avait fini par éprouver l’envie d’étrangler quelqu’un ; d’abord celui qui avait tué la famille de cette gosse et, ensuite, la gosse elle-même quand elle avait compris à quel point elle était usante. Elle avait rempli un rapport avec les stewards, avait réussi à s’éclipser prudemment et, lorsqu’elle était retournée voir Mercredi, le lendemain, celle-ci avait l’air mieux. Elle passait en outre beaucoup de temps avec le troll du B312. Ils étaient pleins de ressources, à cet âge-là. Elle-même avait été pleine de souplesse lors de la séparation de ses parents. Mais elle ne se rappelait pas s’être effondrée sur l’épaule d’une étrangère pour épancher son cœur ou avoir tenté de déclencher une bagarre au cours d’un repas. Mercredi était une fille gâtée, comme la plupart des gosses de riches, voilà tout ! Elle n’avait sans doute jamais connu le moindre souci.

Steffi atteignit l’ascenseur de l’équipage et réalisa en sursautant que l’envoyé de l’ambassade était toujours à ses côtés. C’est qui, ce pot de colle ? !

— Nous pouvons trouver un coin tranquille dans la suite de planification de la direction, ou peut-être une salle de conférence. Mais, si vous êtes d’accord, j’aimerais d’abord aller vérifier deux travaux en cours que je suis censée superviser.

Histoire de ne plus t’avoir dans les pattes.

— Si vous devez vérifier ces travaux personnellement, je viendrai avec vous et resterai à l’écart le temps que vous le fassiez. (Springfield s’appuya contre la paroi de la cabine de l’ascenseur. Il était soit fatigué, soit préoccupé. Soit les deux.) Mais je crains de vous donner beaucoup de travail supplémentaire. L’ambassadeur Cho m’a chargé d’examiner ce vaisseau parce que je suis dans son équipe ce qui se rapproche le plus d’un spécialiste de la navigation. Nous sommes confrontés au problème de l’aiguille dans la meule de foin, malheureusement. Plus précisément, nous avons toutes les raisons de penser qu’un ou plusieurs passagers au long cours ont utilisé ce vaisseau comme véhicule pour exécuter une série de méfaits au cours des dernières escales.

L’ascenseur se mit à ralentir comme il approchait de la soute des câbles électriques.

— Parlons-nous de contrebande, monsieur ? Ou de criminalité, de piraterie spatiale ? Parce que si ce n’est pas le cas, je ne vois pas en quoi votre affaire a un rapport avec WhiteStar. Ce voyage a été remarquablement paisible, jusqu’à présent.

La porte s’ouvrit en sifflant. Steffi sortit de l’ascenseur. Yuri était appuyé contre la paroi, à côté de la grande boîte grise de commande.

— Tout est accroché, madame. Voulez-vous vérifier ?

Steffi acquiesça. Il ne lui fallut qu’une minute pour constater que Yuri et Jill – qui s’était dépêchée de partir, étant attendue ailleurs – avaient fait du bon boulot.

— Bien, testons-le. Allumons-le, et finissons-en.

Elle attendit que Yuri contacte la salle des moteurs et passe en revue la liste récapitulative avant de mettre en route le circuit. Le tableau de commande de la taille d’une armoire se mit à bourdonner de façon audible lorsqu’il entra en charge. Presque cinquante mégawatts d’électricité fusèrent dans des câbles supraconducteurs pas plus gros que le pouce de Steffi.

— OK, voici mon certificat.

Steffi apposa sa signature sur le carnet de Yuri, puis scella l’armoire.

— Allons chercher une salle de conférence, dit-elle à Martin. Si vous estimez encore que vous avez besoin de vérifier nos fichiers… ?

— Malheureusement, il ne s’agit pas de moi et de mes besoins, répondit-il tranquillement en attendant que les portes de la capsule se ferment. Cela m’étonnerait que vous ayez des problèmes en cours de traversée. La ou les personnes que nous recherchons risquent davantage de provoquer des problèmes au sol.

— Des problèmes ? Quelle sorte de problèmes ?

Springfield prit un air sinistre.

— Je ne puis vous le dire. Mais la situation est assez grave pour qu’une mission diplomatique en ordre de bataille ait été mandée pour masquer les failles. Si vous voulez obtenir confirmation de cela, contactez Victoria McEllwaine, du département judiciaire à la direction de WhiteStar, et demandez-lui ce que vous devez faire. Entre-temps, il faut que j’épluche la liste complète des passagers, à compter du début de cette croisière. Ainsi que celle de votre personnel temporaire. Tous ceux qui se sont trouvés à bord du vaisseau depuis moins de six mois. Je vais sans doute avoir également besoin d’un accès libre aux cabines. Si vous n’êtes pas habilitée à m’autoriser à les fouiller, indiquez-moi quelqu’un qui le pourra. Enfin, je dois procéder à une inspection de vos espaces d’ingénierie et vérifier le débarquement de vos cargaisons à certaines destinations, tous les articles de petite et moyenne taille qui ont été emportés par des passagers montés à bord depuis la Terre, Turku, et le Monde d’Eiger.

— C’est tout ? demanda Steffi d’un ton incrédule.

Il venait d’énumérer un nombre suffisant de tâches pour occuper une personne pendant une semaine. Avec un échange de passagers approchant 40 % à chaque escale, six ou sept mille embarquements avaient été effectués, sans compter le personnel des Divertissements. Un orchestre de chambre au complet était monté à Rosencrantz pour redescendre à Eiger, sans compter les autres artistes irréguliers que les Divs ne cessaient d’engager et de licencier.

— Il est préférable que j’arrange tout cela pour vous tout de suite. Je vais vous envoyer en haut, chez mon commandant, si cela ne vous dérange pas. Mon quart se termine dans deux heures et, demain, j’ai un congé en surface.

— Eh bien, je ne vous retiendrai pas… Allons-y. Je suis censé faire mon rapport dans vingt-quatre heures. Et fournir des résultats. Ensuite, j’aurai peut-être besoin de votre aide pour procéder à une arrestation.

 

Pendant ce temps, Frank, qui était descendu en surface, se sentait frustré.

— Pouvez-vous m’expliquer pourquoi ils refusent de me voir ? J’ai pris ce rendez-vous il y a quarante-trois jours. Il a été donné via le consulat à Tokyo. Y a-t-il un problème ?

— Un problème… (L’individu sur le petit écran s’éclaircit la gorge.) En quelque sorte. (Il lorgna Frank d’un air intrigué.) Nous sommes malheureusement en plein exercice d’entraînement du personnel, et le ministre Baxter n’est pas disponible. Tous les engagements de l’ambassade ont été reculés en conséquence, et je ne trouve aucune mention de votre nom dans l’agenda collectif. Souhaitez-vous prendre un nouveau rendez-vous pour la semaine prochaine ?

— Mon vaisseau repart après-demain, répondit-il aussi calmement que possible. La semaine prochaine, ce sera trop tard. Le ministre Baxter serait-il disponible pour une interview téléphonique ? Si la sécurité est un obstacle, une entrevue de visu n’est pas nécessaire.

— Je vais me renseigner. (L’écran demeura vide un moment, puis :) Je suis désolé, monsieur, mais le ministre n’est absolument pas disponible avant mardi prochain. Puis-je vous aider à trouver une autre solution ? Par exemple, une liaison à longue portée ?

— Il va falloir que je vérifie mon budget, admit Frank. J’ai des dépenses en bande passante limitées. Puis-je vous recontacter ? Auriez-vous l’obligeance de vérifier de nouveau que je ne suis inscrit nulle part sur votre liste ? Si le ministre n’est pas disponible, serait-il possible d’organiser à la place un entretien avec l’ambassadrice Morrow ?

— Je suis désolé, mais l’ambassadrice est également occupée. Comme je vous l’ai déjà dit, monsieur, vous choisissez le pire moment pour demander une interview. Si vous acceptez de vous en remettre à moi, je vais voir ce que je peux faire, mais je ne vous promets rien.

Frank rangea son téléphone temporaire et se leva avec lassitude. Des moments comme celui-là lui donnaient l’impression d’avancer les yeux bandés dans un corridor, dans lequel un bouffon cosmique aurait jeté des peaux de banane et graissé le sol. Pourquoi maintenant ? Pourquoi fallait-il qu’il se heurte à un mur, en ce moment crucial ? Une simple citation de Baxter, ou même de Morrow, admettant que leurs collègues étaient traqués, aurait fait l’effet d’une bombe. Seulement, ils ne coopéraient pas. Toute cette affaire ressemblait à un discret blocus sécuritaire : interviews annulées, apparitions publiques réduites dans des zones soigneusement contrôlées, avec des listes d’invités triés sur le volet, l’odeur nauséabonde du déni planant sur le cadavre pourrissant de la routine habituelle. Comme l’un des soupers fins de sa mère, lorsqu’elle avait tenté de refaire une percée dans le cercle de ceux qui faisaient la pluie et le beau temps en politique, et qui l’avaient déjà laissée tomber une première fois, après sa première défaite électorale.

L’air était encore froid et humide dans le parc, mais les bancs chauffés assez secs pour s’y installer afin de travailler. Frank replia son bureau portable et se leva. Les peupliers étaient en fleur, et il marcha lentement, sous un toit de chatons qui tressautaient et s’éparpillaient dans la brise matinale. L’allée convergeait avec deux autres devant l’un des mémoriaux de guerre en bronze qui étaient désespérément courants dans cette cité. Frank s’arrêta une minute pour le détailler avec ses lunettes, capturant à jamais cet instant. Presque une centaine d’années auparavant, exactement au même endroit, un bataillon ennemi avait offert une résistance acharnée aux forces du Tout-Conquérant. Leurs âmes, grandes et guerrières, étaient retournées au Valhalla ; les vainqueurs avaient érigé cette stèle non par magnanimité, mais dans l’intention plus subtile de glorifier leurs propres prouesses. Personne n’aime se vanter d’avoir massacré une bande de conscrits terrifiés, mourant de faim et mal équipés, se rappela Frank. Il est plus facile d’être un héros quand vos ennemis vaincus sont des géants. Détail qu’il n’oublierait pas de préciser, s’il réussissait à approcher d’assez près l’honorable Elspeth Morrow pour l’interviewer. « Alors, qu’éprouve-t-on lorsqu’on condamne à mort 140 millions d’enfants, 90 millions de croulants, plus 600 millions et quelque de personnes ordinaires, qui gèrent paisiblement leurs propres affaires et qui ne savent même pas qui vous êtes ? »

Plus loin dans l’allée, Frank croisa un robot-jardinier en patrouille. À en juger par l’odeur, il ramassait et faisait fermenter soit des limaces, soit des déchets laissés par les citoyens qui promenaient leurs chiens à l’aube. Les arbres sur ce chemin étaient plus espacés, séparés par des bancs, et des champs s’étendaient au-delà. Chaque banc portait une plaque en étain vieilli, devenue presque grise avec le temps : « En souvenir du soldat Ivar Vincik, avec l’amour de ses parents » ou « Parti à jamais mais toujours présent dans notre souvenir, sergent artilleur Georg Légat ». Le parc arborait son histoire aussi fièrement qu’une batterie de médailles : des mémoriaux dédiés à ceux qui étaient tombés sur le champ de bataille, jusqu’à l’ossuaire blanc bâti avec les crânes et les fémurs du bataillon ennemi et utilisé par les jardiniers pour ranger leurs tondeuses à gazon.

Bientôt, les arbres disparurent et l’allée se mit à descendre vers un souterrain en béton qui passait sous la route séparant le parc du centre-ville. Si l’on pouvait appeler cela un centre-ville. D’abord, il n’avait existé qu’un petit village rural. Puis il y avait eu une bataille. Puis un nouveau village, qui était devenu une ville, avant que la bataille suivante ne la rase. Puis la ville avait été reconstruite et s’était transformée en cité, laquelle avait été lourdement bombardée et reconstruite. Puis le Centre commercial qui avait dévoré Vondrak avait été transformé en l’Arcologie qui avait absorbé Vondrak, tours en béton aux toits étincelants en tuiles de Penrose, sorte de gratte-sol s’étalant sur le paysage comme un géant endormi. Cet endroit était fortement contaminé par l’Histoire, les mémoriaux signalant les points de pollution les plus graves.

C’était une journée paisible, avec cependant un peu de trafic. Même à cette heure matinale, on croisait quelques personnes au sol : un couple sorti faire du jogging, trois gosses sur des planches, une vieille femme avec un énorme sac à dos, des bottes éculées et l’air nerveux d’une randonneuse épluchant une carte mobile archaïque sur écran. Un convoi de plateformes de livraison locales franchissait le pont de la route en bourdonnant, se serrant derrière le véhicule tracteur comme une file de canetons. Une mouette, qui s’était aventurée étonnamment loin dans les terres, décrivait des cercles dans le ciel et revendiquait son territoire avec force cris rauques.

— Quand part le prochain train pour Potrobar ? interrogea Frank à voix haute.

— Dans vingt-neuf minutes. Options : faire une réservation, affichage de la route jusqu’à la gare, res…

— Réservation et route, s’il vous plaît.

Le réseau géo-informatique omniprésent était ici rudimentaire, comparé aux divers services offerts sur Terre, mais il fournit à Frank les informations sans insérer de publicités animées, ce qui était une bénédiction. Un chemin lumineux scintilla devant lui, palpitant en direction de l’une des entrées de l’arcologie. Frank le suivit le long des pavés ornementaux, croisa un troupeau d’unicyclistes et passa devant une fontaine représentant un Éros affligé d’une diurèse anormale.

La gare ferroviaire était située au niveau six, atrium vitré avec des portes coulissantes sur un côté qui donnaient accès aux compartiments des passagers. Frank, affalé sur un siège, pianotait sur son clavier sans grande conviction (tenter de capter cette atmosphère de chrome et de béton équivalait à vouloir retransformer un morceau de charbon carbonisé en arbre, songeait-il avec découragement) lorsque son téléphone bipa.

— Ouais ? fit-il en restant en vocal uniquement.

Sur ce quai bondé, on pouvait aisément lui dérober sa caméra-fenêtre.

— Frank ? C’est moi. J’suis ici. Où tu es ?

— Tu es… (L’effort mental inattendu qu’il dut fournir pour tâcher de déterminer où son interlocuteur se trouvait le fit plus ou moins loucher, puis il tomba sur l’emplacement géo-cache indiqué par son appareil.) Hé, Mercredi, qu’est-ce que tu veux ?

— Je, euh, j’viens juste de descendre du vaisseau, mais je me demandais, tu es occupé, ce soir ? s’enquit-elle d’une traite. Écoute, il y a ce cocktail machinchose, avec vin et canapés, j’ai été invitée, y disent que je peux amener quelqu’un, j’suis jamais allée avant à ce genre de truc, mais on m’a vivement conseillé d’y aller…

Frank réprima un soupir.

— Une de mes interviews vient juste d’être annulée. Si je n’ai rien d’autre dans ce créneau, je pense que je serai libre, mais ce n’est pas sûr. De quel genre de soirée s’agit-il ?

— C’est une sorte de réunion pour le cinquième anniversaire des morts, un rassemblement où sont invités tous les citoyens moscovites de Dresde. À l’ambassade, tu sais. Mes… euh… Mes amis disent que ça pourrait t’intéresser.

Frank se redressa subitement, remarquant à peine les autres passagers, sur le quai, qui avaient commencé à s’approcher des portes.

— Attends, c’est sensas, dit-il tout excité. Je voulais avoir un peu de couleur locale. Caler peut-être des interviews de personnes ordinaires. C’est quand, tu dis… ?

Les portes s’ouvraient, laissant descendre les passagers tandis que d’autres prenaient leur place.

— Au haut consulat moscovite, à Sarajevo. Ce soir, à…

Frank sursauta. Le quai se vidait rapidement, et le train attendait.

— Super ! Envoie-moi un mail. J’dois prendre un train. Bye !

Il s’empressa de raccrocher et courut vers les portes, montant à l’instant où le signal sonore s’arrêtait.

— Potrobar ? murmura-t-il pour lui-même en cherchant du regard une place inoccupée. Potrobar ? Mais bordel, qu’est-ce que je vais foutre là-bas ?

Il soupira et s’obligea à s’asseoir quand les haut-parleurs diffusèrent un carillon musical. Le train décolla de la voie et se mit à glisser vers l’entrée du souterrain.

— Le prochain train de Potrobar pour Sarajevo part dans combien de temps ? demanda-t-il d’un ton plaintif.


XV

Déposez-nous la bombe

Dring, dring.

— Hé, pourquoi tu as mis si longtemps ? J’attends depuis des heures ! Je vais être en retard…

— Tu n’es pas en retard. Il y a une autre capsule dans moins d’une demi-heure, Mercredi. As-tu reçu mon message, au sujet de la réception ?

— Oui. (Mercredi poussa un soupir mélodramatique.) Je suis en route. Vas-tu me dire de quoi il s’agit ?

Il y eut un bref silence.

— En temps voulu.

Mercredi hocha la tête.

— Autrement dit, non. (Elle se pencha pour boucler ses bottes. Elles étaient vraiment jolies, avec le sarouel en dentelle blanche qu’elle avait acheté pour le banquet et qu’elle n’avait jamais porté.) Alors, pour quelle raison faut-il que j’y aille ?

— Il va y avoir du grabuge, répondit Herman d’une voix à la fois distante et monotone. Les conspirateurs qui assassinent en ce moment les diplomates moscovites…

— Quoi ?

— S’il te plaît, ne m’interromps pas. Tu croyais que tu étais l’unique cible ?

— Mais, mais…

— La divulgation de cette conspiration va ébranler les chancelleries d’une centaine de mondes, Mercredi. Si le vecteur d’état primaire cristallisé s’effondre jusqu’à… Excuse-moi. Si l’issue contre laquelle je parie survient tout de même. Navré, les langages humains sont de piètres véhicules pour décrire les paradoxes temporels.

— Il faudra bien que tu te fasses comprendre, si tu veux que je te suive. J’suis qu’une fêtarde à tête de linotte, moi.

— Exactement. (Un temps de silence.) Écoute. Trois ambassadeurs ont été assassinés. Leur décès coïncide avec l’arrivée de ce vaisseau en orbite autour de la planète sur laquelle ils se trouvaient à ce moment-là. Sur cette planète, il y a une ambassadrice et un autre important membre du gouvernement. Les raisons pour lesquelles je t’ai amenée ici sont triples. Primo, je tiens à savoir qui assassine ces diplomates, et pourquoi, car je crois que cela nous fournira la réponse à une question très importante… À savoir, qui a détruit Moscou. (De nouveau, petit silence.) Si l’on remonte l’enchaînement des faits à partir de l’issue de cette situation, on découvrira que j’ai dû avoir envoyé un message à mon vecteur d’état antérieur – agissant en ma qualité d’oracle ex officio et de déité à l’intérieur du cône de lumière – pour te choisir dès ton plus jeune âge. Ton rôle était implicite dans le développement de cette situation, même si je ne comprends pas encore vraiment pourquoi et, à mon avis, la raison pour laquelle cette faction des assassins a essayé de te tuer est liée à tout cela. L’information sur laquelle tu es tombée, sur Ancienne Terre Neuve, était plus importante que je ne l’ai compris alors. Malheureusement, à moins que je ne te trouve un transport qui te ramène là-bas, il risque d’être difficile de la récupérer.

— Tu veux me ramener sur mon monde ? gémit Mercredi en se levant brusquement. Tu ne m’en avais rien dit ! Ce n’est pas dangereux ? Comment aller là-bas…

— C’était mon deuxio, l’interrompit Herman, implacable. Voici mon tertio : je suis un service d’espionnage réparti, relié par liaison causale. Je suis presque entièrement dépendant de la cohérence globale qui ne peut être maintenue que dans les limites du cône de lumière : chaque fois que le vaisseau qui est le centre de mon attention effectue un saut supraluminique, je perds le contact. Tu es mon bouton de remise à zéro, Mercredi. Tu me sers à couvrir mes angles morts. Si je suis inaccessible lorsque des événements critiques se produisent, tu as suffisamment d’intelligence et de ressources pour agir à ma place à bord du vaisseau, à condition que tu sois correctement informée. Bien… Tu es prête ?

— Prête pour… ? (Mercredi inspira à fond.) Pour quoi suis-je censée être prête ? s’enquit-elle d’un ton à la fois intrigué et légèrement inquiet. Est-ce que ça va être dangereux ?

Elle tira sur sa veste, qu’elle avait fait allonger jusqu’aux chevilles en un manteau tape-à-l’œil mais trop mince pour la protéger des éléments.

— Oui.

— Super. (Mercredi fit une grimace.) Autre chose ?

— Oui. Tu dois être avertie de plusieurs choses. D’abord, un autre de mes agents humains est impliqué dans cette situation. Son nom est Martin Springfield. Si tu le rencontres, tu peux lui faire totalement confiance. Il agit comme ma liaison non officielle avec un autre élément diplomatique, plus ou moins du même bord, qui mène une enquête sur cette situation. Ensuite, je te dois des excuses.

— Des excuses… ? (Mercredi s’interrompit abruptement.) Qu’est-ce que tu veux dire ? s’enquit-elle d’un ton suspicieux.

— Je n’ai pas réussi à empêcher la destruction de ton monde natal, cela m’inquiète, Mercredi. Prévenir les incidents de cette nature est l’objectif de mon existence… de l’existence de cette composante. Un échec implique une défaillance de mes systèmes d’alarme. Une défaillance de mon intelligence implique que les entités responsables de la destruction de Moscou sont bien plus puissantes que je ne l’avais pensé. Ou que ce sont des agents d’une telle entité.

Mercredi prit appui contre le mur.

— Quoi ? Mais tu es l’Eschaton !

— Pas tout à fait. Il est exact que je suis une composante de l’intelligence collective connue sous le nom d’Eschaton. (La voix de Herman était devenue totalement monocorde, comme pour rappeler que toute tonalité n’était qu’une astuce de modulation.) L’Eschaton préserve la causalité globale dans les limites d’un domaine mesurant approximativement mille parsecs de rayon. Il assure cette stabilité en se retransmettant régulièrement des informations, qui seront ensuite utilisées pour lui permettre de supprimer les anomalies temporelles. Ces paradoxes temporels sont un effet secondaire inévitable du voyage supraluminique, ou de l’activité d’une intelligence collective utilisant des mécanismes logiques temporels. Je reçois des ordres du temps profond et je les exécute, tout en sachant qu’en procédant ainsi, je vais permettre au vecteur d’état prochain d’exister assez longtemps pour que ces ordres y soient émis. Si je ne reçois aucun ordre, alors il se peut que les événements échappent à mon champ d’observation. Ou à mon futur vecteur d’état. Cette situation peut se produire si l’Eschaton est brisé ou éliminé du futur de cette ligne temporelle. Je te le répète, Mercredi, j’aurais dû empêcher la destruction de Moscou. Que j’aie échoué soulève des questions au sujet de ma survie future.

— Oh, merde ! Tu es en train de me dire…

— Tout indique qu’un jeu complexe se trame contre moi, exécuté par une partie ou des parties inconnues. Je dois réviser mon estimation antérieure, selon laquelle la menace émergeait des Recompilés. Leur désir de me détruire est bien compris, de même que leurs capacités, et des contre-mesures ont été mises en application depuis un certain temps. Cette nouvelle menace émerge d’un domaine plus élevé. L’éventualité d’une intelligence hostile équivalente à l’Eschaton existant dans le futur de ce cône de lumière doit être à présent envisagée. Il est possible qu’une faction des Recompilés soit manipulée par cette entité externe. Mes capacités de projection dans l’avenir ont par conséquent été remises en question. Les modules auxiliaires de logique à raisonnement néo-bayesien suggèrent que lorsque tu remonteras sur le vaisseau, ils enverront une équipe d’agents à tes trousses, mais ce n’est là qu’une hypothèse purement spéculative. Tu dois rester tout le temps sur tes gardes. Ton travail consiste à attirer les agents hostiles et à me les montrer au grand jour, en commençant au mémorial de l’ambassade. Si tu échoues, les conséquences seront bien plus graves que la destruction d’une seule planète.

Clic.

— Merde.

Pendant un moment, Mercredi eut l’impression qu’elle tiendrait le coup puis, soudain, son estomac se noua. Elle réussit à atteindre la salle de bains juste à temps et à maîtriser ses hoquets jusqu’à ce qu’elle atteigne la cuvette des WC. Pourquoi moi ? Comment se fait-il que je sois mêlée à cette pagaille ? demanda-t-elle au miroir en reniflant et en essayant de sécher ses yeux. On dirait une sorte de malédiction !

 

Cinquante minutes plus tard, c’est une Mercredi ébranlée mais quelque peu recomposée qui descendit les deux marches menant de la capsule-ascenseur au hall des arrivées en béton et acier, présenta son passeport à l’officier d’immigration et s’avança en tanguant et en clignant des paupières dans la lumière du soir de Nouvelle Dresde.

— Waouh, souffla-t-elle.

La vibration de ses anneaux attira son attention. Elle soupira.

— Annule le filtrage.

— Est-ce que tu te sens moins stressée ? demanda Herman comme si de rien n’était.

— Je crois, oui.

— Bien. Maintenant s’il te plaît, fais attention où nous allons. J’ajoute ta destination dans le système public de géorepérage. Suis le point vert.

— Le point vert… OK.

Un point vert apparut sur le sol. Mercredi le suivit passivement, épuisée et déprimée. Elle avait presque failli se réjouir à l’idée d’aller à la réception, mais les nouvelles transmises par Herman l’avaient de nouveau ébranlée, faisant voler en éclats son fragile optimisme. Peut-être que Frank serait capable de lui remonter le moral mais, pour l’instant, elle n’avait envie que d’une chose : retourner dans sa suite luxueuse, s’y enfermer et se saouler jusqu’à l’oubli.

Il fallut encore attendre trois heures, trois longues heures d’ennui, passées à somnoler sur le siège d’une capsule maglev fonçant à des milliers de kilomètres-heure dans un tunnel évacué creusé sous les océans et les continents, avant d’arriver dans la capitale. Typique. Pourquoi ne peuvent-ils pas construire le haricot grimpant plus près de la cité principale ? Ou bien déplacer la cité ? se dit-elle. Atterrir sur une planète prenait un temps fou, sans raison valable.

Sarajevo était une vieille ville avec beaucoup de gratte-ciel en verre et acier et des bâtiments en pierre. Elle possédait un mauvais système d’air conditionné avec d’insolites tourbillons et rafales d’air, et une image à plasma fractale d’un bleu et blanc déconcertant à la place d’une toiture correcte. Elle était également pleine de gens à l’air étrange, qui arboraient des vêtements bizarres et se déplaçaient à vive allure en faisant des choses incompréhensibles. Elle croisa trois femmes en faux costume de paysanne – Nouvelle Dresde n’avait jamais été assez retardée pour avoir eu une véritable paysannerie – qui agitaient des terminaux de crédit. Une bande de personnes en robe de plastique lumineux aux couleurs de l’arc-en-ciel défilèrent sur des rollers, entourées de télécommandes compactes bourdonnant à hauteur de leur oreille. Des véhicules, silencieux et dont la carrosserie donnait l’impression d’avoir fondu, roulaient furtivement dans les rues. Un type en tenue sombre et déchirée d’alpiniste professionnel, une tente à bulle pliée à ses pieds, semblait lui offrir une tasse à café vide en céramique. Des gens, le nez chaussé de lunettes étincelantes, gesticulaient à l’adresse d’interfaces invisibles. Des points laser dansaient sur toute la place devant ceux qui avaient besoin d’être guidés. Ce n’était pas comme Septagone, c’était comme…

Comme mon monde. Si mon monde avait été plus grand, plus exubérant, et plus développé, réalisa-t-elle, établissant un vague lien avec ses souvenirs de la dernière visite familiale chez sa grand-mère.

Un détail attira son attention : l’absence de différence. Au début, elle s’était inquiétée de devoir descendre à terre vêtue d’une tenue de soirée dans laquelle elle aurait été à l’aise sur sa planète. « Ne te fais pas de souci », lui avait dit Herman. « Moscou et Dresde sont tous les deux des McMondes. Les premiers colons avaient des origines et des aspirations similaires. La culture te paraîtra familière. Tu peux remercier la diffusion des médias ; ce ne sera pas comme Nouvelle République, ou Turku, ni même aussi différent que Septagone. » En effet. Même les panneaux des rues étaient identiques.

— Et nous sommes presque en guerre avec ces gens-là ? s’étonna-t-elle.

— Les raisons idiotes habituelles. Avantage commercial compétitif, politique d’immigration, insécurité politique, transport lent bon marché… Assez bon marché pour faciliter le commerce, trop cher pour faciliter la fédéralisation ou encore les autres ajustements auxquels procédaient les nations humaines pour minimiser le risque de guerre. Tous les McMondes ont emporté quelque chose de la culture terrestre globale dominante lors de leur fondation, mais ont ensuite divergé, parfois radicalement. Ne commets pas l’erreur de croire que tu peux en toute sécurité discuter ici de politique ou des actions du gouvernement.

— Comme si j’allais le faire !

Mercredi suivit le point vert jusqu’à une bifurcation et en haut d’une rampe en spirale donnant sur un passage qui enjambait la rue, puis dans une galerie.

— Où suis-je censée retrouver Frank ?

— Il devrait t’attendre. Dans cette rue. Là !

Frank était assis sur un banc, devant une sculpture abstraite en bronze. Il tapotait sur son vieux clavier pour tuer le temps.

— Frank, ça va ?

Il leva les yeux vers elle et fit une grimace, quelque chose qui voulait peut-être passer pour un sourire mais qui ne fit rien pour la rassurer. Ses yeux étaient cerclés de rouge et il avait des poches sous les yeux. On aurait dit qu’il portait les mêmes vêtements depuis plusieurs jours.

— Je… Je crois, oui. (Il secoua la tête.) Brrr. (Il bâilla à se décrocher la mâchoire.) J’ai pas fermé l’œil depuis longtemps… euh…

Sa phrase demeura en suspens.

Excès de fiesta, pensa-t-elle froidement. Elle lui prit la main et le tira.

— Viens !

Frank se leva en chancelant et recouvra son équilibre. Le clavier disparut dans une poche. Il bâilla de nouveau.

— On est à l’heure ?

Elle consulta sa montre en clignant des paupières.

— Bien sûr, fit-elle d’un ton enjoué. Qu’est-ce que tu as fait ?

— Je n’ai pas dormi. Je suis dégoûtant. Ça ne te dérange pas si je vais d’abord faire un brin de toilette ? demanda-t-il, presque avec un air d’excuse.

Elle lui sourit.

— On dirait que ce sont des toilettes publiques, là-bas.

— Bien. Deux minutes.

Il lui fallut quasiment un quart d’heure mais, quand il revint, il s’était douché et avait donné ses vêtements à un pressing-minute.

— Navré. Ai-je l’air plus présentable ?

— Ma foi oui, dit-elle avec diplomatie. Au moins, on te laissera passer. Tu ne vas pas me claquer entre les doigts ?

— Pas du tout. (Il avala à sec une capsule et eut un léger frisson.) Pas avant qu’on remonte sur le vaisseau. (Il tapota la poche contenant le clavier.) J’ai capté assez de couleur locale pour trois longs-métrages, interviewé quatre responsables du gouvernement d’un échelon intermédiaire et six civils choisis au hasard, tourné environ quatre heures de film. Un dernier effort, et…

Cette fois, son sourire parut moins stressé.

— OK, allons-y.

Elle lui reprit la main et le conduisit le long de la rue.

— Tu connais l’endroit où nous allons ? La salle de réception de l’ambassade ?

— Jamais allée. (Elle désigna le sol.) J’ai un guide.

— À la bonne heure ! Il va indiquer à tout le monde où nous allons, ronchonna-t-il. J’espère qu’ils ne me prendront pas pour un vagabond.

— Un… quoi ? Qu’est-ce que t’as dit ?

— Un vagabond. (Il la fixa en levant un sourcil.) Il n’y en a pas, là d’où tu viens ? Quelle chance.

Elle vérifia le mot dans son lexique.

— Je leur dirai que tu es mon invité, dit-elle en lui tapotant la main.

La compagnie de Frank la rassurait, un peu comme si elle s’était promenée dans une ville étrangère avec un immense et féroce chien de garde (de l’espèce biologique) pour la protéger. Sa bonne humeur revint lorsqu’ils approchèrent de l’ambassade.

Les ambassades étaient par tradition les représentants publics d’une nation à l’étranger. C’est pourquoi elles logeaient dans des structures ostentatoires, avec des façades gratuitement colossales et de voyants mâts de drapeau dorés. L’ambassade moscovite ne dérogeait pas à la règle. Elle formait une masse volumineuse de style classique en calcaire et marbre, se dissimulant d’un air renfrogné derrière une rangée de peupliers, une discrète barrière virtuelle et une pelouse qui avait l’air d’avoir été tondue avec une jauge micrométrique et des ciseaux à ongle. Mais quelque chose clochait. Était-ce le drapeau, qui avait été baissé à mi-mât depuis la catastrophe lorsque la liaison causale diplomatique était tombée en panne ? Ou bien quelque chose de plus subtil ? Le bâtiment avait un air miteux, comme s’il avait été occupé par une famille noble retirée tentant de sauver les apparences, tout en vivant tranquillement au-dessus de ses moyens.

Et le cordon de sécurité.

— Je suis Mer… euh… Victoria Strowger, annonça Mercredi aux deux flics armés en train d’examiner son passeport, et voici Frank Johnson, mon invité. Merveilleux, non ? (Elle tapa des mains comme ils passaient sous l’arche d’un renifleur d’explosifs.) Je n’arrive pas à croire que j’ai été invitée à une véritable réception d’ambassade. Waouh, là, c’est l’ambassadrice ? Non ?

— Tu n’es pas obligée d’en faire trop, fit observer Frank d’un ton las en la rejoignant une minute plus tard. Ce ne sont pas des imbéciles. Si tu te fais remarquer de cette façon à un véritable poste de contrôle, on te bouclera dans une cellule d’interrogatoire avant que tes pieds ne touchent le sol.

— Hein ? (Elle hocha la tête.) Un véritable poste de contrôle ? Et celui-là, c’était quoi ?

— Il ne sert qu’à prévenir tout le monde de la présence des gardes. Toutes sortes de défenses réelles sont positionnées autour de nous, à peine cachées. Des chiens, des drones, tout un bataclan d’appareils de surveillance. J’avais raison… Ça pue la panique d’une alerte maximale.

— Oh.

Elle se rapprocha de lui tout en jetant des regards à la ronde. Une grande coupole en toile de tente s’élevait derrière une aile de l’ambassade, des lumières alignées entre les arbres. Quelques adultes étaient présents. Un ou deux arboraient une toilette raffinée, mais la plupart étaient simplement vêtus de tenues de bureau. Ils erraient en serrant dans leur main un verre de vin pétillant.

— Sommes-nous en danger ? demanda-t-elle. D’après ce que m’a dit Herman…

— Je ne pense pas. Du moins, j’espère que non.

Des tables avaient été dressées sous la coupole. Il y avait aussi des serveurs attentifs, des bouteilles de vin et des bataillons de verres attendant d’être remplis, et un assortiment de canapés, de roulés et autres petits fours disposés pour les invités. Un groupe de visiteurs, qui avaient l’air de s’ennuyer ferme, tenaient à la main l’inévitable verre et une assiette jetable et, un ou deux d’entre eux, un petit drapeau à l’air triste. La première fois que Mercredi avisa un de ces drapeaux, elle dut détourner les yeux, ne sachant si elle devait rire ou pleurer. Le patriotisme n’avait jamais été une grande vertu moscovite, et la façon dont la grosse femme en pantalon rouge s’accrochait à son drapeau comme à une bouée de sauvetage lui donna envie d’aller lui taper dans le dos et de lui hurler : « Hé, toi, grandis ! C’est fini ! » Sauf que cela lui donnait également l’impression d’observer Jerm, à trois ans, en train de jouer avec le pot en étain contenant les cendres de grand-père. L’utilisation abusive des morts, une plaie de l’Histoire. Et à présent, Jerm était mort. Elle détourna le regard, renifla et tâcha d’éclaircir la brume qui voilait ses yeux. De toute façon, elle n’avait jamais beaucoup aimé son petit frère, mais le fait ne plus l’avoir à ses côtés pour le détester lui paraissait pénible.

Un homme et une femme dont la tenue stricte aurait convenu pour la réunion d’un bureau d’avocats accueillaient la foule des invités avec réserve. Le tour de Mercredi arriva très rapidement.

— Bonsoir, je suis enchantée que vous ayez pu venir aujourd’hui, déclara la femme en fixant Mercredi avec un sourire professionnel presque aussi laqué que ses cheveux. Je suis Marie-Louise. Je ne pense pas avoir eu le plaisir de vous avoir déjà rencontrée…

— Salut, je suis Mercredi. (Elle se força à sourire, mais le sourire était las. Avoir pleuré lui avait desséché la peau autour des yeux.) Je suis de passage, je voyage sur le Romanov. Est-ce un événement régulier ?

— Nous en organisons un tous les ans pour célébrer l’anniversaire. Y a-t-il l’équivalent là où vous vivez, si je puis me permettre ?

— Je ne crois pas, répondit Mercredi d’un ton dubitatif. Centris Magna, dans Septagone. Un grand nombre d’entre nous venant d’Ancienne Terre-Neuve s’y sont installés…

— La station onze ! Vous venez de là ?

— Oui.

— Oh, très bien. J’avais un cousin, là-bas. Ah ! Voici le sous-ministre Hasek, venu parmi nous ce soir dans un état d’esprit très culturel. Nous avons de quoi manger, de quoi boire, une présentation médiatique, et Rhona Geiss va chanter… mais je dois accueillir les autres invités. Servez-vous, et si vous avez besoin d’autre chose, monsieur Tranh, que voici, s’occupera de vous.

Elle disparut dans un frou-frou de manches bouffantes et de queue-de-pie, laissant Mercredi médusée fixer un vieil homme de la taille d’un ours brun qui s’avançait lentement dans la coupole d’un pas traînant, une femme rutilante à chacun de ses bras. L’une d’elles lui fit penser à Steffi avec une telle force qu’elle cligna des paupières et faillit presque saluer l’amical officier du vaisseau. Quand elle observa de nouveau l’inconnue, la ressemblance avait disparu. Un groupe d’adolescents céda à contrecœur la place au trio comme il approchait d’un cercle de stewards en train de dresser une table.

Mercredi accepta un verre de vin et chercha Frank du regard, mais il avait disparu pendant que le comité d’accueil s’occupait d’elle. Il va y avoir du grabuge. D’accord, mais de quelle nature ?

Les portes vitrées sur un des côtés de la salle de réception avaient été ouvertes. Deux employés de l’ambassade commencèrent à disposer des rangées de chaises à l’intérieur, puis sur la pelouse manucurée. Le mur du fond avait été transformé en écran, un disque bleu-blanc-vert étrangement similaire à celui que Mercredi avait découvert en orbite lorsqu’elle était montée dans la capsule-ascenseur assurant le transfert de l’orbite à la surface. Il flottait au milieu d’une myriade d’étoiles. Mon monde, songea-t-elle tristement. Elle n’avait pas eu le mal du pays depuis plusieurs années – pas vraiment. Elle s’était davantage attachée à Ancienne Terre-Neuve qu’à cet endroit abstrait où elle était née. Et voici qu’aujourd’hui, elle ressentait le début de la morsure d’une dangereuse nostalgie et, simultanément, une impulsion contraire et tout aussi forte de se moquer de ce sentiment. Qu’est-ce que Moscou a fait pour moi, en fin de compte ? se demanda-t-elle. Tout à coup, des souvenirs la poignardèrent : ses parents, l’expression du maire Pocock lorsqu’ils avaient mis le drapeau en berne dans la galerie du moyeu avant l’évacuation… Trop de souvenirs. Des souvenirs auxquels elle ne pouvait pas échapper.

Herman lui parla dans son oreillette :

— La majorité des invités viennent pour les lectures, restent pour le chant de l’hymne national, puis repartent et vont copieusement s’enivrer. Tu auras peut-être envie de les imiter.

Vingt minutes et un verre de vin plus tard, Mercredi trouva un siège au bout de la première rangée. Les autres visiteurs arrivaient au compte-gouttes ; rien d’organisé, comme un cortège de funérailles entrant dans une chapelle ardente. Selon toutes les apparences, bon nombre d’entre eux avaient sur elle une longueur d’avance concernant l’alcool.

Tandis que la salle se remplissait et que certains prenaient place sur les sièges disposés sur la pelouse, Mercredi sentit que quelqu’un s’asseyait à côté d’elle.

— Frank ? dit-elle en se tournant vers lui.

— Ce sont tes compatriotes ?

Quelque chose dans son expression l’interpella : n’avait-il pas des fantômes intérieurs contre lesquels il luttait ? Il semblait hanté, mais par quoi ?

— Qu’est-ce que tu as ? s’enquit-elle.

Il secoua la tête.

— Plus tard.

Elle regarda de nouveau l’estrade. Quelques retardataires continuaient d’arriver, mais une porte s’était ouverte sur un côté de la tribune, et une femme à l’air digne quoique légèrement enveloppée – une femme d’âge moyen ? Une centenaire ? Difficile à dire – s’avança sur l’estrade.

Avec sa chevelure châtain retenue dans le dos par un ruban, son manteau noir brodé, cintré et boutonné à la taille, et la chaîne de fonction incrustée de diamants jetée en travers de ses épaules, elle correspondait exactement à l’image que Mercredi s’était faite d’une ambassadrice. Celle-ci se racla la gorge et les haut-parleurs captèrent et retransmirent son souffle rauque à travers la pelouse.

— Bienvenue, déclara-t-elle. Encore une fois, bienvenue. C’est aujourd’hui le cinquième anniversaire en années standard, temps absolu, de la mort et de l’exil de nos compatriotes. Je… (Elle marqua une pause, une expression indéchiffrable sur le visage.) Comme vous, je le sais, j’éprouve des difficultés à comprendre cet événement. Nous ne pouvons plus retourner chez nous, ni aujourd’hui ni jamais. La porte est close, toutes les options sont fermées. Il nous est impossible de tourner la page : il n’y a pas de corps dans un cercueil, pas d’assaillant arrêté et accusé d’homicide.

« Mais… (Elle prit une grande inspiration.) J’essaierai d’être brève. Nous sommes toujours ici, même si nous pleurons nos amis et parents qui ont été emportés par l’holocauste. Nous survivons. Nous portons témoignage. Nous persévérons et nous rebâtirons nos vies, et nous nous souviendrons des disparus.

« Quelqu’un a détruit nos foyers. En tant qu’agent du gouvernement intérimaire survivant, je consacre ma vie à cette tâche, porter témoignage, et identifier les parties coupables, quelles qu’elles soient et où qu’elles se cachent. Elles seront tenues de rendre des comptes et leur châtiment suffira à dissuader tous ceux-qui envisageraient d’accomplir de nouveau une telle monstruosité.

L’ambassadrice se tut, penchant la tête de côté comme si elle écoutait quelque chose. Elle reprit, et Mercredi comprit qu’elle écoutait bel et bien quelque chose. Quelqu’un lui lit son discours et elle se contente de le répéter ! Surprise, elle faillit manquer la suite :

— Nous allons à présent respecter une minute de silence. Ceux qui croient en l’intervention d’instances supérieures souhaiteront peut-être prier. Ceux qui n’ont pas cette croyance pourront tirer courage du fait que nous ne sommes pas seuls. Nous ferons en sorte que nos amis et nos familles ne soient pas morts en vain.

Mercredi n’était pas d’humeur à méditer sur quoi que ce soit. Elle jeta des regards discrets à la ronde, observant le décor. La taille de l’ambassadrice : elle n’est pas grosse, mais elle porte un épais rembourrage autour de la taille. Et ces boîtes, de chaque côté du podium… et le type au fond, là, et cette femme en costume noir, avec des lunettes de travail… Quelque chose clochait. En fait, quelque chose sentait la zone de meurtre, un jeu que Herman lui avait enseigné il y a des années de cela. Comment repérer une embuscade. On dirait un… un piège. Mais qui…

Mercredi pivota de nouveau vers l’estrade. Elle regardait les yeux de l’ambassadrice quand cela se produisit. Ils s’écarquillèrent légèrement, tandis qu’un invité installé plusieurs rangées derrière elle émit un bruit angoissé. Puis l’ambassadrice bougea. Avec la soudaineté d’une machine, elle leva les bras pour se protéger le visage tout en plongeant au sol.

Puis…

Pourquoi je suis allongée par terre ? se demanda vaguement Mercredi. Pourquoi ? Elle pouvait voir, mais tout était trouble et ses oreilles étaient douloureuses. Je me sens mal. Elle essaya de gémir et de reprendre son souffle. Une puanteur âcre de brûlé lui emplit les narines. Brusquement, elle réalisa que sa main droite était humide et poisseuse, et qu’elle était repliée autour de quelque chose d’osseux. Mouillé. Elle tâcha de se redresser à l’aide de sa main gauche. L’air était plein de poussière, les lumières éteintes et, faiblement, dans le lointain, à travers ses oreilles tintinnabulantes, elle perçut des hurlements.

Une étincelle de lumière. Bientôt, son esprit s’éclaircit. La tribune… La femme n’était plus là. Les boîtes de chaque côté avaient explosé comme des airbags, projetant d’épais boucliers dans l’air devant l’ambassadrice qui s’était jetée au sol. Mais derrière elle, derrière eux… Mercredi se redressa sur son séant et baissa les yeux. Quelqu’un hurlait. Il y avait du sang sur le dos de sa main, sur ses manches, sur les chaises. Une bombe, pensa-t-elle fugacement. Puis… Il faut que je fasse quelque chose. Des gens criaient. Une main et un bras étaient étendus au milieu de l’aile, le coude faisait un épouvantable amas rouge. Frank était allongé par terre, à côté d’elle. Il semblait que le dos de sa tête avait été peinturluré de rouge. À l’instant où elle le reconnut, il bougea, un de ses bras battant le sol en un réflexe émoussé. La femme assise derrière lui était toujours assise, mais sa tête se terminait par un moignon glutineux entre sa nuque et son nez. Une bombe, comprit de nouveau Mercredi, confuse mais essayant de s’accrocher à cette idée. Une autre idée : Herman m’avait avertie, Frank !

Saisie de panique, elle se pencha vers lui.

— Frank ! Parle-moi !

Il ouvrit la bouche et tâcha de parler. Elle sourcilla, incapable de l’entendre. Est-il mourant ? se demanda-t-elle, perdue et angoissée.

— Frank !

Un rire fou monta en elle, comme elle essayait de se souvenir des détails d’un cours de secourisme qu’elle avait suivi il y a des années. Respire-t-il ? Oui. Saigne-t-il ? Difficile à dire. Il y avait tellement de sang partout qu’on ne pouvait déterminer à qui il appartenait. Frank marmonna quelque chose. Il ne gigotait pas. En fait, il avait l’air d’essayer de bouger.

— Attends, tu ne dois pas…

Frank s’assit. Il palpa le dos de sa tête et tressaillit, puis lorgna Mercredi les yeux écarquillés.

— Étourdi, dit-il en s’effondrant lentement sur elle.

Mercredi réussit à le soutenir avec un bras tandis qu’il s’évanouissait. Il doit peser plus de cent kilos, se dit-elle confusément. Elle quêta de l’aide du regard, mais son cri demeura coincé en travers de sa gorge. Ça n’avait pas été une grosse bombe – guère plus qu’une grenade –, mais elle avait éclaté au milieu des invités, réduisant une demi-douzaine de corps en purée sanguinolente, et projetant un peu partout des morceaux de chair, d’os et du sang comme une peinture diabolique sur les murs. Un homme aux vêtements à moitié arrachés et au thorax peint en rouge chancela comme un aveugle jusque vers l’épicentre, bras grands ouverts comme s’il cherchait quelqu’un. Une femme, assise sur son siège à la manière d’une incisive plantée au milieu des trous rouges et vides laissés par les dents arrachées, hurlait en pressant son bras déchiqueté. D’autres cauchemars s’immisçaient dans la scène, saignant dans la lumière du jour, têtes écorchées vives et os rougis sortis de leur antre pour jouer. Mercredi se lécha les lèvres, sentit un goût de métal humide et gémit alors que son estomac s’efforçait de rendre le vin et les canapés à moitié digérés.

Elle remarqua ensuite un homme en noir debout au-dessus d’elle, qui pointait une arme vers le plafond. Il regarda derrière elle et parla d’un ton urgent à un drone flottant. Elle essaya de secouer la tête. Quelque chose l’écrasait.

— … et vous pouvez marcher ? dit-il. Votre ami ?

— Hum. Vais essayer. (Elle repoussa le corps de Frank qui se tendit et gémit.) Frank…

Le garde s’était éloigné. Il était maintenant penché au-dessus d’un autre corps. Soudain, il se mit à genoux, appuyant frénétiquement sur une poitrine immobile.

— Je, je… (Frank cligna des paupières, comme assoupi.) Mercredi ?

Assieds-toi, songea-t-elle confusément.

— Ça va ?

— Je crois… (Il se tut.) Ma tête. (Par miracle, le poids sur l’épaule de Mercredi disparut.) Tu es blessée ?

— Je… (C’était à son tour de s’appuyer sur lui.) Ce n’est rien, je crois.

— Impossible de rester ici, articula-t-il d’une voix faible. La bombe. Avant la bombe. J’ai vu Sven.

— Tu as vu qui ?

— Jim. Le clown. (Frank semblait sur le point de s’évanouir de nouveau.) Sven était ici. Il était habillé en serveur…

Ses paupières papillonnèrent.

— Sois clair ! Qu’est-ce que tu dis ? siffla-t-elle, mue par un sentiment d’urgence qu’elle ne comprenait pas. Que veux-tu dire…

— Svengali. Derrière. Le comédien. (Ses yeux s’ouvrirent.) Faut trouver Sven.

— Tu es en train de me dire que tu l’as vu…

Le choc éclaircit soudain l’esprit de Mercredi.

— Oui. Oui. Trouve-le. Il…

Les yeux de Frank se refermèrent. Mercredi appela de la main un garde qui passait.

— Ici ! (Une tête se tourna.) Mon ami, commotion. À l’aide !

— Oh, merde, un autre… (Le garde fit signe à l’un de ses collègues.) Médecin !

Mercredi s’éclipsa, partagée entre le besoin pressant de savoir si Frank allait bien, et la conviction de la nécessité de rechercher le clown. Abandonner Frank lui paraissait une erreur, comme si elle était en train de lâcher l’unique ligne de vie la rattachant à la stabilité. À peine une heure auparavant, il lui avait paru si solide qu’il aurait pu l’ancrer à l’univers mais, à présent, tout était fluctuant. Elle gagna en chancelant la porte latérale, prise de vertige, l’estomac noué. Sa main droite la brûlait, une douleur cuisante. Svengali ? Mais que pouvait-il faire ici ? se demanda-t-elle. Un court passage et une autre porte ouverte la conduisirent, tanguant, sur la pelouse derrière le bâtiment de l’ambassade. Des lumières vives tombaient de projecteurs accrochés en hauteur, découpant les silhouettes sombres d’une nuée de flics qui bourdonnaient dans le périmètre comme des frelons dérangés. Sven ? songea-t-elle.

Elle contourna en chancelant l’ambassade. Une femme lui bloqua le passage.

— Vous ne pouvez pas passer…

— Mon ami ! dit-elle d’une voix entrecoupée.

Elle força le passage. Pour quelque raison, aucun bras ne la retint. Des corps étaient étendus sur le gazon, sous la lumière dure des projecteurs, certains immobiles, d’autres entourés de gens vêtus de l’orange des infirmiers qui s’affairaient frénétiquement sur eux. D’autres personnes attendaient debout ou erraient, hébétées, poussées par deux chiens policiers améliorés qui avaient l’air de savoir mieux que les humains ce qui se passait. Deux minutes seulement s’étaient écoulées, et le hurlement des sirènes continuait encore d’approcher, audible par-dessus le tintement, dans ses oreilles.

Elle trouva Sven accroupi sur le gazon, le visage plâtré de blanc et son nez rouge éclaboussé de sang. Il se tenait la tête entre les mains. Son costume était une parodie burlesque de la tenue d’un maître queux snobinard.

— Sven ? hoqueta-t-elle.

Il leva les yeux – des yeux rouges – un filet de sang coulant d’une narine.

— Mer… Mer…

— Nous devons y aller, affirma-t-elle, tâchant de trouver autre chose à dire qui ne soit pas insensé. Nous allons louper notre, notre…

— Vas-y, petite. Je, je… (Il secoua la tête, l’air étourdi.) De l’aide ?

Était-il venu ici pour donner un spectacle ? se demanda-t-elle.

— Tu es blessé ? Allez, debout. On retourne dans la salle à manger. Ils y ont installé un centre de premiers secours. Tu te feras examiner, puis on cherchera Frank et on prendra un taxi. Si nous restons ici, ils voudrons nous poser des questions et le vaisseau repartira sans nous.

— Le vaisseau. (Il écarta les mains de sa tête et regarda Mercredi dans les yeux avec prudence, d’un air légèrement intrigué.) Venu ici, il le fallait, examiné ? Frank ? Blessé ? Il est…

— Sourd et choqué, je crois.

Elle frissonna ; il faisait soudain froid.

— Mais nous ne pourrons pas simplement…

— Si. Écoute, tu es l’un de mes deux invités, d’ac ? Nous ferons une déposition, mais nous devons agir tout de suite, notre vaisseau repart ce soir. Si tu es invité, ils ne te repéreront pas en tant qu’artiste ni comme membre du personnel. Je l’espère.

Svengali essaya de se lever et Mercredi recula pour lui laisser de la place.

— Faut. Dis simplement aux, aux médecins…

Il tangua. Mercredi réussit à le retenir par le bras gauche, qu’elle glissa autour de ses épaules. Puis elle guida Svengali comme un ivrogne vers le devant de l’ambassade, tandis que la première ambulance arrivait dans un gémissement de moteur électrique.


XVI

Les morts reconnaissants

— Ce n’est pas possible, bordel !

Rachel n’avait jamais, mais alors jamais vu George Cho perdre son calme. C’était impressionnant et ç’aurait été effrayant si elle n’avait pas eu des problèmes plus graves que son patron fouettant l’air de ses bras comme un poulet décapité.

— Ils ont échoué, articula-t-elle avec un détachement forcé. Six morts et je ne sais combien de blessés, certes, mais ils ont échoué. L’armure réactive a dévié en hauteur la plus grande partie de la grenaille, et je me suis jetée au sol à temps.

Elle serra ses mains l’une dans l’autre avec force pour les empêcher de trembler.

— Pourquoi la zone de l’ambassade n’a-t-elle pas été ensuite isolée ? Pourquoi ignorons-nous qui… les caméras…

— Tu pensais que ce seraient des amateurs ? l’interrompit-elle, avec colère, tout en passant à côté de lui pour aller regarder par la fenêtre qui surplombait la pelouse.

Les lumières intérieures avaient sauté, ainsi que presque toute l’électronique non protégée de l’ambassade. La pulsation EMP avait été faible, mais néanmoins suffisante pour endommager tout l’équipement non militaire sur le site. Et quelqu’un s’était joué des caméras en appliquant sur les objectifs des autocollants à face de clown. Des clowns meurtriers, mais pas des amateurs.

Le convoi des ambulances avait transporté la plupart des blessés dans les diverses cliniques locales, qui avaient aussitôt déclenché leur plan d’urgence prioritaire. Les véhicules qui s’attardaient devant l’ambassade étaient stationnés, sirènes éteintes, attendant pour retirer les corps que l’équipe du COS eût fini de procéder au relevé des dégâts occasionnés par la bombe, que les médecins légistes eussent prélevé leurs grammes d’échantillons de chair, et que les hommes et les femmes polis, en long manteau noir, eussent posé leurs questions avisées aux serveurs…

— Nous avions prévu un tir à longue distance, lui rappela Rachel en frissonnant légèrement.

Elle se souvint de la sensation glaçante, dans ses tripes, quand elle s’était avancée sur l’estrade, vêtue d’un gilet pare-balles. Pourtant, elle savait qu’un bouclier blindé réactif était installé devant elle, qu’un chariot protecteur équipé d’un dispositif de réanimation et de stabilisation attendait derrière la porte, plus une ambulance dans le fond. Elle savait aussi qu’un sniper serait obligé de tirer selon un arc précis délimité par les fenêtres et le podium dressé au fond de la salle, et que le radar balistique installé devant la zone de meurtre serait capable de dresser les plaques du bouclier sur le chemin d’un missile téléguidé de la taille d’une balle avant qu’il ne l’atteigne. Elle savait également que deux équipes d’anti-snipers attendaient, dissimulés dans la haie, devant l’ambassade. Et, malgré toutes ces mesures, elle avait eu peur que chaque respiration ne fût la dernière.

— Encore une fois, ils se sont évanouis dans la nature ! (George s’assit avec lourdeur sur le bord de son bureau laqué et incrusté de jade, la tête baissée.) Bordel, nous aurions dû le savoir…

— Tranh ? demanda Rachel.

— Nous avons eu une fuite, répondit posément le chercheur. Nous avons préparé un pot de miel comme appât et avons attiré les guêpes, mais un seul passager du Romanov devait probablement être impliqué, et nous sommes incapables de découvrir lequel, parce qu’ils ont bousillé les enregistrements de surveillance et se sont sans doute éclipsés au milieu des blessés. Pour ce que nous en savons, l’assassin pourrait être parmi les morts. Pis, s’ils appartiennent à une société à l’infrastructure avancée, comme Septagone, ou à un monde ayant accès au matériel de cartographie cérébrale, le tueur peut avoir été n’importe quel invité ou membre du personnel avec lequel ils ont réussi à rester seuls cinq minutes. Et nous ne pouvons rien prouver. Il semble bien que l’unique chose qui nous reste à faire soit d’enfoncer le clou et d’empêcher le vaisseau de repartir. Arrêter tout le monde. Veux-tu que je contacte Martin ? Pour lui demander de consigner le vaisseau ?

— Pas tout de suite, répondit Rachel.

— Si, fais-le, rétorqua Cho. (Il inspira un grand coup.) Nous allons devoir les arrêter, ajouta-t-il en s’adressant à Rachel. Même si cela les renseigne par la même occasion. Ils doivent déjà savoir des choses ou avoir des soupçons, sinon ils ne se seraient pas méfiés de notre appât…

— Pas forcément, objecta Rachel d’un ton pressant. Écoutez, si vous arrêtez le vaisseau, nous découvrirons probablement un assassin… Un assassin mort, si ces personnes sont aussi impitoyables que nous le pensons. Or si nous agissons ainsi, que se passera-t-il ensuite ? Je vais vous le dire, moi, ce qui se passera : nous aurons un moment de répit, puis un autre tueur commencera sa tournée mais, cette fois, nous aurons brisé la chaîne de l’analyse du trafic, si bien que nous ignorerons où ils sont et où ils agiront. Nous devons les laisser courir… Mais nous devons conserver notre avance sur eux.

George se leva et se mit à arpenter la pièce.

— Je ne peux pas prendre ce risque. Ils deviennent de plus en plus téméraires, passant de l’assassinat sélectif au bombardement sans discrimination ! La prochaine fois, ils mettront une tête nucléaire dans un attaché-case ! Vous ne pensez pas qu’ils en sont capables ?

— Ils… (Rachel se tut abruptement.) C’est presque certain, admit-elle. Mais ne penses-tu pas qu’il est d’autant plus important que nous soyons toujours sur leur piste et que nous essayions de les prendre vivants afin de découvrir qui orchestre tout cela ?

— Il faut monter à bord du vaisseau, affirma Tranh.

— Je ne vois pas d’autre possibilité. (Cette situation avait un aspect affreusement familier : pour demeurer au sommet d’une crise évoluant à la vitesse supraluminique, il fallait chevaucher le projectile.) Voici ce que je recommande : nous laissons partir le Romanov à l’heure prévue, j’embarque comme passagère – ainsi que n’importe quels autres membres de l’équipe principale que tu jugeras bon de m’assigner –, tu présentes au capitaine le décret de confiscation des biens et de mort civile, et tu la préviens qu’elle a sacrément intérêt à faire ce que je lui dirai en cas d’urgence.

« Entre-temps, le reste de l’équipe continue de voyager à bord du Gloriana, jusqu’à la prochaine destination où se trouve une ambassade moscovite… Je crois que c’est Vienne, non ? Qu’importe. Elle devra préparer le prochain piège. Nous laisserons ici un groupe de soutien diplomatique, pour garder un œil sur Morrow et Baxter, ainsi que sur tous les passagers du Romanov qui resteront à Sarajevo. (Elle avala sa salive.) Pendant la traversée, je collabore avec l’équipage du vaisseau pour identifier les personnes qui ont un comportement suspect. Avant et après les événements. Martin a peut-être remarqué quelque chose pendant que nous étions occupés au sol, mais je n’ai pas encore eu le temps de le vérifier. Si nous pouvons avoir accès aux dispositifs de surveillance du vaisseau, nous réussirons peut-être à tout résoudre avant notre prochaine escale.

— Tu n’auras aucun renfort, fit remarquer Cho. S’ils paniquent et décident d’enterrer les preuves…

— Je serai là pour les en empêcher, rétorqua Rachel d’un ton ferme. (Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre.) Ce ne sera pas la première fois. Mais si nous voulons le faire, c’est tout de suite. Le Romanov doit repartir dans cinq heures. Je dois être à bord avec un scénario-couverture sensé et un kit d’intrusion complet. Une valise diplomatique, si possible, avec une cornucopia militaire intégrale, comme celle que nous avons utilisée la dernière fois. (Elle fit mine de ne pas remarquer que George sourcillait.) Et il faut que je me débarrasse de ce putain de masque en caoutchouc ; et appelle Martin pour lui dire de rester à bord du Romanov, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

— Si je… (George hocha la tête.) Tranh. Comment évalues-tu le plan d’action proposé par Rachel ?

— J’ai bien peur qu’elle n’ait raison, répondit celui-ci d’un ton froid. Mais je… (Il se tut.) De qui as-tu besoin ?

— Pour un boulot comme celui-ci ? (Elle haussa les épaules.) Personne ne peut faire quelque chose comme ça. La meilleure couverture est sans doute pas de couverture du tout. Si l’on me voit sur le vaisseau en compagnie de Martin, nous devons agir ouvertement : comme un couple de diplomates des Nations Unies qui emprunte un transport à basse priorité entre deux affectations, dans le but de rencontrer le restant de notre mission sur Nouvelle Paix. Aucun scénario-couverture, autrement dit. Cela nécessite moins de préparatifs et me donne aussi l’aval de l’autorité terrestre, une bonne raison pour parler au capitaine… Ce genre d’atout. Je… (Elle eut un air inquiet.) D’abord Nouvelle Prague, ensuite Nouvelle Paix. J’ai l’impression d’avoir déjà entendu ce nom quelque part… Il s’est passé quelque chose d’horrible, atroce…

— Nouvelle Paix, répéta George comme s’il avait prononcé une malédiction. Oui. Tu ne voudrais pas aller là-bas sans immunité. Même avec, d’ailleurs. Je vais devoir te transmettre nos rapports internes sur cet endroit, Rachel. Tu n’auras aucune envie d’y atterrir.

— C’est moche à ce point ?

— C’est une dictature dirigée par les Recompilés, annonça Tranh d’un ton sombre. Une sale petite idéologie locale, qui semble surgir par plaques comme un champignon vénéneux. Cette description recoupe une info qu’a dénichée notre service secret en ratissant la question. Nous avons épluché les informations publiques, à l’affût de la moindre référence à Moscou, et nous sommes tombés sur un scoop hautement probable d’un blogueur de guerre qui voyage sur le Romanov. Il fouine dans les affaires moscovites par l’autre bout de la lorgnette, et a avancé des suggestions, certes sans fondement, mais très paranoïaques à propos de survivants – qui ne sont pas des diplomates – traqués et assassinés. Ce qui est encore plus intéressant, c’est qu’il est à bord du Romanov et que « les Recompilés » étaient l’un des mots clés qui se détachait dans la chronique que nous avons épluchée. Seulement des insinuations, pour le moment, mais il agit dans un but intéressé. Je suivais son parcours quand les choses se sont désintégrées ici… Les Recompilés sont une puissance locale, et ils sont connus pour avoir déjà fourré leur nez dans les affaires étrangères.

— Ils sont également assez impitoyables pour que, si jamais ils sont impliqués dans ce panier de crabes, je ne veuille pas que tu t’approches de l’un de leurs mondes, avec ou sans papiers diplomatiques, ajouta George. Écoute, tu as encore cinq heures avant le départ, et il t’en faudra au moins trois pour atteindre l’orbite par le haricot grimpant. Au travail. Prépare-toi. Je vais demander à Gianni qu’il ouvre une ligne de crédit pour la mission et toi, Tranh, tu vas accompagner Rachel pour lui servir de renfort. N’oublie surtout pas de la mettre au parfum sur ces Recompilés, juste au cas où. Martin voyagera avec toi. Il connaît le vaisseau ; il sera ton conseiller technique. Nous nous entretiendrons par liaison une fois que tu seras en route, au diable les dépenses. Je dois à présent mettre tout ce merdier au clair. Ne t’attarde pas. (Il lui tendit la main. Au bout d’un moment, Rachel la serra.) Bonne chance, ajouta-t-il. J’ai le sentiment que tu vas en avoir besoin.

 

L’horreur est sans fin, mais au bout d’un certain temps, on apprend à vivre avec, songeait Rachel. Ou plutôt, on apprend à vivre entre ses manifestations, dans les intervalles, l’espace blanc entre les chroniques des infos, les périodes paisibles et civilisées qui justifient le travail. On apprend à vivre pour agrandir cet espace blanc, réduire le flot des infos, travailler à la fin de l’Histoire, rendre l’univers sûr pour faire advenir la paix. On sait que c’est au mieux un jeu à résultat nul et, qu’en fin de compte, on est perdant, mais comme on s’est trouvé du bon côté, cela ne compte pas. Quelqu’un devait le faire. Puis…

Saloperie. Il n’y avait pas d’autre terme. Des grenades à fragmentation jetées sur l’assistance d’une cérémonie du souvenir laïque, non confessionnelle, ça s’appelait une saloperie. Les hurlements des invités, un enfant à la main arrachée, une femme sans tête. La fille au visage pâle, dans la première rangée, désespérément penchée au-dessus de son ami à la tête ensanglantée par…

— La charge utile est-elle prête ? s’enquit-elle doucement.

— Un moment. (Pritkin débrancha sa sonde de diagnostic.) Amorçage. Appuie ton doigt ici. Temps secret partagé.

— OK. (Rachel replia ses doigts autour de la sonde et attendit le bip indiquant un échange réussi de clé quantique. Pritkin glissa de nouveau la sonde dans la fente de la grande malle de voyage et attendit qu’un témoin rouge clignote à sa base. Puis il la retira.) Elle est à toi. Armée et chargée.

Il se redressa et reposa la sonde.

— Sur quel département cette malle est-elle facturée ? interrogea Rachel. La dernière fois…

— Sur le département de la Défense collective. (Pritkin eut un sourire de mauvais augure.) Tu risques de trouver son arbre d’inventaire un rien alarmant.

— En effet. (Rachel observa la malle d’un œil appréciateur.) Du matériel 100 % militaire ?

— Mouais. Cette petite cornucopia, avec un peu de direction et ton autorité, générera un complexe militaro-industriel complet. Essaye de ne pas la perdre.

— La première fois, c’était un accident ; la deuxième, ce serait de la négligence. Bien. (Elle s’adressa à la malle.) Est-ce que tu me reconnais ?

La malle répondit d’un ton catégorique et monotone : « Officier commandant habilité. Vous avez le commandement. »

— Hé, ça me plaît ! Malle, suis-moi. (Elle salua Pritkin d’un signe de tête.) À bientôt sur Nouvelle Paix.

Bande de salauds, songea-t-elle, sa rage maintenant contrôlée, dirigée et canalisée. Je pars à votre recherche. Quand je vous aurai trouvés, vous vous en mordrez sacrément les doigts…

 

L’ascenseur express du haricot grimpant donna à Rachel le temps d’affronter les horreurs et d’essayer de les repousser dans un recoin de son esprit. Elle remarqua que Tranh était encore plus silencieux et réservé que d’habitude. La cabine de l’ascenseur était pleine aux deux tiers. Elle transportait un bon nombre de membres d’équipage, des touristes qui regagnaient le Romanov avant son départ, ainsi que quelques Dresdois silencieux et à l’air inquiet. Les bombes-R étaient encore à des décennies de distance, et les codes de rappel pouvaient encore être lancés ; la panique ne s’était pas emparée de la population. Seuls les allumés les plus paranoïaques songeaient déjà à émigrer. Mais avec une population se comptant par plusieurs centaines de millions, même la petite frange de dingues était assez nombreuse pour peupler une cité de taille moyenne, et quelques-uns des hommes d’âge mûr et des petits groupes familiaux affichaient l’expression hantée et prudente des réfugiés. Ils voyageraient certainement dans l’entrepont et dormiraient pendant la longue séquence de sauts sans écorner leurs précieuses économies. Rachel pensait que son assassin ne ferait pas partie de ce lot. Il ou elle allait vouloir demeurer éveillé, pour organiser la prochaine atrocité et rester à l’affût de ses poursuivants.

Elle pencha au maximum son siège en arrière, et attendit que la poussée oppressante de l’accélération s’arrête. La cabine ne filait qu’à deux g, mais c’était suffisant pour qu’il fût impossible de marcher et que lever un verre fût une gageure. Le câble, d’un bleu étincelant, de l’ascenseur spatial défilait au-delà du toit transparent, corde sans fin pourvue de nœuds qui scintillaient plusieurs fois par seconde, et coques bulbeuses des bobines de propulsion qui reliaient la cabine à son couloir magnétique invisible. Ils sont là-haut, se rappela-t-elle. Avec deux mille passagers innocents et membres d’équipage. Plus de six cents personnes étaient descendues du Romanov alors qu’il était à quai. Presque quatre cents regagnaient le vaisseau. Parmi ceux-là, trois cent cinquante avaient été présents à bord du vaisseau depuis son point de départ, descendant en surface de chaque planète qu’il avait visitée, y compris celles où les diplomates moscovites avaient été attaqués.

Seuls une vingtaine de passagers s’étaient rendus à la réception de l’ambassade, mais cette donnée ne signifiait rien. Si c’est un groupe comme les Recompilés, il n’existe pas de liaison causale, décida-t-elle. Ce ne sont pas des imbéciles. Elle avait passé la première heure du transfert à éplucher le dossier diplomatique que lui avait remis George sur les opérations secrètes connues des Recompilés, et se demandait pourquoi diable elle n’avait pas entendu parler d’eux auparavant. « C’est une grande galaxie, mais pas si grande que ça, disait Rosa, quand on a affaire à des fracassés comme ceux-là, qui ont des crises de folie. » Se laisser guider par un pressentiment était dangereux. Cela risquait de vous rendre aveugle et de vous empêcher de voir ceux qui tiraient réellement les ficelles. Cependant, maintenant qu’elle avait lu le dossier de Tranh, Rachel avait la conviction profonde que les Recompilés étaient impliqués d’une manière ou d’une autre. Toute cette affaire puait les ops diplomatiques secrètes du début jusqu’à la fin, et ces gens étaient à l’évidence assez cinglés et impitoyables pour être les responsables. La seule question qui demeurait était : « Pourquoi ? »

— Mais bon sang, pourquoi tu ne nous as pas dit que c’était une possibilité ? demanda-t-elle à Tranh à la moitié de sa lecture.

Son incrédulité l’avait incitée à relire la première page.

Il avait haussé les épaules en manière d’excuse, se trémoussant sous le poids de l’accélération.

— George m’avait dit de le passer sous silence. Pour ne pas nuire à l’enquête.

— Ne pas nuire à l’enquête !

Rachel avait détourné les yeux.

Malgré sa violente aversion pour les musées, Rachel possédait un sens suraigu de la contingence historique. Grâce à l’arrivée de modules de prolongation de la vie bon marché, sa génération était l’une des premières à avoir vécu assez d’événements historiques pour en avoir plein le dos. Elle avait grandi dans une communauté religieuse rétrograde qui n’acceptait aucun développement social postérieur à la moitié du XXe siècle, et avait passé les premières décennies de sa vie adulte en épouse tourmentée mais soumise et, en apparence, pleine d’égards. Puis, à l’âge mûr, elle avait sauté la barrière pour aller explorer par elle-même le monde, la chair et le diable. Ce faisant, elle avait acquis la solide conviction que l’Histoire n’était qu’une série d’accidents – Dieu était soit absent, soit en train de faire une farce très complexe (l’Eschaton n’entrait pas en ligne de compte, ayant explicitement nié être une déité) –, et que les semences du mal germaient en général dans les traces des individus qui croyaient savoir comment tous les autres devaient se comporter et qui éprouvaient la nécessité de le leur dire. À sa naissance, il existait encore des vivants qui se rappelaient la Guerre Froide, le monstre gris de l’idéologie rampant vers une destination nucléaire. Et les Recompilés faisaient tinter des cloches désagréables dans la bibliothèque pleine d’échos de sa mémoire. Elle avait déjà entendu des sons du même genre. Pourquoi n’ont-ils pas déjà été éliminés ? se demanda-t-elle.

Comme elle réfléchissait à la question, un carillon retentit. La cabine de l’ascenseur ralentit et, pendant un moment propre à vous révulser l’estomac, elle tourna à l’envers. L’accélération reprit, écrasant Rachel comme un filet lesté de plombs. « Nous arriverons dans le hall d’accueil trois dans environ quatre-vingt-dix minutes, annonça le surveillant de la cabine. Ralentissement à un g deux minutes avant l’arrivée, si vous avez besoin d’utiliser les toilettes. »

Tranh croisa son regard.

— Tu es prête ? grommela-t-il.

— Oui, répondit Rachel succinctement. (Tranh était nerveux et ne le cachait pas.) J’ai fini la lecture.

Elle tapota son carnet sécurisé pour corroborer ses dires, et Tranh essaya d’acquiescer, mal à l’aise. Un geste imprudent, à en juger par sa grimace. Plus tôt, Rachel avait tenté de brandir le carnet à deux mains. Elle avait découvert que c’était possible, sauf que ses bras s’engourdissaient si elle maintenait la position plus de deux minutes. Pour un gadget tenant dans son portefeuille, il pesait remarquablement lourd. Mais il y avait quelque chose de compulsivement malsain à s’informer sur les Recompilés. C’était comme de gratter une piqûre d’insecte jusqu’à ce qu’elle saigne : elle ne voulait pas le faire mais était incapable de s’arrêter.

Saloperie, songea-t-elle en lisant le rapport de fond sur Nouvelle Paix. Comment ont-ils réussi à s’en tirer ? Je n’ai rien vu de plus brillant et de plus horrible depuis des années. Leur régime rendait la mégalomanie impériale et la frigidité collet monté de Nouvelle République douillette et pardonnable, en comparaison. Des séminaires sur les tyrannies les plus pénibles de l’Histoire… pour apprendre quelles erreurs d’indulgence éviter ?

La planète qui se déployait au-dessus de sa tête formait un disque visible, gibbeux et brumeux, avec une mince couche d’atmosphère. Sont-ils en route pour conquérir aussi ce monde ? s’interrogea Rachel. Les Recompilés manifestaient tous les signes de l’expansionnisme agressif, convaincus que leur idéologie était la seule valable. Mais les cauchemars logistiques et la présence de bombardiers infraluminiques autour de la plupart des mondes cibles rendaient toute mainmise sur une puissance interstellaire trop risquée et quasiment infaisable. C’était comme si, au cours du XIXe siècle sur Terre, chaque impérialiste déterminé à coloniser une terre avait été obligé de se réapprovisionner par voiliers en bois à travers l’océan Pacifique, tandis qu’il affrontait des défenseurs armés de missiles à tête nucléaire.

— Ainsi, ils sont venus de Tonto et ont exécuté une campagne classique d’insurrection Mao-Fischerite, par l’intermédiaire de zombies équipés d’implants cérébraux dirigés par liaison causale depuis un nid dans le même système solaire, nota-t-elle en dessous du compte rendu poignant de la subversion de l’Organisation du Maintien de la Paix. Ils ont organisé une insurrection terroriste pour justifier des mesures de répression, puis ont fourni les outils et le personnel formé aux parlementaires paniqués, avant de les décapiter lors d’un coup d’État et de consolider leur pouvoir. Hum…

Et s’ils s’emparent de tous les leviers du pouvoir avant que quelqu’un réalise que la moitié de leurs politiciens ne sont que des marionnettes au cerveau évidé, ils pourront mettre hors service les bombardiers infraluminiques avant qu’ils ne deviennent une menace. Ce qui signifie donc… Eh, ont-ils réellement inventé une stratégie reproductible de conquête interstellaire ? Si oui, viennent-ils de quelque part ailleurs, avant Tonto ? Auquel cas…

Tout le projet des Recompilés – détruire l’Eschaton et le remplacer par un autre dieu, un dieu ayant accès aux mémoires téléchargées de tous les êtres humains ayant jamais vécu, puis recréer l’humanité à l’image de ce nouveau dieu qu’ils ont l’intention de servir – paraissait si ridicule qu’on pouvait à juste titre le cataloguer de religion démentielle provenant des ténèbres au-delà du cône de lumière terrestre. Mais quelque chose dans cette idéologie donna à Rachel la chair de poule. J’ai déjà entendu un truc de ce genre, quelque part. Mais où ?

Elle s’efforçait encore de trouver la réponse quand une série de carillons retentit. La capsule de l’ascenseur pivota de nouveau sur elle-même, et la vue fut remplacée par des parois métalliques lisses défilant à un train d’escargot. Rachel avait débouclé son harnais de sécurité avant que le surveillant ne réussisse à annoncer : « Bienvenue sur la station de transfert orbital trois. » Lorsque les portes s’ouvrirent, elle était déjà debout, son calepin rangé dans une poche, prête à aller chercher ses bagages dans la soute.

Plus tard, la station se réduisit à un défilé d’images troubles, à peine entrevues : grilles de départ, employé des douanes dont elle se débarrassa en agitant d’un geste impérieux ses insignes diplomatiques, salamalecs des fonctionnaires, chariot à bagages pour transporter sa lourde malle. Ensuite elle s’engagea dans un tunnel d’embarquement qui ressemblait davantage à une galerie marchande, tout en moquette et baies vitrées latérales, dans lesquelles étaient exhibées les séductions d’une centaine de magasins de luxe et d’hôtels. L’officier en gants blancs de l’équipe du commissaire de bord installé derrière le bureau jeta un coup d’œil à son passeport et à son passe prioritaire, et voulut la faire monter dans un ascenseur pour VIP. Elle dut le faire attendre, afin que Tranh la rejoigne.

— Où sont nos cabines ? s’enquit-elle.

— Euh, si je puis regarder votre… Ah, je vois. (Le sous-lieutenant consultait sa liste des passagers en clignant des paupières.) Madame, monsieur, si vous voulez bien me suivre, vous êtes installés sur le pont Bravo, le territoire des officiers supérieurs. Je vais vous montrer les deux suites de classe Reine qui vous ont été réservées. Auriez-vous l’obligeance d’attendre, le temps que je m’informe si elles sont prêtes – vous avez réservé à la dernière minute, je suis absolument désolé – ah, oui. Par ici, s’il vous plaît.

— Martin Springfield est-il ici ? s’enquit-elle d’un ton anxieux.

— Springfield ? Je ne connais aucun… Oh, lui. Oui, il est ici. En réunion avec l’officier pilote Fromm. Voulez-vous que je le contacte pour vous ?

— Non, ce n’est pas la peine. Nous voyageons ensemble. Pourriez-vous lui transmettre les coordonnées de ma suite, quand il sortira de cette réunion ?

Autres corridors, autres ascenseurs. Exquis lambris de bois, sculptés sur des mondes lointains et importés à grands frais pour le décor du paquebot. Sculptures dorées dans des niches, tapis tissés main dans les quartiers première classe. C’est donc avec cela que Martin gagne sa vie ? s’étonna-t-elle. Une porte était grande ouverte et deux stewards en uniforme blanc lui firent une courbette, tandis qu’elle traînait avec lassitude ses bagages à l’intérieur.

— Ce sera tout pour le moment, merci, fit-elle pour les congédier. (Comme la porte se refermait, elle promena un regard à la ronde.) Eh bien, quel progrès par rapport à la dernière fois… !

La dernière fois que Rachel avait voyagé avec un passeport diplomatique, elle avait dû se contenter d’une cabine minuscule dans le territoire des officiers, sur un croiseur de guerre. Cette fois, elle jouissait de plus d’espace que dans la suite de l’amiral. Elle observa la porte, se pencha pour ôter ses chaussures et étira ses orteils dans l’épaisse et moelleuse moquette.

— Je devrais faire ça plus souvent, lança-t-elle à l’attention du plafond.

Ses yeux menaçaient de se fermer d’épuisement – elle était restée debout et à l’affût du danger sans interruption depuis la débâcle à l’ambassade, et il était quatre heures du matin, selon l’heure locale de Saravejo –, mais le boulot était prioritaire. Elle sortit de sa besace un récepteur compact et passa la pièce au peigne fin, jusqu’à ce qu’elle eût la certitude que l’unique trafic sans fil qu’elle avait pu capter provenait d’émanations légitimes du service de chambre. Elle lâcha un soupir, reposa son appareil puis saisit son téléphone.

— Mail vocal pour Martin, copie à Tranh… Je vais m’effondrer pendant quatre heures, puis je me remettrai à la tâche. Appelez-moi s’il se passe quelque chose. Sinon, nous nous réunirons pour discuter de notre stratégie demain, une fois que je me serai entretenue avec le capitaine. Martin, ne te gêne pas si tu veux me rejoindre, quelle que soit l’heure à laquelle tu sortiras de ta réunion. Terminé.

Finalement, elle alla vérifier la porte. Celle-ci était verrouillée. Parfait, pensa-t-elle. Elle se dirigea vers le lit, régla une alarme-réveil sur ses anneaux et s’effondra sans se donner la peine de se dévêtir. Elle s’endormit presque à l’instant où sa tête se posa sur l’oreiller, et les cauchemars, lorsqu’ils l’assaillirent, furent aussi atroces qu’elle l’avait redouté.

 

Lumières, sirènes et nuit. Une foule d’impressions tenaient Mercredi dans leurs rets, menaçant de l’engloutir et de la jeter à la dérive sur une mer infinie de cauchemars. Svengali marchait en chancelant à côté d’elle, soutenant l’un de ses bras. Un infirmier brandit une torche sur leur visage. Elle lui fit signe de l’écarter.

— Il a besoin d’aide ! cria-t-elle en maintenant le clown debout.

Elle resta assise à côté de lui pendant une éternité, tandis qu’un infirmier bandait le bras de Svengali et passait un scanner térahertz sur son crâne, en quête d’une fracture éventuelle. Quelqu’un d’autre s’occupa de son propre front meurtri, mais il lui était difficile de suivre tout ce qui se passait.

Quelque temps plus tard, elle était à nouveau debout.

— Nous devons aller au port, expliqua-t-elle avec une lenteur cauchemardesque à un officier de police qui n’avait pas l’air de comprendre. Notre vaisseau part dans quelques heures…

Elle dut se répéter maintes fois. Pourquoi fallait-il qu’elle se répète ? Personne n’écoutait. Lumières, sirènes. Elle était de nouveau assise, des lumières défilaient en clignotant, des sirènes retentissaient au-dessus de sa tête… Je suis dans un car de police, comprit-elle confusément. Elle était installée entre Svengali et Frank, qui avait passé un bras autour de ses épaules pour la protéger. Mais quelque chose ne tournait pas rond. Ils n’avaient rien fait de mal, n’est-ce pas ? Les avait-on arrêtés ? On va manquer le vol…

— Vous descendez ici.

La portière s’ouvrit. Frank descendit le premier puis aida Mercredi à descendre à son tour en lui tenant le bras.

— Nous avons retardé pour vous le départ de la capsule… Par ici.

C’était exact. Elle sentit des larmes la picoter sous ses paupières. Elle était appuyée contre Frank, Svengali était derrière elle, ainsi que deux autres fournées de cars de police. La police prêtait main-forte pour aiguiller les voyageurs dans l’espace. Le traitement au complet réservé aux VIP. Pourquoi ? se demanda-t-elle vaguement. Puis, après réflexion, elle se rappela : Tout ce qui est susceptible d’aider les diplomates…

L’esprit de Mercredi recommença à fonctionner à soixante kilomètres au-dessus de l’équateur, tandis que la capsule maglev passait de la vitesse de croisière subsonique à l’accélération à pleine puissance de l’ascension orbitale.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle à Frank d’une voix qui lui parut lointaine et sèche dans le bourdonnement de ses tympans.

— Comme une loque.

Il grimaça. On avait entouré sa tête d’un bandage d’un bleu translucide qui ressemblait à une carapace de tortue, et les antalgiques qu’on lui avait injectés lui donnaient un air patraque.

— Tu as dit quelque chose ? demanda-t-il.

— Non.

— Tu dois parler plus fort. J’ai du mal à entendre.

— Qu’est-ce qui est arrivé à Sven ?

Svengali, qui était assis de l’autre côté de Frank, décida de répondre lui-même.

— Quelqu’un a tenté de tuer l’ambassadrice, expliqua-t-il lentement. Le gouvernement dresdois chie dans son froc. Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle ils nous laissent repartir…

— C’est grâce à Mercredi, répondit Frank d’un ton catégorique. Parce que tu es moscovite. Tu es bien moscovite ?

— Oui. (Après une hésitation, Mercredi acquiesça.) Quoi que cela puisse signifier…

— Voilà. (Frank opina du chef d’un air las.) Ils ont supposé que tes invités l’étaient aussi. Comme le réseau de l’ambassade était en panne et qu’il ne leur restait plus qu’à se fier aux passeports émis par l’endroit d’où viennent les invités… Tu voyages avec l’identité de Septagone, mais tu n’en es pas encore citoyenne, n’est-ce pas ?

— Oh. (Mercredi secoua lentement la tête, les muscles de son cou gémissant sous le poids inhabituel de la gravité.) Oh ! Qui peut bien être l’auteur de ce crime ? interrogea-t-elle d’un ton hésitant. J’ai cru que tu avais dit que celui qui me traquait…

Les yeux de Mercredi se réduisirent à une fente.

— Qui te traque ? s’enquit Svengali, manifestement surpris.

— J’en étais sûr. (Frank paraissait frustré.) Le… l’alerte de sécurité. Ils ont annulé mes interviews. En fait, c’était l’unique apparition publique de l’ambassadrice qui était prévue pendant que nous étions au sol. Et as-tu remarqué qu’elle a constamment évité de sortir ? Qu’elle n’a même pas quitté la tribune avec l’armure réactive ? Mais ils ont laissé les fenêtres et les portes ouvertes. Et il y a eu des flics sur tout le terrain de l’ambassade dès que la bombe a explosé. Elle n’avait pas un rembourrage ?

— L’ambassadrice mimait son discours, annonça Mercredi.

— Quoi ? s’étonna Svengali. Qu’est-ce que tu veux dire par « mimait » ?

— Je l’ai vue. J’étais au premier rang. À sa façon de parler… et elle portait une oreillette. Je l’ai aperçue de ma place. Elle portait aussi une armure corporelle, je crois. Tu sais quoi ? Je pense qu’ils s’attendaient à ce qu’il se passe quelque chose. Mais pas à ce qui s’est passé, si tu vois ce que je veux dire.

— Une tentative d’assassinat. Une tentative d’assassinat erronée, d’une certaine façon. (Frank avait l’air presque rêveur.) Sur la mauvaise cible. Pas toi, Mercredi. (Il lui pressa légèrement le bras.) Un assassin différent. Un qui ne joue pas pour du beurre. Sven, qu’est-ce que tu faisais au sol ?

— J’ai été engagé pour donner un foutu spectacle de cabaret après le souper ! répondit-il d’un ton cassant et tendu. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Ce ne sont pas des vacances, pour moi, petit rigolo.

— Bon, bon, dit Frank.

Il ferma les yeux et s’appuya contre le dossier.

— Désolé, grommela Svengali.

— Cela devrait t’aider, pour la maison que tu as l’intention de t’acheter pour ta retraite, souffla Mercredi, une sueur froide picotant sa nuque.

— Ouais, exactement, approuva Svengali d’un ton presque reconnaissant.

— J’espère que tu y arriveras, fit-elle d’une toute petite voix.

— Moi, j’espère qu’ils découvriront les enculés qui ont bousillé la cérémonie, ajouta Frank d’un ton à la fois lointain et emporté.

Mercredi lui caressa les doigts pour le calmer et le faire taire, puis s’appuya de nouveau sur son épaule.

Le restant de la remontée en orbite se déroula sans incident.


Interlude
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Plusieurs nouveaux passagers avaient rejoint le Romanov sur Nouvelle Dresde. L’un d’entre eux avait réservé une suite impériale avec les rupins du pont A, tandis que les autres se répartissaient dans les cabines des classes Affaires et Touriste, mais tous avaient deux points en commun : ils avaient réservé un billet à la dernière minute, grosso modo le lendemain de la brève escale à la station dresdoise du yacht privé, le Heidegger, et ils voyageaient tous sous une fausse identité.

La suite de luxe n’était pas une extravagance, mais une nécessité. De même que son inspection régulière par Lars, à l’affût de transmetteurs et des diverses espèces d’insectes susceptibles de se faufiler dans une suite à bord d’un paquebot de luxe réservée par une marchande d’armes de Hut Breasil. Portia souhaitait l’utiliser comme salle de conférence et base opérationnelle. Son identité d’emprunt expliquait le contenu le plus alarmant de ses bagages personnels. C’est pour cette raison que Mathilde, répondant à l’invitation qui lui avait été faite de rendre visite à la suite impériale, avait découvert avec surprise un garde du corps, qui lui avait ouvert la porte, et l’occupante de la suite, assise dans une chaise longue devant une caisse ouverte de lance-projectiles autopropulsés.

— U. Mathilde Todt. Entre. (Hoechst inclina la tête.) Tu as l’air perplexe.

— Euh… Je m’attendais…

Hoechst lui adressa un sourire rayonnant.

— À un régime d’austérité ? (Elle se leva.) Oui, eh bien nous devons conserver nos fausses identités. Et pourquoi une riche marchande d’armes voyagerait-elle dans la classe poubelle ?

Marx laissa la porte se refermer derrière la femme, qui s’avança comme une somnambule.

— Cela fait si longtemps…

Hoechst acquiesça.

— Considère-toi comme engagée de nouveau.

Mathilde se frotta le visage.

— Tu es mon nouveau commandement ? Ici, en personne ? dit-elle, une note de surprise reconnaissante se glissant dans sa voix.

— Contrairement à U. Scott, je ne crois pas qu’il faille laisser aller les choses, répondit Hoechst sèchement. Depuis deux mois, je cours en tous sens pour poser des ligatures sur les fuites. Maintenant, c’est à toi. Dis-moi comment ça se passe.

— C’est… (Mathilde s’humecta les lèvres.) Tout est en place pour les deux scénarios, le kidnapping ou l’autre. Tout sauf l’équipe principale de frappe. Nous avons résolu les points critiques, et l’équipement nécessaire est à bord. Nous avons dû suborner trois bagagistes et un groom pour tout installer, mais c’est fait. Ils ont avalé l’histoire nous servant de couverture. Il n’a pas été nécessaire d’avoir recours à la technique avec eux.

« Avoir recours à la technique » était l’euphémisme utilisé lorsqu’il fallait enfoncer un arbre de nanoélectrodes dans le pédoncule cérébral et transformer les individus en marionnettes – en marionnettes de viande. Ce qui restait ensuite d’eux ne servait plus à grand-chose, juste à les télécharger et à les transmettre sous cette forme aux Propagateurs.

— Peter est mon second en charge des ops en ligne, et Mark est prêt pour l’astronavigation. En fait, nous sommes prêts à aller là où tu nous en donneras l’ordre.

— Bien. (Hoechst ne souriait plus.) Maintenant, raconte-moi ce qui ne tourne pas rond. Je veux tout savoir.

— Avec le plan ? Rien ne…

— Non. Je veux tout savoir. Le moindre petit détail qui a pu attirer ton attention.

— Hum, eh bien, euh… Nous ne sommes pas habitués à travailler dans la clandestinité ni dans un environnement sauvage, et je pense que nous avons commis une ou deux erreurs les premiers jours. Heureusement, notre couverture des ops est quasiment parfaite. Comme ils savent que nous sommes des Recompilés, ils tolèrent nos excentricités. Il est surprenant de constater à quel point ils sont disposés à croire que nous sommes des passagers inoffensifs. Personne n’a remis en cause le fait que nous étions des chefs d’un mouvement de jeunesse ! Je pensais que c’était absurde…

Portia se racla ostensiblement la gorge. Mathilde sursauta violemment.

— Va droit au but. (Le regard d’Hoechst transperça la jeune chef du groupe de travail.) Si tu as fait ton boulot correctement, tu n’as rien à craindre. Si tu as commis des erreurs en toute bonne foi, mais sans gravité, et que tu les as reconnues et pris les mesures pour y remédier, tu n’as rien à craindre non plus. Ce que tu dois craindre, en revanche, ce sont les conséquences du camouflage d’une grosse erreur. Suis-je claire ? Alors arrête ton bavardage fébrile et raconte-moi. Qu’est-ce qui s’est mal passé ? De quoi dois-je être informée ?

— Oh. (Mathilde fixa Hoechst un moment, comme s’il lui était poussé une deuxième tête. Puis ses épaules s’affaissèrent très légèrement.) Hans a provoqué une scène avec un passager, le premier soir, à bord du vaisseau. Nous étions tous dans l’un des secteurs sociaux – un bar, je crois qu’ils appellent cet endroit comme ça – quand l’un des sauvages a essayé de l’empoisonner avec une sorte de drogue. Il n’y a pas eu de violence, toutefois. Un groupe de passagers, peu nombreux mais bruyant, n’a pas l’air de nous apprécier, pour je ne sais quelle raison. Mais à part cet incident, il ne s’est rien passé que je pourrais qualifier de fâcheux. J’ai rappelé Hans à l’ordre et je considère que l’affaire est close. Les autres… (Elle haussa les épaules.) Je ne suis pas en mesure de contrôler ce que les humains sauvages pensent de notre programme. J’hésitais même à porter ces faits à ton attention…

— Je comprends très bien. (Hoechst pencha la tête au-dessus de la caisse, inspectant ses volumineux contenus en plastique noir.) Les… euh, excès de certains de nos prédécesseurs éclairent la Recompilation sous un mauvais jour, je le crains, et notre but principal, qui est d’étendre ses bénéfices à tous, ne peut que susciter de la méfiance. (Elle resta pensive pendant un moment.) Je n’ai pas l’intention d’aggraver la situation. (Elle leva les yeux, accrochant le regard de Mathilde.) Aucun rapport d’atrocités ni d’excès ne sera fait concernant cette intervention. D’une façon ou d’une autre.

Un lent sourire s’épanouit sur les lèvres de Mathilde.

 

Mercredi courait à travers des zones d’habitation abandonnées, dans les anneaux à gravité élevée d’une ancienne station. De part et d’autre, des portes béaient, pareilles à des orbites vides. Le sol aspirait ses talons comme de la mélasse, la tirant en arrière. Quelque chose d’invisible courait derrière elle, marchant sur ses traces comme un cauchemar. Cliquetis de griffes, claquements de bottes. Elle savait qu’il y avait des couteaux qu’on avait aiguisés à son intention, mais pourquoi, elle était incapable de s’en souvenir. Tout ce qui se trouvait derrière elle était vide. Devant, la situation était tout aussi critique. Quelque chose était caché, qui attendait. Son poursuivant gagnait du terrain et, quand il la rattrapa, une fontaine de purée rouge lui éclaboussa le visage. Elle se trouvait à l’entrée d’un bloc de toilettes, sur le pont administratif, et il y avait un corps, mais quand elle le tira en disant « Viens, papa », il tourna les yeux vers elle. Ce n’était pas son père, le visage bleui par l’asphyxie. C’était Sven, le clown. Il souriait.

Mercredi s’éveilla en sursaut. Elle avait l’impression que son cœur était sur le point d’exploser, et les draps sous elle étaient froids et humides de sueur. Son bras gauche était engourdi, il était resté coincé sous elle comme elle avait dormi sur le côté, et dans son dos…

Un grognement nasal qui aurait pu être un ronflement. Elle bougea et il glissa contre elle, s’enroulant autour de son corps en un mouvement protecteur. Mercredi referma les yeux et s’appuya contre lui. N’oublie pas, songea-t-elle rêveusement, prise de frissons. Elle sentait presque encore le goût de métal chaud du sang sur ses lèvres, et la puanteur fécale des intestins éclatés. Lorsqu’elle avait regagné sa cabine, elle s’était frottée sous la douche pendant une demi-heure, mais elle se sentait encore souillée par cette explosion viscérale. Puis il l’avait appelée du poste des malades pour savoir comment elle allait. Elle lui avait dit qu’elle voulait le voir, et il était venu. Il avait ouvert la porte, et elle l’avait traîné dans la suite et sur le sol comme des animaux. Son désir avait été aussi urgent que le sien. Elle sourit, encore assoupie, et recula ses hanches vers lui jusqu’à sentir son pénis contre ses reins.

— Frank ? fit-elle tranquillement.

Nouveaux marmonnements. Il bougea contre elle dans son sommeil. Il avait été très attentif, conscient de sa masse physique. Pas du tout ce à quoi elle s’était attendue, mais exactement ce dont elle avait besoin. Ensuite, ils s’étaient cramponnés l’un à l’autre comme deux noyés et il avait pleuré. Est-ce bien sage ? s’était-elle demandé. Puis : Qu’est-ce que ça peut faire ?

Frank l’enveloppait dans son sommeil. Le faible grognement de sa respiration et son corps massif la sécurisaient, la sécurisaient vraiment pour la première fois depuis la nuit terrible du mémorial. Elle savait que ce n’était là qu’une amère illusion, mais elle était agréable et réconfortante. J’espère qu’il ne voudra pas faire comme si rien ne s’était passé, songea-t-elle.

Un peu plus tard, Mercredi sortit sans bruit du lit pour se rendre dans la salle de bains. À peine était-elle debout que le lobe de son oreille vibra comme une abeille en colère.

— Allô ? fit-elle avec emportement, tâchant de parler à voix basse. Est-ce que c’est vraiment une heure pour appeler ? !

— Mercredi ? (C’était sa voix à elle, bizarre et creuse, comme toujours lorsqu’elle lui parvenait de l’extérieur de sa tête.) Tu m’entends ?

— Ouais. Herman ? C’est le milieu du quart nocturne, ici. J’essayais de dormir.

— Tes mouvements ont déclenché un rappel pour m’alerter. Le vaisseau sur lequel tu te trouves a déjà décollé et est en train d’accélérer vers son point de saut primaire. Sitôt qu’il aura sauté, la liaison causale que j’utilise en ce moment va perdre sa cohérence, et tu seras de nouveau livrée à toi-même. Normalement, le plan de vol du Romanov conduira ce vaisseau via deux sauts jusqu’à Nouvelle Prague, mais un certain nombre de nouveaux passagers sont montés à la station dresdoise. Attends-toi à une diversion.

— Une diversion ?

Mercredi bâilla, regrettant vraiment de ne pas être soit totalement réveillée, soit de nouveau dans le lit. Elle regarda par la porte entrebâillée d’un air songeur : le corps de Frank dessinait une chaîne montagneuse obscure sur l’épine dorsale de la plateforme du lit.

— Le groupe de Recompilés à bord de ton vaisseau a échangé des communications codées avec le bureau d’une marchande d’armes de Hut Breasil. Celle-ci, ainsi que ses gardes du corps, sont maintenant à bord du Romanov. Dans le même temps, la marchande d’armes a échangé des messages avec le bureau de Blumlein, secrétaire du Sur-département sur Nouvelle Paix, le président de facto du Directoire de Surveillance planétaire et leader suprême du ministère de la Sécurité d’État. Je manque d’informateurs sur place, mais je crois que ce business d’armes sert d’identité de couverture à une haute responsable du MSE, qui s’occupe personnellement de diriger l’opération de nettoyage consécutive à leur conflit interne concernant l’incident de Moscou.

— Oh, là, là… Stop ! De quoi tu parles ? Quel nettoyage ? Le MSE ? Quel conflit interne ? (Mercredi se prit la tête entre les mains.) Qu’est-ce que tout ça a à faire avec moi ? Je veux retourner me coucher.

Herman garda un ton lent et régulier, plus patient que jamais.

— Je suis en train d’élaborer une hypothèse à propos de la destruction de ton monde-patrie, et des motifs qui pourraient expliquer les assassinats. Les systèmes de Moscou et Nouvelle Dresde se trouvent sur l’axe d’expansion de la race des Recompilés. Nouvelle Paix et Tonto sont simplement leurs conquêtes les plus récentes et les plus proches de la Terre. Ces deux mondes se trouvent à proximité aussi bien de Moscou que de Nouvelle Dresde, et ils constituent des cibles logiques pour la subversion et la conquête. Toutefois, les Recompilés sont enclins aux scissions internes et aux querelles départementales. Ils peuvent être manipulés par des influences extérieures comme l’Eschaton. Il est possible qu’un département au sein du ministère de la Sécurité d’État sur Nouvelle Paix ait été convaincu d’exploiter son influence croissante sur les personnalités de la politique intérieure de Moscou, afin de les utiliser comme agents par procuration dans un projet latéral : le développement d’une arme à violation de causalité. Ces engins sont dangereux, non seulement parce que l’Eschaton intervient pour empêcher leur développement plus tard sur la ligne temporelle, mais parce qu’ils ont tendance à être instables…

— Plus tard sur quoi ? Eh, je croyais que tu étais l’Eschaton ! C’est quoi, ça ?

— Est-ce qu’un lymphocyte T coopérateur, dans un capillaire de ton petit doigt, peut prétendre être toi ? Bien sûr que je fais partie de l’Eschaton, mais je ne peux pas prétendre être l’Eschaton. L’Eschaton acquiert presque tout son pouvoir grâce à sa capacité à mettre la violation de causalité – le voyage temporel – au service de l’informatique. Laisser des engins à violation de causalité entre les mains des autres, que ces engins soient conçus comme des armes ou des machines temporelles, ou encore des ordinateurs, menacerait la stabilité de sa ligne temporelle. Voilà pourquoi des agents comme moi existent, pour contrôler les requêtes de l’oracle d’interventions visant à défendre l’intégrité causale de l’Eschaton. Dans le cas de Moscou, l’explication la plus raisonnable est que le gouvernement moscovite expérimentait des armes de rupture temporelle et qu’il a fait exploser sa propre étoile par accident. Mais nous n’avons absolument aucune explication logique quant à la raison pour laquelle, livrés à eux-mêmes, ils auraient voulu développer ce genre d’armes. Voilà pourquoi une preuve de l’infiltration des Recompilés serait des plus intéressantes. Surtout si l’on ajoute à cela, simultanément, le silence de l’oracle.

Mercredi demeura coite pendant une minute.

— Es-tu en train de me dire qu’un enculé de militaire a détruit mon monde par accident ? Ou parce que les Recompilés lui ont demandé de le faire ?

— Pas tout à fait.

Silence de plusieurs secondes. Horrifiée, outragée, Mercredi était bousculée par une tempête d’émotions.

— Lorsqu’ils acquièrent une nouvelle planète, reprit Herman, les Recompilés ne déboulent pas pour s’en emparer à la pointe du fusil. Ils s’infiltrent en provoquant une crise et en se faisant inviter sous le prétexte de calmer les choses. Leur outil principal est leur expertise en téléchargement et en interfaces neurales. Si le chantage est souvent utilisé comme levier indirect, ils travaillent la plupart du temps en kidnappant des responsables aux échelons clés intermédiaires. Ils les vident, copient leur architecture neurale, puis installent un implant. Parfois, ils laissent la personnalité en place, se contentant d’y ajouter un commutateur prioritaire, ou encore ils effacent tout et transforment le corps en une marionnette de viande télécommandée. En utilisant une liaison causale pour contrôler le corps, ils s’assurent que personne ne sera en mesure d’affirmer que cette marionnette est commandée par un agent recompilé, excepté si elle est soumise à un scannage cérébral ou obligée d’effectuer un transit supraluminique. Les Recompilés sont patients : souvent, ils arrivent dans un système, s’emparent de cinquante à cent fonctionnaires allant du dernier échelon à l’échelon intermédiaire, puis attendent vingt ou trente ans qu’une ou plusieurs de leurs marionnettes soient promues à un poste clé. Un processus très lent et laborieux, mais bien meilleur marché et plus sûr que de tenter une guerre ouverte de conquête interstellaire.

— Tu veux dire qu’ils font ça régulièrement ?

— Pas souvent. Pour le moment, ils possèdent moins de vingt mondes. Mes modèles prédisent qu’ils ne deviendront une menace majeure que dans deux siècles.

— Oh. (Mercredi garda le silence.) Mais aucun des diplomates n’est une marionnette, fit-elle remarquer. Ils ont effectué des transferts supraluminiques pour gagner leurs ambassades. Donc il n’y a aucune preuve.

— Il y a une preuve, souligna Herman. L’intérêt que les Recompilés te portent, et les éléments que tu as trouvés sur Ancienne Terre-Neuve avant son évacuation laissent penser qu’elle a été utilisée comme point d’entrée pendant quelques années, et que le groupe insurrectionnel opérant sur Moscou a fait preuve d’imprudence. L’acharnement des Recompilés à assassiner les diplomates moscovites est en soi instructif, bien que je ne sois pas encore certain de leurs motifs. Il semble que la faction responsable veuille obliger le corps diplomatique moscovite à donner le feu vert irrévocable aux bombardiers-R, déclenchant ainsi une crise politique sur Nouvelle Dresde, qui aura des implications ailleurs. Mais c’est difficile d’en être sûr.

— Mais tu… tu… (Mercredi chercha ses mots) tu fais partie de l’Eschaton. Tu ne peux pas les arrêter ? Tu ne veux pas les arrêter ?

— À ton avis, pourquoi je te parle ? (C’était sa propre voix, calme et compréhensive.) Je ne suis pas capable d’annuler la destruction de Moscou, parce que l’accident n’a pas déclenché la réponse immunitaire temporelle de l’Eschaton. Des agences supérieures enquêtent sur l’éventualité d’une menace visant l’Eschaton lui-même. Je suis en train d’essayer d’empêcher les Recompilés de s’emparer de Nouvelle Dresde, ou d’atteindre leurs autres objectifs, quels qu’ils soient. J’essaye également de les empêcher d’acquérir les derniers rapports techniques du projet d’armement dans le système moscovite. Et j’essaye de m’assurer que le corps diplomatique de la Terre soit mis au courant de cette menace. C’est là une réaction peu énergique d’après les critères de l’Eschaton. Le système de croyance des Recompilés impose en effet la destruction de celui-ci. Ils sont encore très loin d’acquérir cette capacité et n’ont toujours pas déclenché les réflexes de défense principale de l’Eschaton, mais si jamais ils le font… tu préférerais vivre à plus de mille années-lumière.

— Oh ! (L’exclamation de Mercredi ressemblait à un gémissement. Elle se détesta de réagir ainsi.) Et moi ? Qu’est-ce que je vais faire après ? Ma famille…

Un immense sentiment d’abandon l’empêcha de poursuivre. Elle jeta un coup d’œil à la silhouette endormie sur le lit ; son sentiment d’abandon diminua, mais à peine.

— Tu es assez grande pour décider de ton avenir. Et je ne puis accepter la responsabilité d’événements pour lesquels je n’ai pas été mis au courant, et dans lesquels je n’ai pas été impliqué. Mais je vais m’assurer que tu ne manques pas d’argent à court terme, pendant que tu organiseras ta vie, si tu passes le cap des prochains jours.

— Si… ? (Mercredi s’approcha du mur vidéo.) Qu’est-ce que tu veux dire par « si » ?

— Le groupe de Recompilés du MSE est à bord de ce vaisseau pour une raison précise. Peu après le prochain saut, je m’attends à ce qu’ils fassent quelque chose de radical. Un acte aussi brutal, peut-être, que s’emparer de toi pour te réduire à l’état de marionnette. Mais il y a trop de témoins, à bord de ce vaisseau, à qui tu risques d’avoir parlé. Une approche plus sensée serait de faire en sorte que le Romanov n’atteigne jamais sa destination. Tu dois te préparer. Connaître les zones d’accès pour l’équipage, ainsi que les données que j’ai téléchargées dans ton anneau. Autre chose : trois diplomates de l’Organisation des Nations Unies de la Terre ont rejoint ce vaisseau. Tu peux leur faire implicitement confiance. En particulier à Martin Springfield, qui a travaillé pour moi dans le passé. Il pourra peut-être t’aider à te protéger. Autre chose encore. Si tu as l’occasion de réacquérir la preuve documentaire des tests d’armes des Recompilés dans le système moscovite, remets-la aux diplomates. C’est la chose que tu peux faire qui causera le plus de préjudice aux Recompilés.

— Je m’en souviendrai. (Sa voix trembla.) Mais tu as dit qu’ils allaient forcer ma porte et me kidnapper… Qu’est-ce que je suis censée faire, contre ça ?

— C’est simple : ne pas être dans ta cabine quand ils viendront te chercher. (Herman marqua une pause.) Trop long. J’ai téléchargé d’autres schémas structurels dans tes anneaux. Porte ta veste tout le temps.

— Ma veste ?

— Oui. Tu ne pourras jamais savoir quand tu en auras besoin, fit Herman d’un ton léger. Bonne chance et au revoir. Oh… Si, par hasard, le Romanov arrive sur Nouvelle Prague, parle à Rachel avant de décider de passer une journée en surface. Sinon, tu risques d’avoir un choc…

Clic. Fin de la communication. Mercredi poussa sans bruit un chapelet de jurons, puis remarqua un changement dans la pièce. Elle leva les yeux.

— C’était quoi ? demanda Frank, l’air grave. Quelqu’un qui te cherchait querelle ?

Elle observa Frank, le cœur battant soudain la chamade et la bouche sèche.

— Mon ami invisible… commença-t-elle. On saute quand ?

— Pas avant au moins un jour. Pourquoi ne viens-tu pas ici tout me raconter ?

Il s’écarta dans le lit pour lui faire de la place.

— Mais je… (Elle se tut, sa terreur se calmant un peu.) Un jour ? (Une longue habitude et une méfiance profondément ancrée lui soufflaient que parler de Herman à quelqu’un ne pouvait que lui apporter des problèmes. Mais la logique, et aussi quelque chose d’autre lui soufflaient que le cacher à Frank serait une erreur.) Je ne dois pas en parler, en principe. Et puis, tu penseras que je suis folle.

— Mais non. (Il la considéra d’un air songeur.) Je ne pense pas que tu es folle. (Il avait une expression franche et étonnamment vulnérable, qui le rendait plus difficile à cerner.) Pourquoi ne commences-tu pas par le commencement ?

Mercredi se glissa dans le lit et se blottit contre lui. Il passa un bras autour de ses épaules, tandis qu’elle prenait une profonde inspiration.

— À l’âge de dix ans, j’avais un ami invisible, commença-t-elle. Je n’ai découvert qu’il travaillait pour l’Eschaton que lorsque mon monde a explosé…

 

Martin leva les yeux à l’instant où Rachel ouvrit la porte du minuscule bureau contigu à la suite de planification de la direction. Il avait le visage creusé par la fatigue.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Jamais été aussi bien. (Rachel fit une grimace, puis bâilla.) Fichtre, j’ai besoin d’une dose de réveil. (Elle regarda sur la table, jeta un coup d’œil au lieutenant à l’air jeune assise en face de Martin.) Tu m’présentes ?

— Ouais. Voici le sous-lieutenant pilote Stéphanie Grace. De retour de son congé à terre. Pendant son absence, j’ai travaillé avec son patron, l’officier pilote Max Fromm. Heu, Steffi ? Voici ma femme, Rachel Mansour. Rachel est attachée culturelle de…

— Non, pas cette présentation. (Rachel eut un sourire sans joie alors qu’elle brandissait sa carte justificative. Sa tête, entourée du logo aux trois W des Nations Unies sur un fond étoilé.) Chambre Noire. Colonel Mansour, Corps de la Défense Combinée, en service détaché du Comité Permanent des Nations Unies pour le Désarmement Interstellaire. Uniquement dans le but de faire jouer mon grade là où c’est approprié, vous comprenez. Je préférerais que les passagers et les membres de l’équipage qui n’appartiennent pas à votre chaîne de commandement n’apprennent pas tout de suite ma présence. Est-ce que nous nous comprenons ?

La môme – non, elle avait probablement bien plus de vingt ans, elle en était certainement déjà à sa deuxième ou troisième carrière – eut l’air alarmé.

— Puis-je vous demander ce qu’il se passe, selon vous ? Parce que si quoi que ce soit menace le vaisseau, il faut de toute urgence en informer le capitaine.

— Hum… (Rachel laissa passer quelques secondes.) Il y a six heures encore, je pensais que nous recherchions un criminel – un tueur en série – qui voyageait à bord de ce vaisseau et tuait une nouvelle victime dans chaque port.

Elle se tut. Le lieutenant sourcilla, puis planta ses yeux dans les siens.

— J’ai du mal à croire que cela justifie une enquête de la Chambre Noire, n’est-ce pas, Colonel ?

— Si, dans la mesure où les victimes sont toutes des ambassadeurs d’un gouvernement planétaire en exil qui a lancé des bombes-R sur une autre planète, répondit posément Rachel. Que ceci reste entre nous, lieutenant : notre tueur en série essaye de déclencher une guerre en utilisant des armes de destruction massive. Je mettrai personnellement votre capitaine au courant, mais si cette information me revient par d’autres canaux…

— Compris. (Steffi paraissait inquiète.) Bien, c’est pour cette raison que votre mari… (ses yeux se portèrent un instant sur Martin) épluche nos fichiers de transit des six derniers mois. Mais vous avez dit qu’il y avait autre chose.

— Hum… (Rachel fixa Steffi.) C’est une question de mobile. Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un simple tueur en série. Je crois que nous avons affaire à un assassin professionnel, ou à une équipe d’assassins, envoyés par une puissance interstellaire. Et ils sont déterminés à brouiller leur piste. À présent qu’ils savent que nous les traquons, ils sont capables de tout. J’espère qu’ils ne feront rien qui puisse menacer le vaisseau, mais je ne puis l’affirmer.

Elle haussa les épaules, mal à l’aise. Steffi paraissait de plus en plus alarmée.

— En ce cas, il est indispensable d’avertir tout de suite le capitaine. Si le… euh… tueur risque de faire quelque chose à bord de son vaisseau, elle en sera tenue pour responsable. Seul maître à bord, et cetera. Jusqu’à présent… (elle engloba d’un geste l’ensemble des fenêtres ouvertes et des diagrammes entité/relation affichés sur l’écran de la taille d’une table) nous n’avons guère avancé. Nous avons environ deux mille cinq cents passagers et sept cents membres d’équipage. Nous générons plus de trois mille mouvements de personnes chaque fois que nous accostons et, franchement, votre mari et moi sommes tous les deux débordés de travail. Si vous avez des arguments solides à présenter au capitaine, cela m’aidera à vous fournir plus d’aide.

— OK. Allons voir le capitaine.

Martin se leva.

— Veux-tu que je t’accompagne ?

Rachel prit une profonde inspiration.

— Tu crois que tu peux continuer sans nous pendant quelque temps ? Je crois que je n’en aurai pas pour longtemps.

— Je vais continuer. (Martin secoua la tête.) Je suis encore dans les passagers de la classe touriste. Je pensais que ce serait simple, mais Steffi a soulevé une question intéressante : comment faire si un passager débarquait, rendait sa cabine, faisait son boulot, puis remontait à bord sous un autre nom, dans une autre classe ? C’est sans fin…

— Pas tout à fait, intervint Steffi. Nous avons une base de données biométriques. Seulement nous ne sommes pas équipés pour passer au peigne fin les fichiers de notre clientèle, comme la poliss, et extraire le génome de chacun en vue d’une inspection requiert normalement un ordre de… (Elle leva les yeux au plafond.) Alors, nous allons voir le capitaine ?

 

Le capitaine Nazma Hussein passait une mauvaise journée.

D’abord, le départ avait été décalé de six heures à cause de quelque désordre stupide en surface, qui avait retardé deux passagers ayant un passe-droit diplomatique assez élevé pour retenir le vaisseau, même si chaque heure de retard coûtait une fortune. Ensuite, il y avait eu un problème avec l’équilibre de la masse dans l’un des quatre réservoirs de vidange qui entouraient l’hémisphère inférieur de la coque du paquebot, une instabilité de circulation suggérant qu’une chicane stabilisatrice avait été détériorée au cours de la dernière manœuvre d’accostage. Elle avait réussi à s’échapper de la passerelle de commandement, laissant Victor en charge du départ proprement dit, pour découvrir, consternée, devant son bureau, le commissaire de bord adjoint en tête d’une longue file d’attente. Elle avait dû distribuer des ordres et/ou de la pommade pour lisser les plumes froissées. Et maintenant, ça…

— Pouvez-vous me redire tout ça, articula-t-elle, faisant de son mieux pour donner l’illusion d’une vivacité impassible toujours difficile à tenir après un quart de douze heures. Que pensez-vous qu’il va se passer à bord de mon vaisseau ?

La fatigue qui marquait le visage de la diplomate était égale à la sienne.

— Un ou plusieurs de vos passagers, ou des membres temporaires de votre équipage ont éliminé des gens à chaque escale planétaire, expliqua Rachel une nouvelle fois. J’ai reçu l’ordre de faire en sorte que cela ne se reproduise pas. Soit, mais j’ai toutes les raisons de croire que le tueur agit sur ordre et qu’il risque d’essayer de brouiller sa piste en utilisant tous les moyens à sa disposition.

— À sa disposition ? (Le capitaine Hussein leva un sourcil sculpté avec précision.) Parlez-vous de l’assassinat de témoins ou de passagers ? Ou des actions risquant de mettre en danger la sécurité opérationnelle de mon vaisseau ?

La femme – Rachel Quelque Chose – haussa les épaules.

— Je l’ignore, répondit-elle carrément. Je ne puis vous rassurer, j’en suis navrée, mais ces ordures sont capables de tout. J’étais à terre, hier, et nous avons réussi à faire avorter leur dernier coup. Seulement, notre piège a échoué, surtout en raison de leur empressement remarquable à tuer des spectateurs innocents. Il semble qu’ils essayent de faire profil bas, mais ils sont prêts à toutes les extrémités pour atteindre leurs buts, et je ne puis garantir qu’ils ne feront rien de stupide.

— Merveilleux.

Nazma jeta un coup d’œil en coin à son écran de planning surchargé. De multiples blocs clignotaient en rouge, éléments de trajectoire critique irréconciliables, chevauchements de variables dépendantes déséquilibrées par le dernier départ.

— Savez-vous qui vous recherchez ? interrogea-t-elle. Qu’attendez-vous de moi, quand vous les aurez trouvés ?

Nazma regarda derrière la diplomate. La petite stagiaire faisait de son mieux pour se fondre dans le mur, espérant manifestement qu’elle ne s’en prendrait pas à elle, la porteuse des mauvaises nouvelles. Tant pis, laissons-la se ronger les sangs pendant quelques minutes. Elle lui décocha son regard dur niveau trois, puis fixa de nouveau l’espionne. Elle n’était pas à son poste depuis assez longtemps pour avoir oublié ce que la gosse allait ressentir, mais ça ne lui ferait pas de mal d’être obligée de réfléchir un moment aux responsabilités qui incombaient à un capitaine seul maître à bord.

— J’espère vraiment, reprit Nazma, que vous n’allez pas suggérer quelque chose comme un changement de destination.

— Ah, non ! (La diplomate, à son crédit, parut interloquée. Je parie que c’est précisément ce que tu allais suggérer, songea Nazma.) Et… euh… la sécurité de votre vaisseau est primordiale. Ma principale préoccupation est d’identifier les coupables, afin que nous puissions discrètement les arrêter à la prochaine escale… ou avant, s’il y a des signes annonçant que quelqu’un d’autre est menacé. (Nazma se détendit un peu. Donc tu n’es pas totalement déconnectée de la réalité, hein ? Mais la diplomate gâcha tout en ajoutant :) Le problème est que vous générez un nombre si élevé de mouvements de personnes, que nous avons plus de deux cents suspects, et seulement dix jours pour les contrôler. C’est le nombre qui est descendu sur toutes les planètes où il s’est produit un incident. Et si nous recherchons une équipe, qui se serait partagée le boulot, ce chiffre s’élève à 460 environ. Aussi me suis-je demandé s’il serait possible de réquisitionner du personnel supplémentaire – par exemple, du bureau du commissaire – pour nous aider à trier les innocents.

Elle adressa un sourire forcé et tendu à Nazma.

Accordez-moi de la patience ! Le capitaine Hussein jeta un coup d’œil à son écran. Les barres rouges ne raccourcissaient pas, et chaque heure supplémentaire qui s’ajoutait à la trajectoire critique ajoutait aussi seize mille écus à ses frais opérationnels. Mais l’alternative…

— Lieutenant Grace. (Elle remarqua que Steffi redressait le dos sous l’effet de l’attention.) S’il vous plaît, transmettez mes compliments au commandant Lewis et informez-la qu’elle doit vous fournir tout le personnel et les ressources de sa division que vous jugerez nécessaire de réquisitionner pour… pour le colonel…

— Mansour, compléta celle-ci.

— … les recherches du colonel Mansour. Lorsque vous aurez la liste définitive des suspects, je veux la voir avant qu’une action ne soit entreprise. Enregistrez une mise à jour quotidienne à la Sûreté et Sécurité, qui enverra une copie à mon bureau. Naturellement, je tiens à être informée si vous ne trouvez aucun assassin à bord de mon vaisseau. (Elle lança un signe de tête à l’espionne.) Satisfaite ?

Rachel parut surprise.

— Plus que satisfaite, admit-elle. (Cette fois, son sourire était sincère.) Merci !

— Ne me remerciez pas. (Nazma écarta le sujet d’un geste.) Je ne ferais pas mon travail, si je ne prenais pas au sérieux la possibilité d’assassins en liberté sur mon vaisseau. (Elle renifla, écartant les narines comme si elle eût humé l’odeur de la magouille.) Tant que vous gardez profil bas et que vous n’effrayez pas les passagers. Maintenant, vous m’excuserez, mais j’ai un vaisseau à diriger.

 

On dirait un gorille, pensa Martin avec appréhension, tandis qu’il traversait le salon à moitié désert pour rejoindre le blogueur de guerre. Le journaliste était affalé sur un sofa, le sourire aux lèvres, un bras passé autour d’une jeune femme à la peau pâle souffrant d’une grave dépendance au noir – cheveux noirs, bottes noires, jambières noires, veste noire –, et un grand pansement bleu ciel sur la tempe gauche. Sa façon de se blottir contre lui suggérait plus qu’une simple amitié. C’est-y pas mignon ? songea Martin avec cynisme. Le blogueur devait mesurer environ deux mètres, mais il était si large de stature qu’il en paraissait trapu, et ce n’était pas de la graisse. Il avait des cheveux de jais coupés ras saupoudrés d’argent, de grandes lunettes de données à monture d’écaille à l’ancienne mode, et un cuir noir. La jeune femme lui parlait tranquillement, posant de temps à autre le menton sur son épaule. Le gorille était tout ouïe, acquiesçant en grommelant à l’occasion. Ils étaient si accaparés l’un par l’autre qu’ils n’eurent pas l’air de remarquer que Martin les observait. On y va, pensa-t-il en s’avançant.

— Bonjour, dit-il posément. Êtes-vous, hum, Frank Johnson du Times de Londres ?

Le gorille lui jeta un regard aigu, un sourcil levé. La jeune femme le dévisageait également. Martin lui prêta à peine attention.

— Qui le demande ? fit le grand type.

Martin s’installa en face d’eux, se vautrant sans élégance dans les bras capitonnés du sofa.

— Je m’appelle Springfield. J’appartiens au service diplomatique de l’ONU. (Comme c’est bizarre, songea-t-il vaguement. Tous les deux s’étaient soudain tendus, lui accordant toute leur attention. Que se passe-t-il ?) Vous êtes Frank Johnson ? Avant de poursuivre…

Il montra son passeport diplomatique et le gorille le lorgna d’un air dubitatif.

— Ouais, grommela ce dernier. Il ne s’agit pas d’une visite de politesse, n’est-ce pas ?

Il massa son bras gauche d’un air pensif et tressaillit légèrement. Martin en tira la déduction qui s’imposait.

— Étiez-vous à la réception de l’ambassade moscovite, hier soir ? demanda-t-il. (Il regarda la jeune femme.) L’un ou l’autre ?

Elle sursauta, puis se blottit de nouveau contre le colosse, regardant ailleurs, feignant l’ennui.

— Ce que je vois, c’est un passeport diplomatique, dit Frank sur la défensive. (Il fixa Martin.) Et un gars qui pose des questions directes, et je me demande si le bureau du commissaire de bord confirmera que le passeport est authentique lorsque je les interrogerai à ce sujet. Sans vouloir vous offenser, ce que vous demandez pourrait être considéré comme une violation du privilège journalistique.

Martin se cala contre le dossier du sofa et étudia le journaliste. Il n’avait pas l’air d’un imbécile : simplement immense, songeur et… Faut bien que tu commences par quelque part, hein ? Et il n’est pas le premier de la liste, loin s’en faut.

— Cela se pourrait, approuva-t-il d’un ton pensif. Mais je ne le demande pas sans raison.

— OK. Alors, pourquoi vous ne me dites pas ce que vous voulez savoir, et pour quelle raison, et je vous dirai si je peux répondre ?

— Hum. (Les yeux de Martin se réduisirent à une fente. La jeune femme l’observait, manifestement fascinée.) Si vous étiez à l’ambassade moscovite, à Sarajevo, vous avez probablement vu pas mal de cadavres. (Le journaliste tressaillit. Dans le mille.) Peut-être n’êtes-vous pas au courant que la même chose s’est déjà produite ailleurs. Nous avons toutes les raisons de penser que le groupe responsable… (il marqua une pause, observant l’implication faire son chemin dans l’esprit du journaliste) était probablement à bord de ce vaisseau. Maintenant, je ne peux vous obliger à me parler. Mais si vous savez quelque chose et que vous le taisez, vous aiderez celui qui a tué tous ces gens à prendre la fuite. (Une avarie au-dessous de la ligne de flottaison : le journaliste acquiesçait, son accord inconscient prenant le pas sur son ferme dévouement à la cause de l’impartialité journalistique.) J’essaye de reconstituer le puzzle des événements de ce soir-là pour faire avancer l’enquête, et si vous acceptiez de faire une déclaration, cela me serait très utile. (Il eut un petit haussement d’épaules.) Je ne suis pas flic. Il s’agit uniquement de repêcher tous les survivants capables de faire une déposition.

Frank se pencha en avant, sourcils froncés.

— Je vais vérifier votre passeport, si vous le voulez bien. D’accord ?

Il tendit une main. Après un temps de réflexion, Martin lui donna avec mauvaise grâce la tablette à dos blanc. La jeune femme se pencha à son tour pour la regarder. Frank jeta un coup d’œil au passeport puis, d’un claquement de doigts, enclencha un cône d’intimité et prononça quelques paroles inaudibles dans le réseau de liaison passager du vaisseau. Au bout d’un certain temps, il acquiesça, claqua de nouveau des doigts.

— OK, dit-il en rendant le passeport. Je vais vous parler.

Martin acquiesça, son appréhension initiale diminuant. Frank allait se montrer raisonnable. Avoir le point de vue d’un journaliste expérimenté sur l’affaire serait une bonne chose. Il sortit un petit magnétophone vocal de sa poche et le posa sur la table basse qui les séparait.

— Ceci est un enregistreur de certification non réinscriptible. Interrogatoire par Martin Springfield…

— Attendez. Vous vous appelez Martin Springfield ?

C’était la jeune femme. Elle s’était brusquement redressée et le dévisageait.

— Mercredi… commença le colosse.

— Oui. Je suis Martin Springfield. Pourquoi ?

La fille passa la langue sur ses lèvres.

— Êtes-vous un ami de Herman ?

Martin eut un passage à vide. Bordel, de quoi s’agit-il ? Tout à coup, une myriade de souvenirs l’assaillit ; susurrant du fond de la nuit, une voix caverneuse qui parlait de trafics illicites de liaison causale.

— J’ai travaillé pour lui, s’entendit-il admettre, comme son cœur faisait un bond. Où avez-vous entendu ce nom ?

— Je travaille pour lui également.

Mercredi s’humecta de nouveau les lèvres.

— Mercredi ! (Frank fusilla Martin du regard.) Tu ne vas tout de même pas raconter à tout le monde que…

— Ce n’est rien, intervint Martin. (Il souleva le magnéto.) Magnéto. Commande retardée. Exécution.

Il reposa son appareil. Mais bon sang, que se passe-t-il ici ? Il avait comme un creux à l’estomac. Cela ne pouvait être une coïncidence, et si Herman était impliqué, toute la pelote de la ficelle diplomatique venait de s’emmêler considérablement.

— Vaisseau, pouvez-vous installer un cône d’intimité autour de cette table ? Code prioritaire rouge koala billet vert.

— Prioritaire reconnu. Cône d’intimité en place.

Tous les sons à l’extérieur du cône magique étaient assourdis.

— Que faites-vous ici ? s’enquit Mercredi, tendue. (Le regard de Martin fit la navette entre elle et Frank. Il fronça les sourcils : leur langage corporel était révélateur.) En surface… (Elle avala sa salive.) Ils me pourchassaient ?

— Vous ? (Martin cligna des paupières.) Qu’est-ce qui vous fait penser que vous étiez la cible d’une bombe ?

— Ce ne serait pas la première fois, grommela Frank. (Il lança à Martin un regard d’avertissement.) C’est une réfugiée moscovite, l’un des survivants des stations périphériques. Elle s’est établie dans Septagone, mais on a assassiné sa famille, apparemment à cause de quelque chose qu’elle avait pris, ou abandonné sur place, ou pour une autre raison. Et on a essayé de la suivre jusqu’ici.

Transpercé par une montée soudaine d’excitation, Martin sentit son visage se pétrifier.

— C’est Herman qui vous a envoyée ici ? interrogea-t-il sans détour.

— Oui. (Elle croisa les bras avec défiance.) Je commence à croire que l’écouter est une très mauvaise idée.

Pareil pour moi, approuva Martin en silence.

— D’après mon expérience, Herman ne fait jamais rien au hasard. Vous a-t-il donné mon nom ? (Elle acquiesça.) Eh bien, dans ce cas, on dirait que Herman pense que votre problème et le mien sont liés, et qu’ils font partie d’une affaire qui l’intéresse. (Il regarda Frank.) Rien de nouveau pour vous. Comment êtes-vous impliqué là-dedans ?

Frank se gratta la tête, le regard perdu dans le vague.

— C’est une très bonne question, vous savez. Je suis correspondant diplomatique du Times. Je fais le tour des points chauds de la crise Moscou/Dresde. Mercredi a surgi brusquement et m’a déballé toute son histoire.

Il jeta un regard en coin à Mercredi, qui se trémoussa.

— Herman m’avait demandé de te trouver, annonça-t-elle lentement. Il a dit que si tu diffusais ce qui se passait, ceux qui me traquaient me foutraient probablement la paix.

— Ce qui est vrai jusqu’à un certain point, murmura Martin, davantage pour lui-même que pour les autres. Quoi encore ?

Mercredi prit une profonde inspiration.

— J’ai grandi sur l’une des stations extérieures de Moscou. Juste avant l’évacuation, Herman m’a demandé d’aller vérifier quelque chose. J’ai trouvé un corps. Dans la section des Douanes. Il avait été assassiné. Herman m’a demandé de dissimuler des documents pas loin, provenant de la cabine du capitaine du vaisseau d’évacuation. Je l’ai fait ; personne ne l’a remarqué. (Elle frissonna, manifestement sous l’effet d’un mauvais souvenir.) Puis, il y a quelques semaines, quelqu’un a assassiné ma famille et a tenté de me tuer.

Elle s’accrochait à Frank comme une noyée à un radeau.

— Je ne crois pas aux coïncidences, déclara Martin en pesant ses mots, la sueur dans sa nuque devenant glaciale.

Herman est impliqué dans cette affaire. Une certitude absolue et assez effrayante pour couvrir de sueur les paumes de ses mains. Herman était le nom de couverture qu’un agent – humain ou autre – de l’Eschaton avait utilisé pour le charger de courses lucratives dans le passé. Donc cette gosse traîne dans son sillage quelque chose de vraiment grave. Quand je préviendrai Rachel, elle va faire un caca nerveux ! Il accrocha le regard de Mercredi.

— Écoutez, j’aimerais que vous parliez à ma femme le plus vite possible. Elle… Vous l’avez sans doute vue sur la tribune. À l’ambassade. (Il avala sa salive.) Elle est spécialiste des tarés homicides. À nous deux, nous pouvons assurer votre sécurité. En attendant, avez-vous une idée de qui vous traque ? Parce que si nous pouvions réduire le champ des recherches, ou confirmer qu’il s’agit de la même bande qui traque le corps diplomatique moscovite, cela faciliterait beaucoup les choses…

— Bien sûr que je le sais. (Mercredi hocha la tête.) Herman me l’a dit, la nuit dernière. C’est une faction des Recompilés. Un groupe voyage sur ce vaisseau pour aller sur Nouvelle Paix. Il pense qu’ils vont faire quelque chose de radical après le premier saut. (Elle fit une grimace.) Nous étions juste en train d’essayer de monter un plan…


XVII

Clownerie

Franz était pris au piège.

Il y avait quelque temps, il avait entendu une histoire à propos d’animaux sauvages – il ne savait plus de quelle espèce – qui, lorsqu’ils étaient pris au piège, se rongeaient une patte pour se libérer. Un mythe réconfortant mais faux, selon lui : parce que lorsque cela vous arrive, que votre propre main est coincée dans les mâchoires en acier d’un dilemme, on apprend à composer avec ce que l’on a.

Hoechst avait surgi des profondeurs du Directoire à la manière d’une veuve noire vorace, se débarrassant d’Érica et le menaçant du calice empoisonné de son désir possessif. Sa propre survie était en jeu : je ne m’attendais pas à ça. Mais il s’était soumis à ce qu’elle lui avait demandé, et elle n’avait pas menti. Elle ne lui avait pas arraché la tête et grignoté délicatement le moignon palpitant de son cou, tandis qu’elle assouvissait son désir. Pourtant, sa conscience prise au piège lui faisait aussi mal qu’un membre blessé. Les bagages de Hoechst comprenaient presque cinquante grammes de diamant-mémoire contenant le téléchargement des âmes et des génomes de tous les membres du réseau d’U. Scott qui n’avaient pas échappé à sa purge. Tous les matins, il se réveillait, le cœur battant la chamade, le souffle coupé par la certitude de marcher au bord d’un cratère fumant. Savoir que mourir entre ses mains ne serait qu’une expérience temporaire, qu’il s’éveillerait avec son amour et des milliards d’autres dans les espaces de simulation du dieu à naître, ne rendait pas les choses plus faciles à supporter. D’abord, le dieu à naître devait encore être fabriqué, ce qui signifiait la destruction de l’ennemi. Et pendant des secondes…

Tomber amoureux avait été comme perdre sa religion. C’était les deux faces d’une même pièce que Franz et Érica avaient lancée il y a quelques années, alors qu’ils se trouvaient parmi les humains sauvages. Il ne savait plus désormais ce qu’il croyait. L’idée du dieu à naître dépouillant les cadavres de leurs défauts humains lui donnait la chair de poule. Mais tout cela était annoncé : lorsque les Recompilés détruiraient l’Eschaton et entreprendraient la tâche monumentale de la réimplantation, la déité qu’ils fabriqueraient à leur propre image ne serait guère miséricordieuse et clémente, loin s’en faut. Peut-être valait-il mieux mourir d’une mort permanente, que d’accomplir sa part du travail dans cette création collective jusqu’au point oméga de la fin du temps. Mais plus il réfléchissait, plus il se surprenait à être incapable de choisir l’un des termes de son dilemme : soit briser l’étau de sa conscience et s’enfuir seul, soit obliger la veuve noire à l’exécuter par pur dégoût.

Voilà pourquoi, le soir de la première journée de traversée, une heure avant le premier saut, il se trouvait à genoux sur le sol de la cabine classe Sybarite de Portia à côté de Marx, en train de l’aider à charger des munitions dans une paire de lance-projectiles sans recul portables, tandis que Samow et Mathilde armaient leurs petits sacs à malice. Nous allons vraiment le faire, songea-t-il, incrédule, en contemplant une cartouche de forme aplatie. Elle va vraiment le faire.

Cette perspective le désorientait. Dans ses moments les plus optimistes et les plus irréalistes, Franz avait pensé que, peut-être, lui et Érica réussiraient leur tour de force : fuir la race des Recompilés et leur détermination d’acier, échapper à l’Histoire, s’enfuir, se cacher et trouver un monde lointain où vivre, travailler et se livrer à la singulière perversion qu’on appelait l’amour, mourir à jamais, être réduits en humus, et ne jamais se lever sous le regard maléfique de l’enfant final omniscient. Mais la fuite n’était qu’une cruelle illusion, comme la liberté, ou l’amour. Une cruelle illusion destinée à adoucir la poigne d’acier des Recompilés.

Il mit brusquement la cartouche dans le chargeur, puis en prit une autre et l’inséra par-dessus la première. Elle avait la taille de son pouce, le nez étincelant de senseurs et la queue grêlée des minuscules évents des moteurs de fusée à combustible solide. Un tir, un mort. Chaque fois qu’il ajoutait un autre projectile téléguidé dans le chargeur, il sentait quelque chose se serrer en lui, repensait à Jamil enfonçant le manchon de propagation dans la nuque d’Érica, la transformant en un tas de viande docile pour la placer sur l’autel du dieu à naître en vue du jugement. Une sorte de mélange entre « Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens » et « Dieu est mort : nous devons être les nouveaux dieux ».

— Celui-là est chargé, dit-il en le passant à Marx.

— C’est assez pour cette série. (Avec précaution, Marx posa à l’écart l’une des armes et un paquet de chargeurs.) Bon, au suivant. Vite, il ne nous reste qu’une heure pour terminer.

— Je me dépêche. (Les mains de Franz bougeaient à toute vitesse.) Personne ne m’a dit ce que je devais faire pendant l’action.

— Peut-être parce qu’elle n’a pas encore décidé si elle te voulait vivant ou pas.

Franz tâcha de ne pas réagir à cette remarque brutale. Il était fort possible que ce fût un test, et le moindre signe de faiblesse risquait de lui être fatal.

— J’obéis au dieu à naître et je travaille pour lui, dit-il doucement en se servant dans la boîte de munitions. Hum… La charge d’électricité de celle-ci est faible. De quand date cette boîte ?

Les grandes cartouches guidées antipersonnel nécessitaient une charge d’électricité à régime lent quand elles reposaient sur les étagères. Le plus grand inconvénient des armes intelligentes était en effet la charge d’entretien qu’elles nécessitaient.

— La date est bonne. De toute façon, nous allons bientôt les utiliser.

Je pourrais passer dans le camp adverse, songea Franz. Il suffirait que j’aille raconter au capitaine ce qui se passe. Oui, sauf qu’il ignorait qui d’autre était impliqué. Il ne connaissait que l’équipe de Portia et le groupe de Mathilde. Sans doute y en avait-il d’autres. Encore une fois. Si je change de camp… Érica mourrait à jamais ou serait condamnée à ressusciter sous l’œil scrutateur et hostile d’un dieu courroucé. Même s’il pouvait mettre la main sur le logiciel d’âmes que Portia transportait pour les Propagateurs, il n’avait aucun moyen d’instancier l’esprit d’Érica, encore moins de lui fournir un nouveau corps. C’était là le privilège technologique du Directoire, impitoyablement contrôlé par les Propagateurs en vue de leurs propres objectifs et onéreux et rare en dehors du Directoire. Et si Hoechst dit la vérité… Il y avait pire que d’être un serf du SecDép. Bien pire.

— Ah, Franz ! (Une voix chaude dans son dos. Il se força à se concentrer sur l’activité de ses mains : saisir, charger, saisir, charger. Elle m’appelle pour rien, pensa-t-il.) Viens avec moi. J’ai un petit travail à te confier.

Il se retrouva debout presque sans l’avoir voulu, comme un somnambule.

— Je suis prêt.

— Ah ! Je vois. (Hoechst lui fit signe de se diriger vers l’une des portes latérales de sa suite.) Par ici.

Il la suivit et elle ouvrit la porte de ce qu’il avait pris pour un cagibi. Exact : c’était bel et bien un cagibi. Avec un fauteuil, des sangles pendant des bras et des pieds antérieurs.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il, le cœur cognant fort dans sa poitrine.

— J’ai un petit travail pour toi. (Hoechst sourit.) J’ai étudié ce phénomène qu’est l’amour ; il a des applications intéressantes. (Son sourire s’effaça.) Quel dommage que nous ne puissions pas intervenir sur les passagers jusqu’à avoir la fille, puis la transformer en marionnette et l’obliger à obéir ! (Elle hocha la tête.) Mais il est quasiment certain que son protecteur, quel qu’il soit, prend des précautions. Nous sommes donc obligés de le faire à l’ancienne mode.

— À l’ancienne… (Franz se tut.) Que voulez-vous dire ?

Hoechst sortit une tablette et tapota dessus. Une boucle vidéo commença à défiler, montrant quelques secondes la cible, qui faisait signe à quelqu’un en dehors de l’écran.

— Lui. (Elle pointa le doigt sur le visage.) Je te donne Marx et Luna. Pendant que tous les autres exécuteront le plan Apte, tu iras dans sa cabine et tu l’amèneras ici. Intact, dans la mesure du possible. Je veux une monnaie d’échange.

— Hum. (Franz haussa les épaules.) Ne serait-il pas plus simple de s’emparer d’elle par la force ?

— Mais cela revient à user de la force, d’une certaine manière. (Hoechst lui adressa un grand sourire.) Tu ne le vois donc pas ? (Le sourire s’éteignit.) Elle a déjà réussi à s’enfuir, Franz. Kerguelen n’a pas entièrement fait preuve de négligence : il était contre l’expérience. J’ai lu les dossiers sur le terrain de U. Scott, assimilé les transcriptions brutes, pas les idioties dont il s’est contenté. Elle ne m’échappera pas.

— Ah ! dit Franz d’une voix faible. Et que voulez-vous que je fasse avec lui ?

— Simplement le kidnapper et l’amener ici pendant que je m’occuperai du restant du vaisseau. S’il coopère, lui et la fille seront peut-être tous les deux autorisés à vivre. C’est la vérité, et non pas un mensonge commode. Mais nous les enverrons à la Recompilation, ainsi que tous les autres passagers, lorsque nous serons arrivés sur Nouvelle Paix.

— Pigé. (Franz fronça les sourcils. Elle va recompiler tous ceux qui se trouvent sur ce vaisseau ? A-t-elle l’intention de le faire disparaître ?) Souhaitez-vous autre chose ?

— Oui. (Hoechst se pencha si près qu’il sentit son souffle sur sa joue.) Ça, c’est ton boulot numéro un. J’en ai prévu un autre sitôt que nous aurons accosté sur la station onze. Ce sera amusant ! (Elle lui tapota le dos.) Allez, souris. Plus que trois semaines, et nous serons de retour chez nous. Alors, si tu t’es bien comporté, peut-être envisagerons-nous de te redonner ton jouet.

 

Steffi étouffa un bâillement, tout en prenant place dans le fauteuil au bout de la table, dans la salle à manger. Elle avait les yeux troubles et envie d’étrangler quelques-uns des touristes les plus persévérants, après un quart trop long passé à éplucher les mouvements de personnel avec Rachel. Et se retrouver assise ici, sans avoir eu de pause – même si elle s’était accordée dix minutes pour un brin de toilette –, à la tête d’une table où elle devait passer trois ou quatre heures à flatter les ego surdimensionnés des passagers les plus stupides de la classe supérieure, était le genre de cerise sur le gâteau dont elle n’avait pas besoin. Mais c’est mieux que d’être tenue à l’écart de l’enquête, se dit-elle. Et puis, qui sait, peut-être passerait-elle un bon moment avec Max ensuite. Il était assis à la grande table, à l’autre bout de la pièce, hautain mais affable, renvoyant pour tous l’image parfaite de l’officier supérieur. Il aurait besoin de décompresser, lui aussi.

— Ça vous dérange si je m’assieds avec vous ?

Elle se tourna. C’était Martin, le bras droit de l’espionne diplomatique.

— Pas du tout.

Elle réussit à lui adresser un pâle sourire pour sauver les apparences. Plus loin, à la même table, la Nippone d’âge mûr répondit à son sourire, qu’elle avait pris pour elle, et déclencha un échange de signes de tête polis. Martin s’était installé sur sa gauche et étudiait vaguement le menu. Elle promena son regard autour de la table. Elle était à moitié inoccupée. La môme à problèmes dînait à l’évidence dans sa suite. D’ailleurs, ces sinistres étudiants en voyage d’échange culturel de Tonto aussi. Couverture de merde, pensa-t-elle. Même un imbécile atteint de cécité verrait qu’il y a autre chose. Pas autant de chance avec les banquiers, toutefois.

— Comment s’est passée votre journée ? demanda-t-elle posément, tandis que les stewards ramassaient les bols de soupe vides. Je ne vois pas votre femme… Travaille-t-elle ?

— Probablement. (Martin tressaillit et se pinça l’arête du nez.) Elle recherche quelqu’un et a tendance à se surmener dès qu’elle se lance dans quelque chose. Je lui ai conseillé de prendre un peu de repos, elle n’en serait que plus efficace, mais… J’ai passé toute la journée à interroger des touristes. Cela m’a donné la migraine.

— En avez-vous trouvé qui avaient quelque chose d’utile à dire ?

— Dans l’ensemble, non.

Menteur, pensa-t-elle, soudain tendue. Que cache-t-il ?

Les guirlandes de lumières, qui encadraient les niches gothiques abritant une sculpture le long des murs, se mirent à clignoter, détournant son attention.

— Excusez-moi.

Steffi leva la main gauche et tourna ses anneaux interface en toute hâte, à la recherche du canal de la passerelle de commandement. Les lumières à bord d’un vaisseau spatial ne clignotaient jamais sans raison, et surtout pas sur un paquebot de luxe ayant de multiples circuits électriques redondants. Steffi n’avait senti aucune vibration, mais elle ne pouvait rien en déduire. Les générateurs de courbure spatiale du vaisseau étaient assez puissants pour amortir une accélération continue de trente g, et absorber la secousse d’un impact, à moins qu’il ne fût assez violent pour provoquer une défaillance structurelle majeure.

— Passerelle, ici Grace. Passerelle… (Elle fronça les sourcils.) C’est bizarre.

Elle jeta un coup d’œil à Max, à l’autre bout de la salle. Il s’était levé et s’apprêtait à descendre de l’estrade de la table d’honneur. Il croisa son regard, lui désigna du menton l’entrée principale, puis s’y dirigea à grandes enjambées. Dans toute la salle à manger, elle vit les stewards abandonner discrètement leur travail et disparaître en direction de leurs postes d’urgence.

Elle rattrapa Max un peu plus loin, dans le corridor.

— La passerelle ne répond plus.

— Je sais. (Il ouvrit une porte latérale non signalée.) Le compartiment d’urgence le plus proche est… ah, ici. (Il tira sur la poignée jaune et noir pour ouvrir le tiroir anti-crash, et lui tendit un sac de secours : cagoule de respiration, gants, kit d’outils, robots de premiers secours.) Pas de rappel. (Il eut un air songeur.) Un moment…

— Ça y est. (Steffi avait déplié totalement sa tablette. Elle la colla sur le mur et voulut afficher les schémas de contrôle des dégâts du vaisseau.) Merde, pourquoi c’est si lent ? (Elle désigna une fenêtre de diagnostic local.) Il n’y a plus de bande passante ! Le réseau du vaisseau est en panne.

— Nous avons de la lumière, l’air conditionné et la gravité fonctionnent. (Max était pensif.) Ce qui manque, ce sont les données. Je crois que ça pourrait n’être qu’une panne majeure de réseau. Les systèmes relativistes ne doivent pas enclencher le saut avant une demi-heure. Nous nous en sortirons probablement si nous nous serrons les coudes. Tu n’es pas formée pour ça. Donc je veux que tu retournes dans la salle à manger, et que les passagers ne se doutent de rien. Transmets-moi tous les ordres que tu recevras, garde les oreilles grandes ouvertes et essaye de rester à l’écart des problèmes tant qu’on n’aura pas besoin de toi. Entre-temps, je vais réunir plusieurs stewards et aller voir ce qui se passe. D’abord la passerelle, puis la salle de contrôle d’ingénierie si la passerelle est hors circuit… Pour les passagers, la version officielle est que nous avons la situation bien en main, que l’équipage de la compagnie procède à une enquête et que WhiteStar fera une annonce en temps voulu. Tu crois que tu y arriveras ?

— Je ferai de mon mieux.

Steffi repartit vers le corridor des passagers, jetant un rapide coup d’œil derrière elle, à l’instant où Max faisait signe à un membre de l’équipage qui avait surgi de l’une des zones de service.

— Hé, toi ! Viens ici, j’ai un boulot pour toi, tout de suite…

Tout avait l’air en ordre dans la salle à manger. Steffi effectua une rapide inspection. Les passagers étaient en pleine conversation, n’ayant encore rien remarqué d’insolite. Une chance… Pendant un moment, elle songea à les laisser dans l’ignorance, mais dès que l’un d’eux essaierait de consulter sa boîte mail ou d’appeler un ami, il se rendrait compte qu’il se passait quelque chose.

Elle monta sur l’estrade sur laquelle était dressée la table d’honneur.

— Excusez-moi, mesdames et messieurs, puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ?

Des regards intrigués se tournèrent vers elle.

— Comme certains d’entre vous l’ont peut-être remarqué, nous avons eu une anomalie technique mineure il y a quelques minutes. Je tiens à vous assurer que l’équipe d’ingénierie procède aux réparations et que tout danger est écarté…

Les lumières clignotèrent pendant un moment, puis s’éteignirent. Un ou deux hurlements étouffés retentirent des quatre coins de la salle, puis les lumières revinrent. Et avec elles, la voix d’un étranger, amplifiée, sur le circuit de liaison passager, sur un ton calme et contrôlé :

« Nous sommes au regret de vous informer qu’il s’est produit un problème mineur dans le poste de contrôle d’ingénierie de la propulsion. Il n’y a aucune raison de s’alarmer. Tout est rentré dans l’ordre, et nous nous dérouterons sur un port proche plutôt que de continuer directement jusqu’à Nouvelle Prague. La Compagnie WhiteStar proposera en temps voulu un dédommagement en compensation de ce désagrément. Entre-temps, nous vous serions reconnaissants de regagner vos cabines et d’y rester jusqu’à ce que nous vous donnions plus ample information. Lorsque le réseau de liaison passager sera rétabli, n’hésitez pas à l’utiliser pour contacter un membre de notre équipage. Nous sommes à votre service. »

 

Rachel cherchait Mercredi dans les salons quasiment déserts du pont D, lorsque le gadget explosa sous la passerelle. Celle-ci était située sur le pont E. Elle était séparée du pont D par deux cloisons pressurisées, une armature et un anneau d’électrogravité conçu pour atténuer les poussées phénoménales, si bien que Rachel ne remarqua pas l’effet immédiat de l’explosion.

Martin l’avait appelée deux heures auparavant, en visuel, via une cam de bureau.

— Son histoire tient debout et ça pue comme un fromage vieux d’un mois, avait-il insisté. C’est une survivante de Moscou, quelqu’un a essayé de la kidnapper ou de la tuer, elle était à la réception de l’ambassade en même temps que toi… Ah ! Autre chose.

Sa joue était agitée par un tic. Elle ne l’avait jamais vu aussi nerveux.

— Quoi ? avait-elle demandé d’un ton impérieux, furieuse contre elle-même de mordre à un hameçon aussi évident.

— Elle a un ami prénommé Herman, et c’est à cause de lui qu’elle se trouve ici.

Martin s’était tu. Elle l’avait regardé à travers le miroir magique de son champ visuel.

— Tu plaisantes ?

— Pas du tout. Frank ne sait rien de plus… Mais il m’a mis sur la bonne piste, tu piges ?

— Oh, mince ! (Elle avait dû se retenir au mur.) Est-ce qu’elle t’a appris autre chose ?

Les pièces du puzzle se mettaient en place ; elle avait été prise de vertige. « Herman » était le nom de couverture qu’un agent de l’Eschaton avait utilisé pour contacter Martin, le rémunérant pour effectuer d’obscures missions, lesquelles avaient entraîné des dégâts collatéraux qui avaient ébranlé les chancelleries d’une dizaine de mondes. Herman ne s’intéressait réellement aux êtres humains que lorsqu’ils essayaient de construire des machines temporelles, de procéder à des violations de causalité ou d’expérimenter des armes interdites. Moscou avait été anéanti quand, sans aucun avertissement, son étoile avait explosé. Or une étoile naine de type G en milieu de séquence principale de son cycle de vie n’explosait jamais.

— Oui. Peut-être est-ce une coïncidence et, encore une fois, peut-être un salaud de taille est-il en phase d’approche finale de la baie d’arrimage principale… Tu vois les grappes de commande de réaction, sur chaque flanc ? Herman dit que cela a un rapport avec le groupe de Recompilés à bord de ce vaisseau, et qu’ils vont tenter quelque chose après le premier saut. Ce soir, en d’autres termes. Rachel, ça ne me plaît pas. Ce…

— Stop. On ne va pas en parler maintenant. (Elle secoua la tête.) Je dois retrouver cette fille avant que ceux qui la recherchent lui tombent dessus. Tu m’envoies ses particularités ?

— Tout de suite. (Martin tourna ses anneaux de la main gauche. La tablette de Rachel bipa et afficha une image : physionomie jeune, cheveux noirs décrivant un tourbillon extravagant, ombre à paupières noir charbon.) Difficile de la rater. Tu la trouveras probablement avec Frank, le journaliste. Il semble qu’ils soient amants. Oh, elle est aussi jeune qu’elle en a l’air. Alors vas-y doucement, avec elle.

Rachel avait froncé les sourcils d’un air pensif.

— Ne t’inquiète pas pour moi, inquiète-toi plutôt pour elle. Va parler au capitaine. Dis-lui que nous prévoyons qu’un groupe de passagers va créer des problèmes. Si nécessaire, précise-lui lequel… Mais ne lui dis pas qui t’a averti. Il y a peut-être une fuite parmi l’équipage. De surcroît, si nous en faisons trop, nous risquons de perdre l’occasion d’apprendre quelque chose…

— Bonne chasse.

Il lui avait souri jusqu’à ce qu’elle coupe la communication. Voilà pourquoi elle rôdait dans les salons à quatre-vingt dix pour cent déserts, et observait mine de rien les rares passagers de sortie qui bavardaient, buvaient ou se prélassaient dans les sofas exagérément capitonnés qui semblaient être la marque de fabrique de WhiteStar. Mercredi demeurait introuvable, ainsi que son nouveau petit ami, et ni l’un ni l’autre ne portaient leur badge de repérage. Au diable ces accros de l’intimité ! Elle n’avait vu nulle part une fille maigrelette coiffée en porc-épic et ayant un goût prononcé pour le noir, ou un journaliste bâti comme un gorille à dos argenté.

Deux heures après le début de ses recherches, Rachel avait passé au peigne fin les ponts G à D, emprunté tous les corridors circulaires et vérifié chaque salle publique. La frustration la gagnait. Mais bon sang, où a-t-elle pu aller ? Le message qu’elle avait laissé sur le mail vocal de Mercredi ne l’avait en rien avancée. Elle s’était presque résolue à faire appel à Steffi, pour voir si l’équipage ne serait pas plus efficace. Si seulement elle pouvait éliminer tous ses membres de la liste des suspects…

Les tuiles lumineuses du plafond clignotèrent un bref instant, et le monde fut envahi par une électricité statique multicolore. Un immense silence se fit dans la tête de Rachel. Elle sentit qu’elle tombait et tâcha de lever les bras pour se protéger. Vertige ! Elle heurta le sol avec violence et roula sur le côté, sa vision clignotant. L’électricité statique fut longue à se dissiper, laissant sur ses rétines des traînées saignantes fantomatiques. Rachel reprit son souffle, l’esprit obscurci par la peur, puis elle comprit que sa vision était intacte : ses écrans intraoculaires étaient tombés en panne et se réamorçaient.

— Merde !

Le type maigre assis dans le sofa en cuir à côté du piano droit, dans le Salon Or, fronçait les sourcils en faisant tourner ses anneaux autour de ses doigts comme s’il eût été intrigué. Les anneaux… Rachel tourna son anneau maître, fit défiler plusieurs menus de diagnostic, jusqu’à trouver le bon. Le courant électro-magnétique a sauté, annonçait son registre des événements. Kilo-volts et micro-ampères par mètre : quelqu’un venait de projeter une immense pulsation électromagnétique à travers les parois. Il flottait dans l’air une vague odeur piquante d’ozone. Les rapides fusibles de ses implants militaires spéciaux les avaient sauvés, mais les autres passagers…

— Oh, merde ! (Elle se releva et gagna le corridor en tanguant comme une ivrogne.) Passez-moi Martin.

— Service indisponible.

— Nom de nom !

Rien de surprenant. Pourquoi n’y a-t-il pas de sirènes ? Elle promena un regard rapide à la ronde, en quête d’un compartiment d’urgence. Ils devaient être dissimulés avec goût, sur un paquebot, mais il y en avait obligatoirement. Pourquoi ne vois-je aucune cloison d’urgence ? Les portes de sécurité auraient dû être descendues, s’il se passait quelque chose de grave. La serre glaciale de la peur l’étreignit.

— Merde, il est temps d’agir…

Un petit garçon, dans un coin du salon, s’avançait vers elle.

— Hé, m’dame ? Ma gamescape marche plus…

Elle lança au gamin un pâle sourire.

— Pas maintenant. (Elle marqua un temps d’arrêt.) Pourquoi ne retournes-tu pas dans ta cabine pour le dire à tes parents ? Ils pourront t’aider.

Courant électro-magnétique/implants et jeux en panne/assassin voyageant incognito/une jeune Moscovite traquée/Eschaton impliqué/crimes de guerre… Elle avait l’impression tenace qu’une chaussure venait de tomber avec violence, une énorme botte avec un talon bourré de plutonium ou d’anthrax ou de gelée grise, ou de tout autre produit aussi apocalyptique, et qu’elle avait confondu ce bruit avec un banal claquement de main. Quelque chose comme ça. Elle partit au pas de course vers la coursive radiale suivante. Faut que je trouve le poste de contrôle des dégâts, se dit-elle, que je découvre ce qui se passe…

Elle esquiva deux passagers perdus qui semblaient chercher quelqu’un. Elle avisa une porte latérale grise et anonyme dans le secteur de l’équipage, et tâcha de l’ouvrir. La porte refusait de la reconnaître. Elle en eut assez d’attendre et tourna la poignée d’urgence noir et jaune : au-delà, elle perçut le hurlement lointain et étouffé de sirènes. Le circuit électrique auxiliaire s’était enclenché et les murs diffusaient une lueur blafarde sans ombre.

— Envoie ça à Martin, en acheminement différé de secours maillé optimal, dit-elle à son assistant personnel en marmonnant dans ses anneaux. Martin, si tu reçois ce message, nous sommes plongés dans la merde jusqu’au cou. Quelque chose… (elle contourna un angle et suivit les symboles pour le centre des ops du pont G) de grave se passe et je crois que nous sommes en plein sur la cible. (La porte du centre des ops était ouverte. Deux hommes d’équipage à peine visibles dans la pénombre s’affairaient. L’un d’eux lui jeta un coup d’œil, puis s’avança vers elle.) Je crois…

Elle se tut brusquement, yeux écarquillés, comme le système d’annonce publique déclarait : « Nous sommes au regret de vous informer qu’un incident mineur s’est produit dans le centre de contrôle de la propulsion et d’ingénierie… »

L’homme qui bloquait la porte braquait un fusil autonome sur elle. Rachel se figea sur place comme il ajustait son tir, pointant le canon droit sur son visage, l’arme produisant un faible ronflement.

— Qui êtes-vous et que faites-vous ici ? s’enquit-il d’un ton impérieux.

— Je… euh… (Elle se tut, le cœur cognant fort.) Je cherche un steward… fit-elle d’une voix montant involontairement dans les aigus.

Elle recula d’un pas, puis se figea sur place en voyant l’individu se tendre. Il avait des cheveux blonds, des yeux marron et une peau pâle : il avait la sveltesse et la grâce musculaire d’un danseur ou d’un artiste en arts martiaux… ou d’un agent des forces spéciales, réalisa-t-elle. Un rapide regard lui apprit qu’elle n’aurait aucune chance s’il décidait de tirer sur elle. Son arme était une sorte d’hybride intelligent tenant du lance-grenades et du fusil de chasse, probablement capable de tirer derrière les angles et de voir à travers les murs.

— Mes anneaux ne fonctionnent plus… Est-ce que je peux trouver de l’aide ? demanda-t-elle en faisant de son mieux pour avoir l’air troublé, ce qui n’était pas difficile.

— Il y a eu un accident mineur, déclara le sbire d’un ton très calme, mais saccadé. Retournez dans votre cabine. La situation est sous contrôle.

Il se tut et la regarda froidement.

— Euh, oui, sous contrôle. Je vois ça, murmura Rachel en reculant.

Il ne fit pas un geste pour la suivre, mais se contenta de rester sur le seuil, à la regarder, jusqu’à ce qu’elle fût repartie vers la zone des passagers. Elle eut la chair de poule, comme si elle sentait l’arme surveiller sa chute de reins, prête à tirer. Dès qu’elle fut assez loin, elle céda à son envie de courir. Le tueur n’en attendait sans doute pas moins d’une passagère effrayée. L’important, c’était qu’il n’eût pas remarqué sa bonne vision nocturne. Assez bonne pour avoir aperçu une femme effondrée sur son poste de travail, dans la pénombre qui régnait derrière lui. Et assez bonne pour avoir distingué une autre femme s’affairer sur le dos de la première, avec quelque chose qui ressemblait de façon inquiétante à un kit neurochirurgical portatif.

Sous contrôle.

— Merde, grommela-t-elle en se débattant avec la porte et en remarquant pour la première fois que ses mains tremblaient.

Des salopards sont dans le poste de contrôle de dégâts du pont G, des info-armes dans la zone des passagers, que me faut-il de plus ? La porte se referma en claquant derrière elle. Elle hocha la tête. Des pirates de l’espace…

Elle se dirigea vers l’atrium central pour emprunter l’escalier à l’ancienne, afin de regagner sa cabine dans l’espoir d’y trouver Martin. Elle fit un pas en avant et percuta la fille aux cheveux noirs.

 

Il régnait sur le pont de commandement une odeur de sang, d’ozone et de matières fécales. On aurait dit que les bureaux et le matériel rangé sur les étagères avaient été passés par une presse à écraser le métal. Tout ce qui n’était pas vissé était tombé et s’était brisé en miettes, y compris les officiers de passerelle qui avaient eu la malchance de se trouver là lorsque le gadget avait détoné. Des corps disloqués gisaient sous les sièges cassés ou étaient affalés, inertes, sur le sol, perdant leur sang.

Portia fronça le nez de dégoût.

— Ça ne va pas du tout, insista-t-elle. Je veux que toute cette saleté soit nettoyée dès que nous aurons verrouillé le réseau de surveillance. Je veux que la passerelle donne l’impression que nous sommes aux commandes depuis le début de la croisière, et pas que nous avons massacré l’équipage de navigation.

— Oui, patronne. (Jamil acquiesça. Il jeta un coup d’œil à l’écran mural avant, qui avait été arraché de la cloison et dont la feuille mince était pliée en accordéon sur le sol.) Et la capacité opérationnelle ?

— Une priorité secondaire. Nous avons la passerelle auxiliaire. Dorénavant, nous dirigerons les opérations depuis celle-ci. (Elle fit une grimace.) Tout bien réfléchi, avant de nettoyer, trouve quelqu’un pour récupérer tout ce qu’on peut de ces corps. (Elle contempla un officier gisant sur le sol, la nuque brisée et le crâne aplati.) Évidemment, je n’espère pas un téléchargement total.

— Trente g pendant cent millisecondes équivalent à une chute du quinzième étage, intervint Marx.

— Eh bien, c’est qu’elle avait le vertige. (La joue de Hoechst tressaillit.) Au travail.

— Oui, patronne.

Il sortit en toute hâte, à la recherche de quelqu’un qui ait un pic neural.

À l’instant où il partit, le téléphone de Portia sonna. Elle porta l’archaïque boîtier caoutchouté à son oreille.

— Commandement, rapport de situation… Ah… oui, c’est bien. Est-il en bon état ? Totalement programmé ? Excellent, place-le devant un écran dès que tu seras connecté au routeur de liaison. Nous devons rassurer les passagers et leur montrer qu’il y a un vrai officier aux commandes… Et la charge structurelle ? Le niveau de la poussée… ? Bien. Parfait. Bien, je suis contente que tu me l’aies dit. Oui, dis à Maria d’arrêter tous les autres membres de l’équipage qui se rendent dans le poste de contrôle D des ponts C à G… Oui, c’est ça. Je veux que tous les officiers de ligne qui ont survécu soient identifiés et isolés immédiatement. Enferme-les pour le moment dans le poste de contrôle D du pont C, et préviens-moi lorsque tu les auras tous retrouvés. Sois discret mais, en cas de résistance, tire le premier : le dieu à naître reconnaîtra les siens… Ouais, toi aussi. Terminé. (Elle se retourna et lança un signe de tête à Franz.) Bien. Maintenant, à ton tour. Je parie que la fille n’est pas dans sa cabine ?

Franz redressa le buste.

— Elle est introuvable. Son traceur annonce qu’elle est là, mais on dirait qu’elle l’a délibérément faussé, et ses implants ne sont pas compatibles avec ces maudits systèmes standard terriens. L’un des sous-officiers du vaisseau la cherchait… Je crois qu’elle est à terre.

Il avait débité son petit discours avec un visage impassible, bien que son estomac fût noué, comme il anticipait la colère de Hoechst.

— C’est bon, fit celle-ci doucement, le prenant au dépourvu. À quoi t’avais-je dit de t’attendre, un peu plus tôt ? Reste à l’affût. L’équipe de Mathilde est en train de configurer les points d’accès passager comme les nœuds d’un système maillé de radar cellulaire, si bien qu’elle aura tout le vaisseau sous surveillance dans quelques heures. Et l’autre ?

— Capturé, conformément à vos ordres. Il est retourné dans sa cabine pour une raison quelconque. Marx l’a fait prisonnier sans problème, et nous l’avons enfermé dans le cagibi.

— Bien. Quand la fille refera surface, tu pourras lui annoncer que nous le détenons, et ce qui lui arrivera si elle ne coopère pas. (Elle eut un air songeur.) Entre-temps, je veux que tu ailles liquider le clown. Tout de suite.

— Le clown, répéta Franz.

Le clown ? Cela ne lui posait pas de problème. Pas de dilemme éthique, pas de quoi perdre le sommeil…

— Oui. (Elle opina de la tête. Un muscle de sa joue gauche tressauta.) Apporte-moi la tête de Svengali le clown.

— Je n’ai pas de pic…

— Pas de récupération, trancha-t-elle. (Elle eut un délicat frisson de dégoût.) Même le dieu à naître doit être protégé de certaines choses.

— Mais c’est définitif ! Si vous le tuez sans récupérer son âme…

— Franz.

Elle le fixa froidement.

— Patronne.

Elle pencha la tête de côté.

— Parfois, j’ai l’impression que tu es trop tendre pour ce genre de boulot, observa-t-elle d’un ton songeur. Est-ce le cas ?

— Patronne ! Non. (Il inspira à fond.) J’ai mis du temps à m’ajuster à votre style de commandement. Je m’adapterai.

C’est exact, ronge ta jambe pour te libérer.

Elle acquiesça d’un petit signe de tête.

— Fais en sorte que ce soit le cas.

— Oui.

Franz savait quand il était congédié. Apporte-moi la tête de Sven le clown. Eh bien, si c’était ce qu’elle voulait, il le ferait. Mais l’idée de tuer ce gars sans lui offrir les derniers rites lui semblait… de mauvais goût ? Non, pire que ça. Le goût est un jugement de valeur. Cet acte était définitif, l’équivalent d’une extinction totale. La patronne avait dit : même le dieu à naître doit être protégé de certaines choses. Autrement dit, des souvenirs qui ne doivent jamais être cartographiés ni archivés pour la postérité, de peur que les rouages de la machine céleste ne mettent à découvert les machinations des mortels, risquant d’arriver sur le seuil du dieu à naître exposés à la critique. La merde pue. Or le dieu à naître devait naître pur, une fois que l’Eschaton abominablement non-humain serait détruit.

Franz s’arrêta devant la porte de la passerelle, et inspira une grande goulée d’air pur filtré qui ne sentait pas la puanteur du carnage. La bombe électro-magnétique localisée de Samow avait déclenché une massive pulsation de courant à travers le pont des équipements, sous la passerelle, via un compartiment de stockage. Elle avait surchargé l’anneau supraconducteur d’électrogravité sous la passerelle, exposant pendant une fraction de seconde tout ce qui se trouvait au-dessus (jusqu’aux prochains pont et anneau) à une pression à rompre les os de trente g d’accélération. Au même moment, Jamil et l’un des hommes de main de l’équipe d’intervention s’étaient emparés de la salle d’entraînement, l’avait couplée aux systèmes de la passerelle et utilisée comme passerelle d’urgence pendant l’accélération vers le premier saut du vaisseau. L’officier en charge n’avait pas tout à fait compris, au début, ce qui se passait ; Kurt lui avait sectionné la moelle et l’avait réduit à une marionnette, et ses données biométriques avaient été triées.

Le vaisseau se trouvait à présent à environ trois années-lumière de sa trajectoire, fonçant vers le deuxième saut de la série de quatre que l’équipe de nav avait établie pour eux à bord du Heidegger. S’emparer d’un paquebot en cours de traversée était un risque calculé, mais pour le moment, tout s’était bien déroulé. La fenêtre d’opportunité d’intervention, pour les passagers et l’équipage, se fermait rapidement et, lorsque Mathilde aurait terminé d’installer le software de surveillance omniprésente dans le réseau de liaison passager, cette fenêtre serait verrouillée plus hermétiquement qu’une prison high-tech.

Conformément au projet de Portia, une section des forces spéciales était montée à bord du paquebot avant son arrivée, avec son équipe d’espions et de spécialistes. Tout ce dont ils avaient vraiment besoin était de s’emparer de la passerelle, des espaces d’ingénierie de la propulsion, de deux postes de contrôle des dégâts, et du système central de maintien des conditions de vie. Dès qu’ils pourraient suivre les mouvements de chacun à travers les parois et les sols, fermer les portes par télécommande ou couper l’arrivée d’air s’ils n’aimaient pas ce qu’ils voyaient, le vaisseau serait à eux. Ce qui laissait Franz face à un dilemme.

Il était impossible que Hoechst le laisse s’enfuir. En réalité, elle allait probablement le tuer ou l’envoyer à la réimplantation dès qu’elle poserait le regard sur lui, après l’arrivée du Romanov sur Nouvelle Paix. Il était stupide d’espérer qu’elle développe un nouveau corps pour Érica : c’était là un privilège dont même les membres de la direction bénéficiaient rarement. S’il pouvait voler le diamant-mémoire contenant son vecteur d’état récupéré et sa carte génétique, puis trouver le moyen d’atteindre un régime politique où le téléchargement et le clonage n’étaient pas des instruments d’État sous le contrôle d’une technothéocratie, il serait peut-être capable de faire quelque chose… Mais quelle en était la probabilité ? Elle est morte et je suis foutu. Tout ce que je peux espérer, c’est d’essayer de convaincre Portia que je suis un serviteur plein de bonne volonté…

Il franchit la coursive radiale déserte (le sabotage des autorisations d’accès par Jordaan avait fermé à presque tout l’équipage les tunnels de service pendant la prise du vaisseau), et emprunta un ascenseur réservé à l’équipage pour atteindre le pont A et la suite de commandement de Hoechst. Lorsque la porte s’ouvrit devant lui, l’un des sbires de Mathilde braqua une arme sur lui.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’ai un travail à accomplir, pour la patronne. (Il s’avança et la porte se referma en coulissant derrière lui.) Mathilde est ici ?

— Non. (Le garde baissa son arme et regagna son poste à côté de la porte.) De quoi avez-vous besoin ?

— Je dois utiliser les écoutes omniprésentes dès que tout sera installé. Ça, plus une arme blanche et un pic neural. La patronne veut qu’une tête brûlée soit liquidée.

— Hmm-hmm. (Le garde paraissait vaguement amusé.) Ferris va vous trouver tout ça.

La pièce principale était en grand désordre. Quelqu’un avait creusé dans le sol un réduit et installé un entrelacs de câbles qui couraient jusqu’à un ordinateur compact à processeur de signal posé sur ce qui restait d’une coiffeuse très chère. Trois ou quatre techs étaient penchés sur divers connecteurs, ou bien clignaient des paupières et gesticulaient, installant leur code de mobile dans le réseau de liaison passager. Un autre soldat était occupé avec une console de communication durcie, très bas de gamme mais entièrement indépendante des systèmes du vaisseau. Elle leva les yeux à l’arrivée de Franz.

— Que voulez-vous ?

— L’homme d’équipage… (Franz consulta son implant) 4365, Svengali Q., pas de nom, profession : spécialiste des divertissements, sous-type juvénile. Je dois savoir où il est. Et il me faut une arme.

— Homme d’équipage 4365, répondit-elle d’une voix traînante, est actuellement enfermé dans… (Elle plissa le front.) Non. Il est sur le pont H, coursive radiale quatre, anneau orange, dans la salle à manger deuxième classe, en train de… (Elle fronça les sourcils.) Une « fête d’anniversaire », c’est quoi ?

— Peu importe. Est-il prévu qu’il reste là-bas encore longtemps ?

— Oui, mais il y a d’autres passagers…

— Pas de problème. (Franz jeta un regard à la ronde.) Maintenant, un revolver.

— Par ici. Dans la chambre de la patronne, il y a une caisse près de la plateforme de sommeil. Oh, un appel.

Elle se retourna vers sa console en l’oubliant aussitôt.

La chambre de Portia était sens dessus dessous. Des boîtes de matériel abandonnées étaient éparpillées sur le sol, les reliefs d’un repas à moitié consommé refroidissaient sur les oreillers. Franz trouva la caisse, fouilla dedans jusqu’à ce qu’il eût déniché un carton contenant un pistolet-mitrailleur et deux chargeurs encore dans leur emballage d’usine remplis de projectiles téléguidés. Il appuya le pistolet sur son front, le temps que son minuscule cerveau établisse la liaison avec ses implants, et téléchargea son récent fichier de performance balistique, ainsi qu’un simple réseau de visée. Franz n’aimait guère porter une arme. S’il savait comment s’en servir, être obligé d’en utiliser une pendant le service signifiait que sa couverture avait été percée à jour et que son boulot, voire sa vie, étaient fichus. Il continua de fouiller et, malgré l’injonction de Portia, prit un pic neural. On ne savait jamais…

Il allait ressortir de la chambre lorsqu’il remarqua autre chose. Une pile de vêtements sales dans une valise ouverte, près du lit. Apparemment, des vêtements récemment portés par la patronne. Il s’arrêta, sa curiosité en éveil. Aurait-elle… ? se demanda-t-il. Ça valait la peine d’y jeter un coup d’œil. Ma foi, oui… Probablement. Il jeta un rapide regard à la porte entrouverte. Personne en vue. Il s’agenouilla et palpa l’intérieur de la valise, puis le couvercle. Il sentit une bosse dans l’une des poches. Maudissant son propre optimisme, il ouvrit la poche et en sortit une petite boîte. Alors il arrêta de se maudire.

— Waouh ! souffla-t-il.

Il ouvrit la boîte, la referma aussitôt, se leva, la glissa dans une poche latérale, puis regagna le salon, le pouls accéléré par son projet coupable.

La boîte contenait une gemme de la taille de son pouce, posée sur un bloc de céramique parsemé de ports optiques… La tête de lecture/écriture. C’était un diamant-mémoire, un treillis de noyaux de carbone 12 et carbone 13 disposés en alternance : le format de stockage de données préféré des rares élus du dieu à naître. Dense et durable. Deux grammes suffisaient pour stocker un millier de cartes neurales et les données associées du génome. C’était le dépôt des âmes de Hoechst, dans lequel les données téléchargées de tous ceux qu’elle éliminait au cours de son service resteraient stockées jusqu’à ce qu’elles puissent être archivées par les Propagateurs, en attendant le jour où le dieu à naître serait assemblé et constitué à partir des empreintes gelées. Cacher avec autant d’insouciance cet objet précieux entre tous, dans une valise banale, avait dû être délibéré. Sans doute avait-elle décidé que la chambre forte du vaisseau serait une cible trop évidente. Ce diamant était un symbole de son autorité, de son pouvoir de vie après la mort sur ceux qui l’avaient servie. Il ne pouvait espérer aucune pitié si elle découvrait qu’il était en sa possession. Mais s’il réussissait à en extraire un unique esprit stocké et à le remettre à sa place, tout irait bien. À cette perspective, ses mains transpiraient et un mélange de pitié, de peur… et d’espoir faisait battre son cœur.

Personne ne lui prêta attention lorsqu’il regagna le salon.

— Je vais aller surprendre ma cible, annonça-t-il à la spécialiste des com. As-tu un téléphone militaire ?

— Bien sûr. (Elle lui lança un terminal durci.) Il se transformera en citrouille au prochain saut. Rapporte-le pour le réinitialiser.

Ça doit être une liaison causale, réalisa-t-il. Les appareils de communications quantiques instantanées et inviolables étaient ce qui se faisait de mieux pour communiquer en toute sécurité… Du moins entre les sauts supraluminiques.

— Ok, dit-il en le glissant dans sa poche. À plus tard.

 

Un véritable vacarme éclata dans la salle à manger. Steffi se leva.

— S’il vous plaît ! cria-t-elle. S’il vous plaît, calmez-vous ! La situation est sous contrôle…

Comme prévu, ses paroles ne servirent à rien. Mais elle devait tout de même essayer.

— Écoutez ! S’il vous plaît, rasseyez-vous. Le lieutenant-commandant Fromm est en train d’étudier le problème. Je vous assure qu’il ne se passe rien de grave, mais si vous vouliez bien vous rasseoir et nous laisser le temps de régler cela…

— Si j’étais toi, j’abandonnerais, articula Martin calmement.

La moitié des passagers se précipita vers les sorties pour regagner leurs cabines. Le reste tournait en rond comme un troupeau de moutons effrayés, ne sachant quel exemple suivre.

— Ils n’écouteront pas. Mais enfin, que diable se passe-t-il ?

— Je ne sais… (Steffi se reprit. Merde ! Joue à l’andouille, imbécile !) Max est allé voir ce que c’est. Au mieux, un idiot a fait une farce avec le réseau de liaison. Au pire…

Elle haussa les épaules.

— Qui a fait l’annonce ? demanda Martin.

— Je l’ignore. (Mais je le devine. Elle fronça les sourcils.) Et il est impossible que le capitaine nous déroute. Primo, Nouvelle Prague est l’escale la plus proche de notre route ! Secundo… (Elle haussa les épaules.) Ça ne rime à rien.

— Je ne vais pas m’avancer, déclara lentement Martin, mais je crois qu’il s’est passé quelque chose de très grave. En rapport avec l’enquête.

Un froid glacial étreignit les tripes de Steffi. Ses pires craintes étaient confirmées : c’était un coup monté.

— Je ne peux rien affirmer. Il faudrait que je rejoigne mon poste de travail… (Elle se força à marquer un temps d’arrêt de quelques secondes.) Que ferais-tu à ma place ?

— Soit il s’agit d’un véritable accident, auquel cas le contrôle des dégâts maîtrise la situation, sinon nous serions déjà morts, soit… Eh bien, assemble les faits : le réseau est coupé, un étranger annonce un accident bizarre, demande aux passagers de regagner leurs cabines, et nous avons des tueurs en liberté sur le vaisseau. Franchement, je renverrais tout le monde dans les cabines. Elles possèdent des réserves d’oxygène de secours et des fabs pour les vivres de base ; c’est là où ils veulent aller, ils peuvent s’y terrer, et s’il s’agit d’un détournement, ça fournira aux pirates un véritable casse-tête. Entre-temps, nous pourrons découvrir ce qui se passe puis, soit tâcher de trouver une solution, soit dénicher un endroit où nous planquer. (Une ombre de sourire étira un bref instant ses lèvres.) Sérieusement. Fais-les sortir d’ici. La dispersion est un atout.

— Nom d’un chien ! (Elle se leva et haussa de nouveau la voix :) Si vous acceptiez de regagner tout de suite vos cabines et de ne pas sortir dans les corridors jusqu’à ce qu’on vous dise que tout est rétabli, cela nous aiderait énormément.

Presque aussitôt, la bousculade devant les portes de sortie redoubla, comme le flot des passagers de première classe les rejoignait. Une minute plus tard, la salle à manger était presque déserte.

— Bon. Et maintenant ? s’enquit-elle d’un ton énervé.

Si Max allait bien, il aurait déjà envoyé un messager. Donc ce n’était pas le cas, et on va tous être dans la merde. Tourner ses anneaux n’avait servi à rien. Elle était toujours coupée du réseau.

— Maintenant, allons dans un endroit inattendu. Euh… tes anneaux ne fonctionnent toujours pas ? (Elle acquiesça.) Bien, éteins tout.

— Mais…

— Éteins-les. (Martin sortit d’une poche un livre relié de cuir tout usé.) AP, mise hors tension périphérique générale. En vocal, uniquement. (Il hocha la tête en tressaillant légèrement.) Je sais que ça semble insolite, mais…

Steffi haussa les épaules, l’air mal à l’aise, puis, fit défiler une série de menus en clignant des paupières jusqu’à trouver l’option hors tension du réseau de sa zone personnelle.

— Tu es sûr qu’on doit faire ça ?

— Sûr ? On n’est sûr de rien. Mais si quelqu’un est en train de s’emparer du vaisseau, coincer les officiers de ligne – même les stagiaires – sera considéré comme une priorité. Telles que je vois les choses, d’abord tes com seraient déconnectées et, ensuite, les gens disparaîtraient simplement les uns après les autres.

Steffi cligna des paupières et acquiesça, puis envoya l’ordre ultime et vit s’effacer l’horloge projetée dans son champ visuel.

Martin se leva.

— Allez, viens.

Ils suivirent les derniers passagers dans le corridor radial principal, en direction de la galerie centrale mais, avant de franchir le premier croisement, Martin s’arrêta devant une porte latérale.

— Peux-tu l’ouvrir ?

— Bien sûr. (Steffi tourna la poignée. Les senseurs qui y étaient incorporés reconnurent son empreinte palmaire et la laissèrent entrer.) Pas grand-chose là-dedans, sauf quelques fournitures et…

— La première chose à faire est de dissimuler cet uniforme. (Martin avait déjà franchi le seuil.) Tu dois ressembler à une hôtesse ou à une passagère. Je ne pense pas qu’ils nous recherchent déjà, moi et Rachel. (Il poussa la porte suivante, qui donnait sur une spirale vertigineuse de marches interrompue tous les six mètres par une porte de pressurisation.) Viens, une longue escalade nous attend.

Steffi se tendit, se demandant si elle n’allait pas devoir lui briser la nuque sur-le-champ.

— Pourquoi tu…

— Parce que tu es officier de ligne, pourquoi d’autre ? S’il s’agit d’un détournement, tu sais comment piloter ce maudit engin ; du moins, tu appartiens à la hiérarchie de commandement. Je connais assez bien l’agencement de la propulsion de ce rafiot pour faire tourner le noyau, mais si nous reprenons les commandes, nous aurons besoin de toi pour nous authentifier aux systèmes de navigation et m’enregistrer comme ingénieur de vol. Si je me trompe, nous le saurons dès que le RLP sera rétabli. Allez, monte !

Steffi se détendit.

— OK, je monte, je monte.


XVIII

Trop d’enfants

— Toi… !

Rachel oscilla sur ses pieds. La fille secoua la tête avec violence, l’air affolé, et marmonna quelque chose d’inaudible. Puis elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— Tu es Victoria Strowger ?

Mercredi tourna brusquement la tête.

— Qui la demande ?

Vu la rigidité de ses épaules, elle était à l’évidence sur la défensive.

— Calme-toi, dit Rachel. Je suis la partenaire de Martin. Écoute, les Recompilés vont nous tomber dessus d’un instant à l’autre si nous ne foutons pas le camp des espaces publics. Tout ce que je veux, c’est te poser quelques questions. Peut-on le faire dans ma suite ?

Mercredi la fixa, pesant le pour et le contre, les yeux réduits à une fente.

— D’accord. Que se passe-t-il ?

Rachel prit une profonde inspiration.

— Je crois qu’on est en train de détourner le vaisseau. Sais-tu où est Frank ?

— Je… Non. (Mercredi semblait ébranlée.) Il m’a dit qu’il retournait dans sa cabine pour y chercher quelque chose.

— Oh, mon dieu… (Rachel s’efforça de garder un visage impassible. Au ton de sa voix, la môme avait l’air vraiment inquiète.) Tu viens ? On ira le chercher plus tard.

— Mais il faut que je le trouve ! s’exclama Mercredi, avec une note de panique dans la voix.

— Crois-moi, pour l’instant, il est soit complètement en sécurité, soit déjà prisonnier, et ils l’utiliseront comme appât pour s’emparer de toi.

— Bordel ! fit Mercredi, alarmée.

— Allez, viens, insista Rachel d’un ton enjôleur. Tu veux qu’ils nous trouvent toutes les deux ? (Un affreux sentiment de terreur la harcelait : si Martin avait raison, Mercredi et Frank vivaient une histoire d’amour. Elle trembla au souvenir de ce qu’elle avait jadis éprouvé, sachant que Martin avait été fait prisonnier.) Écoute, allons d’abord dans un lieu sûr, sinon nous serons incapables de le retrouver. Éteins tout de suite tes anneaux, à moins que tu ne veuilles qu’on te repère. Je sais que tu n’es pas sur le réseau du vaisseau, mais si tes anneaux continuent d’émettre, ces salopards sauront peut-être comment leur faire envoyer un ping.

Rachel obliqua vers l’escalier principal. Il était plein de monde, des hordes volubiles de passagers sortis pour voir ce qui se passait ou qui regagnaient leurs cabines. Une poignée de stewards, l’air surmené, se précipitaient çà et là ou tâchaient de répondre à des questions auxquelles ils n’avaient pas de réponse.

— Tu sais ce qui se passe, hein ?

Au lieu de répondre, Rachel se concentra sur l’escalier, s’efforçant d’ignorer le tremblement de ses muscles et les frissons qui menaçaient de la secouer chaque fois qu’elle repensait à ce qu’elle avait vu dans la salle de contrôle D. Six volées de marches.

— Qu’est-ce qui se passe ? insista Mercredi.

— Tais-toi et monte. (Cinq volées de marches.) Merde !

Elles approchaient du pont D. La foule s’était clairsemée (il y avait moins de cabines, par ici) et elles rencontrèrent le premier obstacle : un homme planté au milieu du palier bloquait l’accès à la volée de marches suivantes. Son visage était à moitié dissimulé par une énorme paire de lunettes de protection à imageur archaïque, qu’on aurait dit sorties droit des débuts de l’ère de l’infoguerre, mais l’arme à gros calibre qu’il pointait sur elles semblait d’une efficacité redoutable.

— Vous. Stop. Qui êtes-vous et où allez-vous ?

Rachel s’arrêta. Elle sentait Mercredi à un pas derrière elle, prête à craquer et à s’enfuir si elle n’intervenait pas rapidement.

— Je suis Rachel Mansour et voici ma fille, Anita. Nous regagnons notre suite. Elle se trouve sur le pont B. Que se passe-t-il ?

Elle regarda l’arme avec appréhension, s’efforçant d’avoir l’air surpris. Oooh, comme elle est grosse ! Elle s’arma de courage, préparant ses implants militaires à l’inévitable. S’il consultait la liste des passagers et qu’il apprenait…

— J’appartiens au détachement de la sécurité du vaisseau. Nous avons toutes les raisons de penser qu’un dangereux criminel est en cavale sur le Romanov. (Il les dévisagea, comme pour mémoriser leurs traits.) Une fois dans vos cabines, restez-y jusqu’à ce que vous entendiez un message annonçant qu’on peut les quitter sans danger.

Il s’écarta et leur fit signe de passer. Rachel inspira un grand coup et se faufila derrière lui, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Mercredi était toujours là.

Après un instant d’hésitation, la jeune fille la suivit. Elle eut la présence d’esprit de se taire jusqu’à ce qu’elles aient franchi la spirale suivante de l’escalier.

— Sécurité du vaisseau, mon cul. C’était quoi, bordel de merde ?

— Le réseau est en panne, murmura Rachel. Ils ont probablement une liste de noms, mais ils ne savent pas qui je suis, et je lui ai menti à propos de ton identité. Dans cinq millisecondes, les systèmes du vaisseau recommenceront de fonctionner pour eux mais, pour l’instant, nous sommes hors de danger.

— Ouais, mais c’est qui, Anita ?

Rachel s’arrêta entre deux marches pour reprendre son souffle. Trois volées de marches.

— Anita est morte il y a trente ans, répondit-elle succinctement.

— Oh… Je ne savais pas.

— Oublie ça. (Rachel se remit à monter. Elle avait mal aux mollets et entendait Mercredi respirer avec difficulté.) On s’habitue à laisser les gens partir et on continue d’avancer. Au bout d’un certain temps. Mais tous ne meurent pas.

— C’était ta fille ?

— Tu me le demanderas à un autre moment.

Deux volées de marches. Économise ton souffle. Elle ralentit quand elles arrivèrent sur le palier suivant, les portes de pressurisation d’urgence suspendues comme des lames de guillotine au-dessus de leur tête, prêtes à découper en tronçons l’escalier en colimaçon aux murs en diamant. Mais il n’y avait aucun poste de contrôle. Ils ne sont pas assez nombreux, pensa Rachel avec un regain d’espoir. On s’en sortira peut-être.

— Ma suite. Peux pas… y… retourner ?

— Non. (Encore une volée de marches.) On est presque arrivées.

Elles marquèrent une pause sur le palier suivant. Mercredi haletait, à bout de souffle. Rachel s’appuya contre le mur, les mollets comme brûlés au fer rouge et les poumons en feu. Même les muscles militarisés n’appréciaient pas de devoir monter cinquante mètres de marches à la verticale sans une pause.

— OK, par ici, ajouta Rachel.

Elle ouvrit la porte avec la paume de la main et fit signe à Mercredi d’entrer. La môme la considéra un moment, l’air perplexe.

— C’est…

— Tu parleras à l’intérieur. (Elle acquiesça et Rachel lui emboîta le pas.) Assieds-toi. J’ai des trucs à faire.

— Des trucs ?

Rachel était déjà penchée au-dessus de sa malle.

— Je veux… hum. (Elle souleva le couvercle et inséra son index dans la fente d’authentification, puis fit rapidement défiler les articles sur l’écran dur incorporé. Elle jeta un coup d’œil à Mercredi.) Viens ici. Il me faut la taille de tes vêtements.

— Mes vêtements ? Les mensurations de la Terre ? Ou de Septa…

— Lève-toi, c’est tout. Tu t’appelles Anita et tu n’existes pas, mais tu es inscrite sur la liste des passagers. Donc il faut simplement nous assurer que lorsqu’ils auront rétabli le réseau de liaison passager, tu ne ressembles plus à Victoria Strowger, d’accord ?

— Mais que se passe-t-il ?

Quand la malle commença à couiner, Rachel se redressa, un petit scanner à la main.

— J’espérais que tu pourrais me le dire. Cette veste est programmable, n’est-ce pas ? Tu les as fait paniquer et ils déclenchent un piège. Peut-elle fabriquer d’autres couleurs que le noir ? Prématurément, j’espère. Vite, ils risquent d’arriver d’un instant à l’autre. Pourquoi tu ne me racontes pas comment tu t’es fourrée dans ce pétrin…

 

Il n’y eut aucun coup frappé à la porte. Elle s’ouvrit et deux personnes bondirent dans la suite. Mais l’une d’elles referma la porte d’un coup de pied. Le temps que Rachel tourne la tête, Martin était adossé contre le chambranle, les yeux mi-clos, respirant profondément.

— Martin… (Elle jeta un rapide coup d’œil de côté tout en se levant, les jambes tremblant de soulagement.) Je commençais à croire qu’ils t’avaient pris. (Ils se rejoignirent dans le vestibule et elle l’étreignit, puis regarda par-dessus son épaule la deuxième personne.) Aha ! Ravie que tu y sois arrivé. Martin, quel plan avais-tu l’intention de suivre ?

— Le plan B. Nous avons cette identité supplémentaire que tu as inscrite sur la liste.

— Oh, là, là. (Rachel le relâcha, se tourna et regarda en direction de la salle de bains.) Nous risquons d’avoir un problème.

La porte de la salle de bains s’ouvrit.

— C’est ce que tu voulais ? interrogea Mercredi d’un ton plaintif. (Rachel la dévisagea en clignant des paupières. En l’espace de dix minutes, ses cheveux étaient devenus blonds et bouclés, l’eyeliner noir charbon avait disparu, et la veste en cuir noir aux épaules pointues avait été remplacée par une robe rose avec plusieurs épaisseurs de jupons bouffants.) Mon cul paraît énorme là-dedans. Je me sens complètement idiote ! (Elle avisa soudain Steffi.) Oh, salut, toi ! Ce n’est pas à cause de l’autre nuit, hein ?

Steffi s’assit brusquement au bout du lit.

— Mais qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle avec une pointe de dureté dans la voix.

— Hum. (Rachel fixa Martin d’un œil inflexible.) Nous avons un petit problème. On ne peut pas avoir deux Anita qui se promènent dans le vaisseau, n’est-ce pas ?

— Exact… (Martin se frotta le front d’un geste las.) Merde ! Quel sac de nœuds ! Une seule série de fausses pièces d’identité et deux personnes à dissimuler. On dirait bien que nous avons un problème, les amis.

— Et si je portais un pot de fleurs sur la tête et que je faisais semblant d’être un arbre ? Je sais que le but est d’avoir l’air différent, mais cette tenue est trop humiliante.

— De toute façon, je ne pense pas que cela les tromperait longtemps. (Martin se gratta le menton.) Steffi ?

— Laisse-moi réfléchir. (Elle appuya le menton sur son poing fermé.) Je me sens totalement inutile. Il faudrait absolument que j’essaye de contacter l’équipage de la passerelle ou les com…

« Votre attention, s’il vous plaît. C’est votre capitaine suppléant qui vous parle. (Tous avaient levé les yeux d’instinct vers le panneau de com d’urgence situé à côté de la porte.) Il y a eu un accident sur la passerelle. Le capitaine Hussein n’est plus en état d’assurer le commandement. En son absence, moi, le lieutenant-commandant Fromm, serai en charge de ce vaisseau. Pour votre sécurité et votre confort, nous vous prions de rester dans vos cabines jusqu’à nouvel avis. Le système de liaison passager sera rétabli d’ici peu, et si vous avez besoin de quoi que ce soit, vos requêtes seront satisfaites. En raison de la crise, j’ai demandé l’aide de volontaires. Nous avons la chance de transporter un groupe de Tonto, et j’ai engagé ces gens afin qu’ils nous prêtent assistance en ce moment critique. S’il vous plaît, exécutez leurs instructions. Je ferai une autre annonce lorsque la situation sera totalement sous contrôle. »

— Oh-oh ! fit Mercredi.

— Il est devenu fou ! explosa Steffi. Le capitaine ne ferait jamais ça, elle… (Ses yeux s’écarquillèrent.) C’est un détournement. Mais pourquoi Max coopère-t-il ?

— Ce que je vais t’apprendre me déplaît profondément, articula Martin avec gentillesse, mais ce n’était pas le lieutenant-commandant Fromm que tu écoutais. C’était sa boîte vocale qui parlait, mais pas lui.

— Que veux-tu dire ?

Steffi scruta Martin, essayant de deviner ce qu’il savait exactement.

— Les Recompilés ont fait de la cartographie et de la numérisation du cerveau une sorte de spécialité, expliqua Rachel d’un ton neutre. Ils savent conserver les esprits sur des supports non connectés et les réincarner plus tard – à grands frais – en fabriquant un nouveau corps. Mais, le plus souvent, ils emploient cette technique pour transformer les corps vivants en marionnettes. Des zombies, des zimboes, que sais-je, possédant l’illusion de la conscience. (Elle serra les mains avec force.) C’est de cette façon qu’ils s’emparent de planètes. Ils acquièrent un certain nombre de fonctionnaires clés du gouvernement, déstabilisent la planète en exploitant les tensions politiques locales, déclarent l’état d’urgence – en utilisant leurs marionnettes – et débarquent.

Le visage de Steffi était devenu blanc. Merde ! Je dois avertir Sven ! Il faut nous sortir de là !

— Max est allé sur le pont de commandement pour savoir ce qui se passait ! Je l’ai laissé…

— Ne t’accuse pas, l’interrompit Rachel. Ils tiennent la passerelle, le centre de contrôle d’ingénierie des moteurs, le poste de contrôle des dégâts, ils ont des sentinelles dans les escaliers principaux et les passagers sont enfermés à double tour dans leurs cabines. C’était une opération bien préparée. (Rachel lança un regard à Mercredi.) Je te parie qu’ils sont déjà en train de fouiller ta suite. La tienne aussi, ajouta-t-elle en posant de nouveau son regard sur Steffi.) En te loupant, ils ont commis une grave erreur.

— Mais je, je…

Steffi se tut. Elle paraissait horrifiée.

— Ils ne viendront pas nous contrôler ici avant un bon bout de temps, fit remarquer Martin comme s’il réfléchissait lentement à voix haute. Quand ils le feront, tu devras être bien cachée. Tu es sans doute à présent l’officier de ligne le plus haut gradé du vaisseau. Nous aurons besoin de toi pour les codes de passe et les empreintes rétiniennes si nous voulons avoir la moindre chance de reprendre les commandes. (Il lança un coup d’œil au dressing.) Une fois que nous serons arrivés à l’endroit où ils nous déroutent. Si nous y arrivons sans qu’ils nous aient repérés. Tu as entendu parler du « trou du prêtre » ?

— De quoi ? (Steffi semblait abasourdie.) De quoi tu parles ? Je ne suis qu’un officier pilote stagiaire ! Je n’ai pas l’autorisation…

Martin se dirigea vers la malle contenant le fabricateur militaire.

— Tu seras l’officier le plus haut en grade une fois cette affaire réglée… Rach’, peux-tu vider le dressing ? Je vais avoir besoin de quelques outils rudimentaires, d’étais, et d’un certain nombre de panneaux. Plus n’importe quels jouets spéciaux qui ne ressembleront pas à des armes sur un scanneur térahertz que tu pourras demander au fab’ de produire en moins d’une demi-heure. Je vous parie qu’ils sont déjà en train d’installer un réseau maillé de surveillance omniprésente. Il faut des vêtements pour toi, moi et la gosse. Dans la bibliothèque d’évasion et de camouflage. Steffi, as-tu un masque de respiration ? Il nous faudra aussi deux seaux, des coussins, quelque chose pour couvrir l’un des seaux avec…

— Un masque de respiration ?

— Il nous reste peut-être une heure, poursuivit Martin d’un ton énervé. (Il désigna Mercredi.) Tu seras Anita. Toi… (Il désigna Steffi.) Tu seras Anne… Anne Frank. Rachel, apprends à la môme le passé d’Anita pendant que je cache notre passagère clandestine. Steffi ? Toi et moi, on va construire un double fond dans le dressing, et je vais t’y emmurer jusqu’à ce qu’on soit arrivés, où que ce soit. Le nom de cette phase du jeu est « cache-cache », et le but est d’éviter d’être fait prisonnier. Sitôt que nous saurons de quel côté le vent souffle, nous verrons comment reprendre le vaisseau.

 

— Si tu peux m’entendre, bats deux fois des paupières.

Un, deux battements.

— C’est bien. Tu es Frank, hein ? Bats une fois des paupières pour dire oui.

Un battement.

— Parfait. Maintenant, écoute-moi bien. Tu as de graves ennuis. Tu as été kidnappé. Ceux qui te détiennent n’ont pas l’intention de te libérer. Je suis l’un d’entre eux mais je suis différent. Dans un moment, je vais te redonner le contrôle de tes cordes vocales pour que tu puisses reparler. Ils ne vont me laisser seul avec toi que quelques minutes, et nous ne pourrons peut-être plus nous reparler. Il est donc important que tu ne cries pas ni ne me causes de problème. Sinon, autant dire que nous sommes morts tous les deux. Si tu as compris, bats une fois des paupières.

Un battement.

— OK… Dis bonjour.

— Brron… bon… gnouk.

— Prends ton temps, ta gorge est sans doute un peu irritée. Tiens, essaye d’avaler une gorgée de ça… C’est mieux ?

— Trru es qui ?

— L’un de tes kidnappeurs. Mais je n’en suis pas vraiment satisfait. Tu es ici parce que tu es important pour quelqu’un qui nous intéresse. Une fille prénommée Mercredi. Tu la connais ? (Silence.) Allez, ce n’est pas moi qui veux récupérer le contenu de ta tête. (Silence.) Bon. Laisse-moi t’expliquer.

« Mercredi sait… quelque chose. Quoi ? Je l’ignore. Elle se trouve quelque part à bord de ce vaisseau, mais où ? Je n’en sais rien. Et les autres – les kidnappeurs – s’efforcent de la retrouver avant d’arriver là où nous allons. À l’arrivée, ils t’utiliseront comme otage pour essayer de lui faire avouer tout ce qu’elle sait. Le problème, c’est que sitôt qu’elle leur aura donné le… l’information, elle n’aura plus aucune utilité. Toi, non plus. Vous êtes tous les deux des témoins.

« Ensuite, il peut se produire plusieurs choses. Ils peuvent simplement te tuer mais, à mon avis, ce n’est guère probable. Tu risques davantage de terminer dans un camp de reprogrammation. Ou ils te perceront la moelle épinière et te transformeront en marionnette. Aucune de ces options n’est très bonne pour toi, hein ?

— Quel merdier. (Silence.) Qu’est-ce que tu veux ?

— Il se trouve que je suis en désaccord avec les autres. Mais s’ils découvrent ce que je pense réellement, ils me tueront… Je suis un traître. Je dois trouver le moyen de… euh… ne pas leur donner ce qu’ils veulent. Comme ça, ils n’auront pas les fichiers d’immigration. Ni les codes feu vert. Ni les rapports sur les essais d’armement. En fait, ce que je veux, c’est les balancer par le sas. Et je veux disparaître, tu piges ? Je ne veux pas qu’ils me retrouvent, jamais. Et j’ai pensé que tu pourrais m’aider à faire ça. Ils ignorent que je suis ici en train de parler avec toi. À nous deux, on peut les avoir. Ils ont détourné ce vaisseau, mais ils n’ont pas fait le boulot correctement. Si tu m’aides, on peut reprendre les commandes et remettre le vaisseau entre les mains des officiers survivants, et je pourrai disparaître et toi, tu seras libre.

— Et Mercredi ?

— Elle aussi.

Silence.

— Alors, qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— Pour commencer, tu peux me surveiller ce diamant.

 

Le clown mourut avec un grand sourire vissé sur le visage et un pistolet encore chaud dans la main.

Franz l’avait retrouvé sur le pont H, où le sergent des com lui avait dit qu’il travaillait pour « une fête d’anniversaire ». Son arme dans la poche, Franz descendit par l’escalier pour se donner le temps de réfléchir à la façon dont il allait effectuer le boulot. Tuer n’était pas sa spécialité. Au contraire, on ne faisait le sale boulot sur Septagone que si votre couverture avait été percée à jour et qu’on devait déguerpir à toute allure. La surveillance en douce était délibérément absente, ici, mais sitôt que le nombre des morts commencerait à s’élever, une sorte de nuage suffocant tomberait sur le vaisseau. Franz tressaillit légèrement en songeant aux risques que l’équipe de Hoechst avait pris et vérifia encore une fois le plan dans son œil interne. Corridor radial quatre, anneau orange, salle à manger deuxième classe. Quatre entrées, dont deux accessibles depuis le secteur des passagers. Pas bon, conclut-il. Même avec le vaisseau sous la domination des Recompilés, une traque et une fusillade risquaient de tourner au vinaigre. Sous-estimer le clown était une mauvaise idée. C’était un type insaisissable.

Franz arriva devant le poste de contrôle du pont D. Strasser le regarda froidement descendre les marches.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il d’un ton impérieux.

— Vérifie-le auprès du centre de commandement, grommela Franz. Tu es libre ?

— Libre pour quoi ?

— J’ai un travail. Une tête brûlée dont je dois m’occuper. Il faut que je couvre trois sorties…

— Attends. (Strasser sortit son gros téléphone.) Maria ? Ouais, c’est moi. Écoute, U. Bergman est ici. Il dit qu’il a une mission et qu’il a besoin de renforts. Est-ce que je… Oh ! Oui, d’accord. Je vais le faire. (Il rempocha son téléphone et fronça les sourcils.) Que veux-tu que je fasse ?

Franz le lui expliqua.

— OK. Je crois que ça ira. (Strasser eut un air pensif.) Notre marge de manœuvre est étroite. Peut-on régler ça au plus vite ?

— Oui, mais j’ai besoin de deux autres paires de bras. Qui suggères-tu ?

— On peut prendre Colette et Byrne au passage. Je les enverrai à l’arrière, tandis que je couvrirai l’entrée de l’anneau rouge. Je t’envoie un message dès que nous serons postés. T’es sûr que tu veux le faire comme ça ?

Franz inspira un grand coup.

— Je ne veux pas l’alarmer. Si on l’effraye, il va se défendre comme un beau diable, et il est impossible de savoir ce qu’il transporte. N’oublie pas que ce type a tué davantage de gens que nous avons mangé de repas chauds.

— Ça m’étonnerait. Je vais m’assurer que nous serons en place entre six minutes minimum et quinze maximum. S’il part, tu veux qu’on passe au Plan B et qu’on le coince dans sa couchette. Exact ?

— Exact. (Franz se dirigea vers l’escalier.) Entraîne Colette et Byrne dans la danse et je les brieferai en cours de route.

Huit minutes plus tard, Franz traversait le corridor de l’anneau orange aux parois légèrement incurvées. Il passa devant des portes qui donnaient sur les équipements de loisirs, les salles de bains publiques, les coursives menant aux dortoirs communs. La deuxième classe était chichement meublée, la moquette trop mince étouffait à peine le bruit des pas, et il n’y avait aucun lambris sculpté à la main ni aucune des sculptures qui étaient la marque de la première classe et de la classe Sybarite.

— Je suis à proximité de l’entrée, murmura Franz. J’envoie un signal quand je suis prêt.

Il raccrocha et tint mollement le téléphone dans sa main gauche. Un vacarme retentissait un peu plus loin, derrière un coude du corridor, des voix aiguës criaient. Que se passait-il, une émeute ? s’interrogea-t-il en se dirigeant vers la porte.

De l’autre côté du coude, il assista à une scène qu’il n’aurait jamais pu imaginer. Il s’agissait bien d’une émeute, mais aucun des émeutiers ne lui arrivait au-dessus de la taille, et ils avaient tous l’air de s’amuser énormément : soit ça, soit ils étaient des âmes en proie au tourment, à en juger par les cris et les piaillements. Cela ressemblait vaguement à une crèche de son monde, mais aucun dresseur n’aurait toléré un seul instant ce genre d’indiscipline. Une trentaine de petits enfants couraient dans la salle, les uns nus, d’autres vêtus de costumes sophistiqués. Les lampes projetaient des lumières changeant sans cesse de couleur et, sur les murs, s’affichaient successivement des scènes fantastiques : grottes en flammes, dunes du désert, forêts tropicales. Une myriade de ballons argentés bourdonnaient en hauteur, tombant presque à portée du bout des doigts, puis s’esquivant aussi vite que leurs moteurs gonflés le permettaient. La musique était assourdissante, une sorte de basse au martèlement rythmé avec des voix chantant un refrain dénué de sens.

Franz se baissa et saisit par la main l’émeutier le plus proche.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. (La petite fille le regarda avec des yeux écarquillés, puis retira sa main et s’enfuit en courant.) Merde, murmura-t-il. (Puis un petit sauvage vêtu d’un pagne le repéra et s’approcha lentement, l’air timide, une main derrière le dos.) Bonjour !

— Bonjour ! (Vlan.) Hihihi…

Franz réussit à maîtriser son envie de flinguer le petit morveux. Cela risquait d’alerter la cible.

— Merde !

Sa tête était douloureuse. Qu’est-ce que le mioche avait utilisé ? Une matraque ? Il secoua encore la tête.

— Bonjour. Qui tu es ?

— Je suis…

Il se tut. La fille penchée vers lui paraissait plus grande… Non, ce n’était pas ça. Plus âgée, mais d’une manière indéfinissable. Elle n’était pas plus grande que les autres enfants, mais dégageait une assurance et une prestance qui tranchaient avec son corps de sept ans, tout en os.

— Je m’appelle Franz. Et toi ?

— Jennifer, répondit-elle d’un ton désinvolte. C’est la fête d’anniversaire de Barnabas, tu sais. Tu ne devrais pas te mêler à nous. On va en parler. Les gens vont se faire des idées fausses.

— Bon. (Franz réfléchit un moment.) Je suis venu ici pour parler, donc ce n’est pas un problème. Sven le clown est-il ici ?

— Oui.

Elle lui adressa un sourire narquois qui n’était en rien serviable.

— Vas-tu me dire où il se trouve ?

— Non. (Il se releva pour la dominer de toute sa taille, mais elle ne montra aucun signe d’intimidation.) Je n’ai vraiment pas l’impression que tu lui veuilles du bien.

Lui vouloir du bien ? Diable, quel genre de gamine est-ce ?

— N’en sera-t-il pas meilleur juge que toi ?

À sa surprise, elle réagit comme si elle avait sérieusement réfléchi à la question.

— C’est possible, admit-elle. Si tu restes ici, je vais aller le lui demander. (Silence.) Hé, Sven ! Qu’en dis-tu ?

— J’en dis, fit une voix juste derrière l’oreille de Franz, qu’il a raison. Ne bouge pas, hein-hein ? (Franz se pétrifia, sentant une dure pression dans le creux de ses reins.) Parfait. Allumage de l’écran sonore. Jen, aurais-tu la gentillesse de t’occuper de la fête ? Je vais faire un petit tour avec mon ami. Ami, dès que j’arrêterai de parler, tu vas lentement te retourner et te mettre à marcher. Sinon, je t’explose les couilles. Il paraît que ça fait mal.

Franz se retourna lentement. Le clown lui arrivait à peine au menton. Son visage était un masque en plastique bizarre : lèvres étirées en un grand sourire, nez bulbeux, cheveux verts hérissés. Il portait un tutu rose, des chaussures d’alpinisme sophistiquées, et tenait un objet qui ressemblait à un poudrier dans sa main droite, comme si c’était une arme.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Franz.

— Avance.

Le clown lui désigna la porte d’un signe de tête.

— Si j’avance, tu mourras, annonça Franz d’un ton calme.

— Vraiment ? Alors, toi aussi. (Le visage derrière le masque en plastique souriant ne souriait pas, lui, et le poudrier ne tremblait pas. C’était probablement un pistolet à petit calibre.) Qui t’envoie ?

— Ton client.

Frank s’adossa contre le mur et croisa les doigts devant lui pour empêcher ses mains de trembler.

— Mon client… Peux-tu décrire ce client mystérieux ?

— Tu as été contacté sur Terre par un homme qui s’est présenté sous le nom de Gordon Black. Il t’a abordé selon la méthode habituelle et t’a proposé un salaire de vingt mille par cible, plus les frais et l’argent de poche, un versement pour chaque coup réussi, rien pour les coups loupés. Black est à peu près de ma taille, sa couverture était agent d’exportation de…

— Stop. C’est bon. Qu’est-ce que tu veux ? Si tu me recherches ainsi, je présume que le contrat est rompu, hein-hein ?

— Exact.

Franz tâcha de se détendre, de faire comme s’il ne s’agissait que d’un informateur de plus, d’un pigeon, comme les imbéciles à qui il avait eu affaire sur Magna. Ce n’était pas facile, avec une bande de gosses bruyants courant partout à l’extérieur de leur cône de silence et une arme pointée sur le ventre. Il connaissait le dossier de Svengali. U. Scott n’avait pas lésiné sur les dépenses pour couvrir sa série d’erreurs.

— Le business de Sarajevo avec le piège laisse penser que l’accord n’a pas d’avenir, ajouta Franz. Quelqu’un a identifié la séquence.

— Oui. Eh bien, ce ne serait pas arrivé si tu m’avais fait changer de vaisseau sur Turku comme je te l’avais conseillé, rétorqua Svengali avec hargne. L’analyse du trafic est toujours un problème. Comme lorsque les employeurs tentent de couper les liens et de fuir leurs obligations. Tu pensais que je travaillais seul ?

— Non, répondit Franz d’un ton neutre, mais il faudra peut être expliquer ça à ma patronne. « Apporte-moi la tête de Svengali le clown », m’a-t-elle dit. Je pense que tu seras d’accord qu’à première vue, c’est foutrement idiot. Voilà pourquoi j’ai décidé d’interpréter ses ordres avec une certaine marge de liberté, et d’avoir d’abord avec toi une petite discussion. Ensuite, tu pourras peut-être aller la voir en lui apportant ta tête encore attachée à ton corps.

— Hum. (Svengali avait l’air pensif, pour autant que Franz pût en juger sous les couches de pseudo-peau.) Eh bien, oui, je crois que je vais accepter ta proposition. Merci de l’avoir formulée. Plus vite ce sera réglé, mieux ce sera.

— Je suis content que tu acceptes. (Franz se redressa.) Nous sortirons d’ici ensemble après que j’aurai envoyé un signal à mes renforts. Je parie que les tiens sont à bord du vaisseau.

— Crois ce que tu veux. (Svengali haussa les épaules.) Envoie ton signal, mon beau.

— Absolument.

Franz leva son mobile et appuya sur la touche « rapide ».

L’imbécile, songea-t-il, dégoûté. Svengali avait complètement merdé en faisant la fatale hypothèse qu’avoir un ami à bord pour monter la garde suffirait en cas de pépin. Il n’avait pas pensé qu’ils risquaient d’être incapables de fournir une preuve accablante pendant longtemps si tout le vaisseau disparaissait. Ou bien que les Recompilés pouvaient ne pas vouloir qu’un tueur à gages se promène en liberté pendant qu’ils tâchaient de tout régler.

Franz désigna la porte.

— Après toi.

— Toi d’abord.

— D’accord. (Franz franchit la porte donnant sur le corridor.) Cette gosse, qui c’était ? demanda-t-il avec curiosité.

— Qui, Jen ? Oh, ce n’est qu’une Lolita de la garderie. Elle donne un coup de main à la surprise-party.

— Un parti ? Quelle est leur idéologie ? s’étonna Franz.

— Il ne s’agit pas d’idéologie, mais d’un anniversaire. Tu ne sais donc pas…

L’instant d’avant, le clown se trouvait deux pas derrière Franz, tenant sans fermeté sa petite boîte dans la main droite. L’instant d’après, collé au mur, il levait son arme pour l’appuyer sur Franz, ses lèvres retroussées en un rictus haineux. Puis il se contracta avec violence, un frisson le parcourant de la tête aux pieds. Il s’effondra comme une marionnette à gaine abandonnée.

Franz se retourna lentement.

— T’as pris ton temps, dit-il.

— Pas vraiment. Fallait que je prenne position sans l’alerter. (Strasser se pencha sur le clown et lui prit son arme.) Viens m’aider à retirer ça avant qu’il ne perde son sang et salope la moquette.

Franz le rejoignit. Ensemble, ils soulevèrent le corps. Quel que fût le projectile utilisé par Strasser, il avait fait éclater les vaisseaux sanguins des yeux de Svengali qui étaient devenus rouge rubis. Son corps donnait l’impression d’être un sac de viande chaude.

— Transportons-le dans un ascenseur, proposa Franz. La patronne veut voir sa tête. Je suppose qu’on doit la lui apporter.

 

Martin empilait encore le contenu du dressing contre la fausse cloison qu’il venait de fixer, quand le réseau de liaison passager fut rétabli. Il fit connaître sa présence de diverses façons : par un flot de radiations à bande ultra-large, un fort carillon et une voix humaine diffusée dans tout le vaisseau.

« Votre attention, s’il vous plaît. La liaison passager est maintenant complètement restaurée et accepte les demandes. Je suis le lieutenant-commandant Max Fromm, capitaine suppléant. Je tiens à m’excuser pour cette interruption de service. Il y a deux heures, une défaillance technique dans notre circuit de commande de la propulsion a exposé les occupants de la passerelle de commandement et des autres espaces d’ingénierie à une gravité surélevée. Un certain nombre d’hommes d’équipage ont été mis dans l’incapacité de travailler. En tant que premier officier de ligne, j’ai fait transférer le commandement sur la passerelle auxiliaire, et nous déroutons sur la station la plus proche possédant des équipements de réparations. Nous y arriverons dans trente-deux heures et pourrons probablement poursuivre notre voyage environ deux jours plus tard.

« Je suis au regret de vous informer que nous pensons que cet incident n’est peut-être pas accidentel. Il a été signalé que deux individus appartenant à un groupe terroriste lié au nationalisme moscovite revanchard sont inscrits sur notre liste des passagers. Les hommes d’équipage et les remplaçants choisis parmi les cadres dirigeants des Jeunesses Recompilées sont en train de passer au peigne fin le vaisseau pendant que je vous parle, et nous espérons que les criminels seront bientôt arrêtés. D’ici là, les compartiments d’intimité fournis par WhiteStar pour votre confort seront temporairement suspendus, afin de faciliter les recherches.

« Nous vous prions de bien vouloir rester dans vos cabines dans la mesure du possible. Laissez ouverts en permanence vos nœuds de communication. Avant de sortir de vos cabines, contactez la liaison passager et informez-nous de vos intentions. J’annoncerai la fin de l’alerte en temps voulu, mais votre coopération sera appréciée tant que celle-ci sera maintenue. »

— Les charognards ! (Mercredi se leva et s’approcha de la porte comme une chatte énervée.) Qu’est-ce qu’ils…

— Anita ! avertit Rachel.

Mercredi lâcha un soupir.

— Oui, m’man ?

Martin finit de pousser la grande malle diplomatique du fab’ contre le panneau et se retourna. Elle a le don pour jouer à la perfection l’adolescente exaspérée, nota-t-il avec approbation. Et elle avait réussi à changer complètement d’apparence. Ses cheveux étaient une masse de longues boucles blondes et elle avait troqué son cuir noir et ses jambières moulantes contre une robe féminine qui bruissait lorsqu’elle se déplaçait. Les nœuds dans ses cheveux la rajeunissaient de cinq ans, mais la moue était la même et, avec le travail que Rachel avait fait sur ses joues et ses empreintes digitales… Espérons qu’ils ont bousillé le système de liaison assez gravement pour ne pas accorder trop d’attention aux marqueurs biométriques, pensa-t-il sombrement. Parce que…

— Assieds-toi, ma fille. Tu me donnes le vertige.

— La barbe, m’man.

Elle fit une grimace à laquelle Rachel répondit en faisant de même.

— Nous devons avoir l’air d’une famille, avait-elle fait remarquer une demi-heure auparavant, tandis que Martin emmurait Steffi dans le « trou du prêtre » avec une réserve de vivres suffisante pour tenir trois jours. Cela comprend une part de chamailleries familiales et une part de cohérence, et nous voulons que tu ressembles aussi peu que possible à la Victoria Strowger qu’ils traquent. Mercredi porte du noir et est tout en pointes. Donc tu porteras du rose et tu seras tout en rondeurs et frou-frou. Du moins, pendant quelque temps.

— Trois putain de jours ? s’était plainte Mercredi.

— Ils ont bousillé le réseau de liaison, avait expliqué Rachel, et ils l’ont bousillé gravement. C’est notre seul avantage, parce que lorsqu’ils le rétabliront, ils seront capables de le configurer comme un radar cellulaire : chaque nœud à bande ultra-large dans les corridors et les cabines du vaisseau agiront comme un transmetteur radar térahertz. Avec le logiciel adéquat téléchargé dans les nœuds, ils pourront voir à travers tes vêtements, dans le noir et te suivre partout où tu iras au millimètre près. Sitôt que le réseau sera rétabli, il faudra agir comme si nous étions en permanence sous surveillance, parce que s’ils sont vaguement compétents – et ils doivent l’être pour avoir détourné un vaisseau à la surprise générale –, cela leur donnera un contrôle total du vaisseau et une surveillance complète de tous ceux qu’ils verront.

— Sauf si quelqu’un est dissimulé au fond d’un placard, dans une cage de Faraday, avait murmuré Martin en fixant un autre panneau qui venait d’être éjecté du bac de sortie du fabricateur militaire et qui sentait encore le plastique chaud et le métal.

— Oui, m’man. (Mercredi regagna le fauteuil et s’y laissa choir au milieu d’un nuage de dentelle.) Tu penses qu’ils…

La porte carillonna et s’ouvrit aussitôt.

— Excusez-nous, monsieur, mesdames. (Trois hommes d’équipage arborant les uniformes et les casquettes à visière du bureau du commissaire de bord entrèrent sans y avoir été invités. Le premier avait une barbe soigneusement taillée et des yeux morts.) Je suis le lieutenant-commandant Fromm et je m’excuse de ne pas vous avoir avertis. Vous êtes Rachel Mansour ? Et Martin Springfield ?

Il parlait comme un automate, d’une voix quasiment dépourvue d’inflexion, et Martin remarqua un hématome à la racine de ses cheveux, sur sa tempe gauche, à peine visible sous sa casquette.

— Et voici notre fille Anita, ajouta doucement Rachel.

Mercredi fronça les sourcils et frotta la semelle de ses bottes sur la moquette sans regarder les trois hommes.

— Anita Mansour-Springfield ?

Fromm eut l’air un instant hébété, mais l’un des hommes derrière lui consulta une tablette :

— C’est ce qui est inscrit ici, commandant.

— Oh ! (Fromm avait le regard toujours aussi vide.) Connaissez-vous une Victoria Strowger ? s’enquit-il d’un ton guindé.

— Qui ? (Rachel faisait montre d’une curiosité polie.) Est-ce la terroriste que vous recherchez ?

— Terr-or-iste. (Fromm acquiesça avec raideur.) Si vous la voyez, signalez-le-nous immédiatement. S’il vous plaît. (Ses yeux étaient rouges, presque injectés de sang. Martin le scruta attentivement. Il ne cligne pas des paupières ! réalisa-t-il.) Je dois revalider vos lettres de créance diplomatiques. Vos passeports, s’il vous plaît.

— Martin ? (Rachel le regarda.) Veux-tu donner au commandant Fromm nos papiers, s’il te plaît ?

Elle resta installée dans sa chaise longue, image même de la langueur.

— Bien sûr. (Martin se dirigea vers le placard, ouvrit grand les portes et sortit les passeports du porte-documents posé sur le fab’ sans allumer dans le placard. Laissons-les se rendre compte qu’il n’y a pas la place de cacher quelque chose dans ce dressing encombré…) Nous aimerions que cette suite ne soit plus placée sous surveillance, ajouta-t-il en tendant les passeports. Et dès que le capitaine Hussein sera rétablie, j’aimerais que vous lui transmettiez tous mes vœux de rapide guérison et un heureux code rouge diplomatique. J’aimerais la voir quand elle aura le temps, si c’est possible.

— Je suis certain que le capitaine Hussein vous recevra, déclara Fromm lentement en donnant les passeports à l’un des deux autres officiers, pour vérification.

Le capitaine Nazma Hussein est presque certainement morte, comprit Martin, la main froide de la peur triturant son estomac. Et Fromm devrait savoir ce que signifie un code rouge diplomatique. Il se força à sourire.

— Les papiers sont-ils en ordre ?

— Oui, répondit d’un ton sec l’homme qui se trouvait derrière Fromm. Nous pouvons repartir.

Fromm pivota sans prononcer un mot et ressortit d’un pas décidé. Les deux autres le suivirent. Celui qui avait vérifié leurs papiers s’arrêta sur le seuil.

— Si vous entendez quoi que ce soit, s’il vous plaît, appelez-nous, dit-il d’un ton brusque. Nous sommes de la race des Recompilés et nous sommes ici pour vous aider.

La porte se referma en cliquant. Mercredi se leva d’un bond presque aussitôt.

— Espèce de connards de monstres ! Je vais vous arracher la tête et chier sur vos cous ! Je…

— Anita ! (Rachel s’était levée, elle aussi. Elle attrapa rapidement Mercredi par les épaules et la tint avec fermeté.) Garde ton calme.

Martin se posta devant elle et brandit un calepin en papier archaïque et un minuscule bout de crayon. Signal radar cellulaire térahertz, ici, griffonna-t-il d’une écriture saccadée en minuscules. Résolution 1 cm. Son aussi. Peux pas lire Xpressns, peux vr gests, objets solides dans poches, armes.

— Qu’est…

Mercredi hoqueta, puis posa la tête sur l’épaule de Rachel qui l’enlaça. Elle sanglota, le bruit de ses pleurs étouffé. Rachel lui caressa lentement la nuque. CAPITAINE MORT. FROMM ZOMBIE RECOMPILÉ.

— J’ai du mal à le croire, dit Rachel posément. C’est affreux, non ?

Mercredi acquiesça, des larmes ruisselant sur ses joues.

— On dirait qu’ils ont complètement perdu le réseau de liaison, observa Martin, le regard lointain. (Qu’est-ce qui a déclenché sa crise de larmes ? se demanda-t-il. Sa famille ? Il aurait aimé pouvoir lui parler librement, lui dire que les ordures qui avaient fait ça ne s’en sortiraient pas mais, d’un autre côté, il se demanda quelle part de vérité auraient recelé ces paroles réconfortantes.) La bonne nouvelle, c’est qu’ils ont revalidé nos passeports. (Y compris celui au nom d’Anita, avec le visage de Mercredi et les données biométriques collées à l’intérieur.) Liaison, lança-t-il en élevant la voix, quelle est la station où nous allons faire escale pour réparations ?

Le réseau de liaison mit un moment pour répondre. Sa voix était un rien plus monocorde que le jour précédent.

« Notre destination pour réparations est la station portail onze, Ancienne Terre-Neuve. Cette station n’est pas agréée pour recevoir les passagers. Avez-vous encore besoin d’assistance ? »

— Non, ce sera tout, répondit Martin d’une voix blanche.

— Ancienne Terre-Neuve ? s’exclama Mercredi d’un ton incrédule en relevant son visage baigné de larmes. Vous avez entendu ? Nous allons sur Ancienne Terre-Neuve !

 

Trente-deux heures…

Ils restèrent dans leur suite, selon les consignes, s’obligeant à discuter et papoter pour donner une impression de claustrophobie familiale. Mercredi jouait son rôle à fond. Ses simagrées d’adolescente avaient un accent si aigu d’amertume que Martin finit par avoir envie de l’étrangler, ou du moins de sortir de son caractère afin de pouvoir lui donner une bonne réprimande. Mais c’était impossible. Son assistant personnel, de la taille d’un livre, chargé avec un logiciel spécifique de traitement de signal, lui indiquait quelques motifs bizarres dans les signaux large bande ambiants, marqués comme d’inquiétants trains d’impulsions séquentielles.

— Je m’ennuie, déclara soudain Mercredi d’un ton irrité. J’peux pas sortir ?

— Tu as entendu ce que l’officier a dit, ma chérie, répondit Rachel pour la quatrième fois environ, un masque de patience exagérément forcée plaqué sur le visage. Le vaisseau est détourné pour réparation et ils veulent que les espaces publics soient dégagés.

Mercredi écrivit avec fureur sur le calepin en papier de Martin : SYST COND/VIE ANCIENNE TNEUVE HS, RADS ÉLVÉES. Rachel cligna des paupières.

— Et si tu regardais un autre de ces vieux films, ou quelque chose comme ça ?

INQUIÈTE POUR FRANK.

Martin leva les yeux de son AP.

— Anita, s’inquiéter ne sert à rien, murmura-t-il. Ils contrôlent tout et on ne peut rien faire pour se rendre utile.

— J’veux pas regarder de film.

— Parfois, tout ce qu’on peut faire, c’est patienter et attendre, fit remarquer Rachel avec philosophie. Lorsque les événements échappent à votre contrôle, vouloir les plier à sa volonté est contre-productif.

— D’après moi, m’man, c’est des conneries tout ça.

Les yeux de Mercredi se réduisirent à une fente.

— Vraiment ? (Rachel n’avait l’air qu’à moitié amusée.) Je vais te donner un exemple… Une histoire de mon… euh… amie, la spécialiste du désamorçage des bombes. Elle a été appelée une fois alors qu’elle était en réunion parce que la police locale devait intervenir pour s’occuper d’un artiste trouble-fête…

Mercredi poussa un soupir théâtral, puis s’installa commodément pour écouter l’histoire. Elle avait l’air presque amusée, comme si elle avait cru que Rachel dévidait ses histoires en les inventant sous l’inspiration du moment. Si seulement tu savais, pensa Martin. Pourtant, Mercredi réagissait bien, surtout compte tenu des circonstances stressantes. Il connaissait pas mal d’adultes mûrs qui se seraient effondrés sous la pression, sachant que leur vaisseau avait été pris par des pirates de l’espace et qu’ils étaient la cible de l’opération. Si seulement…

Il coupa la liaison de son AP et y inscrivit une note, la laissant là où Mercredi la remarquerait quand Rachel aurait terminé. PQ ANCIENNE TNEUVE ?

— Voilà où je veux en venir : si mon amie avait essayé d’attaquer le fou, elle aurait déclenché le périmètre de protection de la bombe. Au lieu de cela, elle a attendu qu’il laisse transparaître une faille. Et il l’a fait tout seul, en fait. C’est ce que je veux dire par attendre, sans forcer… Tu continues de regarder la porte. Avais-tu l’intention de faire quelque chose de particulier dehors ?

— Oh, juste me dégourdir les jambes, répondit-elle avec mauvaise foi. (Toutes les demi-heures environ, elle faisait les cent pas.) Peut-être aller regarder la passerelle s’ils me laissent entrer, ou voir des choses. J’ai laissé des affaires quelque part et je dois les récupérer.

Elle croisa le regard de Martin qui acquiesça d’un infime signe de tête.

LAISSER AFFAIRES ANCIENNE TNEUVE ?

— Qu’est-ce que tu as perdu ?

— Oh, ma gibecière, tu sais, le sac en cuir avec le badge accroché dessus ? Et des papiers sur lesquels j’écrivais. Je crois que c’est pas loin du… hum… bureau du commissaire. Et il y avait un livre dedans.

— Nous irons les chercher plus tard, dit Rachel en levant les yeux de sa tablette. Tu es sûre que tu ne les as pas laissés dans le placard ?

— Absolument sûre, m’man, répondit Mercredi fermement.

TOILETTES BLOC B PRÈS DU POSTE DE POLISS – DISQUE SAUVEGARDE GOUVMNT.

Martin faillit sauter au plafond.

— C’était très cher, dans mon souvenir.

Il leva un sourcil.

— C’est un exemplaire unique. (Mercredi battit des paupières à toute allure.) Je veux la récupérer avant que quelqu’un d’autre ne la trouve, dit-elle en se forçant à prendre le ton dépité d’une enfant gâtée.

Tâcher de deviner ce que Mercredi avait caché près du poste de poliss sur Ancienne Terre-Neuve était exaspérant, mais il n’osait pas le dire ouvertement ; ils étaient peut-être sous surveillance. L’association d’émetteurs-récepteurs à bande ultra-large, de nœuds reprogrammés du réseau de liaison et de logiciels de reconnaissance de la parole, avait transformé tout le vaisseau en une prison panoptique. Une prison où dire ce qu’il ne fallait pas risquait d’envoyer un passager dans un monde de torture. Rien que d’y penser donnait à Martin mal à la tête, et il devinait, aux réponses tendues et hachées que Rachel fournissait à ses questions, qu’elle éprouvait la même chose.

Ils passèrent une nuit blanche (Mercredi s’appropria la petite pièce donnant sur un côté de la suite) et prirent un petit déjeuner profondément ennuyeux servi par le fab’ de la suite. Tout avait un vague goût de plastique et, pendant la nuit, la suite avait basculé sur son système indépendant de maintien des conditions de vie et d’alimentation en air. Fait qui troublait profondément Martin.

Mercredi monopolisait la salle de bains, cajolant le système auxiliaire de purification de l’eau pour obtenir davantage qu’une douche fine, lorsqu’une faible trépidation secoua le sol et que le système de liaison tinta. Martin leva instinctivement les yeux.

« Votre attention, s’il vous plaît. Nous arriverons à notre escale de réparations d’urgence dans un peu plus d’une heure de temps. En raison de circonstances techniques qui échappent à notre contrôle, nous aimerions que tous les passagers s’assemblent avant l’accostage dans les zones d’évacuation indiquées. Il s’agit d’une mesure de précaution, et vous serez autorisés à regagner vos cabines après l’arrivée. Veuillez être prêts à vous déplacer dans quinze minutes. »

La porte de la salle de bains s’ouvrit dans un bruit sec, laissant passer un petit filet de vapeur et une Mercredi complètement trempée.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-elle d’un ton anxieux.

— Rien, probablement. (Rachel la regarda et battit rapidement des paupières, un code qu’ils avaient mis au point soit pour dire non, soit pour insister.) Je crois qu’ils nous veulent simplement là où ils pourront nous tenir à l’œil.

— Oh, donc c’est presque terminé, fit Mercredi d’un ton lourd. Tu penses qu’on doit y aller ?

— Anita, je pense que nous devons tous jouer notre rôle, insista Rachel. T’habiller serait une bonne idée, également. Ils voudront peut-être nous faire descendre au sol – deux clignements – et nous devons être prêts.

— Chouette, alors. (Mercredi fit une grimace.) Il gèle dehors. Je vais mettre mon manteau et mon pantalon.

Elle s’éclipsa de nouveau dans la salle de bains.

— Tu crois qu’elle tiendra le coup ? demanda Martin.

Rachel acquiesça lentement.

— Elle s’est bien comportée, jusqu’à présent. (Elle griffonna en toute hâte sur le calepin :) CENTRE DE COM ? LIAISONS CAUSALES ? BOMBES-R ?

— Eh bien, nous devons y aller et voir ce qu’ils veulent, n’est-ce pas ? Laisse-moi juste le temps de mettre des chaussures.


XIX

Renforts

— Tu sais, c’est drôle. Pendant des années, j’ai souvent fait le même rêve, ou le même cauchemar, qu’importe. Je vivais ma vie comme d’habitude quand, tout à coup, ils étaient là. À l’arrière-plan… En train de diriger les choses, c’est tout. La routine, la vie continue. J’en chiais dans mon froc et j’allais au port acheter un billet pour partir n’importe où ailleurs. Je montais dans le vaisseau et ils y étaient aussi, tout l’équipage était eux. Puis j’arrivais à l’endroit où allait le vaisseau, et c’était la même chose. Ils m’encerclaient et ils, ils…

Le monologue subvocal de Frank s’interrompit. C’était tout ce qu’il pouvait faire pour le moment. Après que le Recompilé aux yeux à donner la chair de poule lui avait annoncé ce qu’il voulait, il avait replacé le bloc. Sa gorge et le fond de sa bouche étaient comme anesthésiés. Pour ses bras et ses jambes, ils avaient utilisé des garrots plus primitifs ; ses mains étaient froides et douloureuses en raison de la faible circulation du sang. S’il n’avait pas vu pire, vécu pire dans les camps, il aurait été paralysé par la terreur. Mais les choses étant ce qu’elles étaient, ce qu’il ressentait avec le plus de force, c’était une terrible résignation et un sentiment de regret.

Mercredi, j’aurais dû te faire descendre du vaisseau dès que possible. Me pardonneras-tu ? Il ne cessait de ressasser ses erreurs, notamment celle d’avoir sous-estimé l’efficacité de ses poursuivants. Même après la bombe, à la réception de l’ambassade, il s’était dit qu’elle serait forcément en sécurité à bord d’un paquebot qui voyageait sous pavillon neutre. Et puis… il avait eu envie de rester avec elle. Il l’aimait bien. Elle était un bol d’air frais dans une vie qui consistait dernièrement à aligner des éditoriaux virulents l’un à la suite de l’autre. Lorsqu’elle lui avait demandé de passer la voir et qu’elle lui avait sauté dessus sitôt la porte fermée, il aurait pu dire « non » aimablement… s’il l’avait voulu. Au lieu de cela, ce qu’ils s’étaient offert donnait matière à réflexion et, par inadvertance, ils avaient signé mutuellement leur arrêt de mort.

Recompilé.

Frank ne se faisait aucune illusion quant à la signification de ce mot. Une voix étrangère qui annonce une urgence à bord, puis la porte de sa cabine qui s’ouvre avec fracas, une arme qui bourdonne et cliquette droit sur son visage. Ils l’avaient assommé avec une aiguille pleine d’obscurité froide et il s’était réveillé dans cette petite cellule abrutissante, ligoté à une chaise, perclus de souffrances, incapable de parler. Ce moment de panique avait été atroce, même s’il avait passé : il avait cru que son cœur allait lâcher. Puis le fou était venu avec un diamant de la taille d’un œuf de caille et l’avait obligé à avaler à sec une moisson de souvenirs et de souffrances.

Quelles sont ses chances ? se demanda-t-il en se concentrant sur Mercredi pour essayer de penser à autre chose qu’à sa situation catastrophique… laquelle se terminerait, a priori, par un sourire amical et le mauvais bout d’un pic cortical, tandis que ses bourreaux méticuleux à l’excès détruiraient sa libre volonté et sa conscience de soi. Si elle est avec Martin ou sa partenaire, ils essaieront peut-être de la cacher. Ou peut-être s’est-elle cachée toute seule quelque part. Elle est douée pour se dissimuler. Elle lui avait masqué beaucoup de choses. Il avait compris très tard combien elle était seule, quand elle avait enfoui le menton dans son cou et pleuré en silence pendant dix minutes. (Il s’était senti con, craignant d’avoir mal interprété sa personnalité et de l’avoir manipulée en l’entraînant au lit… jusqu’au moment où elle avait pris sa queue dans la main et chuchoté à son oreille qu’elle pleurait de sa propre bêtise d’avoir attendu aussi longtemps. Et, tout compte fait, qui était-il pour lui refuser ce qu’elle désirait ?)

Il n’éprouvait aucun regret pour lui-même. Il avait déjà dépassé son nombre d’années alloué quand les Recompilés l’avaient recraché comme un pépin écrasé pour dériver dans le cosmos et recommencer une nouvelle vie ailleurs. Il n’avait pas peur pour lui, réalisa-t-il vaguement, parce qu’il s’était déjà trouvé dans ce genre de situation. Ce n’était pas une surprise, mais une horreur longtemps différée. Cependant, il éprouvait une rage folle et de l’amertume à l’idée que Mercredi allait subir le même sort, tôt ou tard, la même nuit d’encre dans une cellule de condamné improvisée qui ne prendrait fin que lorsque le bourreau allumerait et préparerait ses outils.

 

Debout au fond de la passerelle auxiliaire, derrière Jamil et Friedrich, Hoechst observait les enveloppes charnelles de deux officiers de passerelle réduits à l’état de marionnettes, qui manœuvraient le Romanov vers la station spatiale obscure effectuant sa lente précession. Des activités similaires devaient se dérouler dans la salle de contrôle des moteurs, au-dessus du compartiment du noyau de propulsion, où Mathilde dirigeait personnellement l’équipe des ingénieurs qui avaient eu le privilège d’être sélectionnés pour servir les Recompilés. Mais les espaces d’ingénierie ne jouissaient pas de la vue qui occupait tout le mur de devant du pont de commandement secondaire exigu : les gigantesques roues de chariot en fuseau d’Ancienne Terre-Neuve tournaient avec une majesté splendide devant l’orbite blessée de l’éternité, une excavation cerclée de rouge arrachée au vide interstellaire par l’explosion de Moscou Prime, six ans auparavant.

— Impressionnant, n’est-ce pas ? dit-elle à Franz.

— Oui, patronne.

Il se tenait à côté d’elle, les mains croisées dans le dos pour masquer sa nervosité.

— Ils se le sont infligé à eux-mêmes. (Elle hocha lentement la tête, presque incrédule.) Avec à peine un peu d’incitation de la part de U. Scott.

— À quel point la zone est-elle chaude, là-dedans ? demanda Franz d’un ton nerveux.

— Ce n’est pas si dangereux. (Friedrich se pencha derrière l’un des zombies pour consulter un écran.) Environ dix centigrays par heure. Si tu sors dans une combinaison, tu seras malade au bout d’une ou deux heures, mais c’est très en deçà du seuil de tolérance du bouclier du vaisseau. Et la station est sans doute viable également pour un bref séjour.

L’une des marionnettes murmura quelque chose à l’autre, qui se pencha de côté et entreprit de passer en revue une pile de réglages des commandes des propulseurs. Jamil avait édité leurs paramètres afin qu’ils s’imaginent qu’ils étaient seuls sur la passerelle. Ils étaient totalement concentrés sur la manœuvre d’amarrage.

— Je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, murmura Portia en admirant les nappes de fumée rouge et violet qui encerclaient l’anneau d’impact de l’étoile morte. Ni d’aussi laid. (Elle serra les mains sur le dossier du siège du premier pilote. Avec un effort visible, elle s’arracha à ce spectacle pour se concentrer de nouveau sur le travail en cours, et lança un regard à Franz.) L’otage est-il prêt ? Et toi ? As-tu bien compris ce que tu devais faire ?

— Oui, patronne.

Franz acquiesça, s’efforçant de ne montrer aucune émotion. Elle lui sourit, une marque superficielle d’amitié qui lui fit grincer des dents. D’un côté, il avait envie de lui cogner le visage, de la rouer de coups de pied, de la mordre et de l’étriper à mains nues jusqu’à ce qu’elle cesse de bouger. De l’autre, il avait envie de se jeter à ses pieds et d’implorer son pardon.

— Nous enfermerons les passagers dans les postes d’évacuation, précisa Franz, et nous rétablirons le vide dans les coursives. Ensuite, je convoquerai la fille et je vous l’amènerai, à vous et aux autres, dans le poste. Euh… puis-je vous demander comment l’évacuation se déroulera ?

— Tu le peux.

Portia observa l’écran d’un air pensif, tandis que les marionnettes marmonnaient entre elles, ajustant la trajectoire pour faire avancer doucement les multimégatonnes du paquebot vers l’arbre d’amarrage, dans le moyeu de l’énorme station. Des réservoirs de méthane, immenses et bulbeux, dérivaient à l’autre bout du fuseau, cerclés de givre de monoxyde de carbone déposé par l’onde de choc qui avait déferlé sur la station, des années auparavant.

— Patronne ? relança Franz, avec nervosité.

— Le Heidegger arrivera dans un jour et demi. Nous emmènerons seulement les marionnettes et mettrons hors service le réseau de navigation avant de quitter le vaisseau. Il y a assez de vivres à bord – avec les ressources de la station – pour les garder en vie pendant un ou deux mois. À ce moment-là, nous serons en mesure d’envoyer une équipe de nettoyage suffisamment nombreuse pour les programmer tous. S’ils ne coopèrent pas, l’équipe de nettoyage pourra utiliser la station comme champ d’exercice de tir : personne ne le découvrira avant des décennies. Une fois qu’ils seront programmés, nous pourrons les transporter avec le Romanov sur l’un des mondes centraux afin de les reprogrammer. C’est un endroit aussi valable qu’un autre pour les stocker, qu’en penses-tu ?

— Mais les fichiers ! Si quelqu’un les découvre…

— Relax. On ne les découvrira pas. Personne n’est venu ici depuis des années. La station n’est pas assez rentable pour être remise en service sans une destination précise en tête, et elle se trouve trop loin des routes pour qu’il vaille la peine de la mettre à la casse. Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est de récupérer les dossiers volés, d’envoyer les signaux via le canal TALIGENT du chef de station, et de reconfigurer le Romanov comme un vaisseau pénitencier pour quelques mois.

— Et s’ils…

Franz se tut soudain.

— Tu pensais à l’officier de passerelle manquant, n’est-ce pas ? suggéra Hoechst. Ne t’inquiète pas. Ce n’est qu’une stagiaire et elle n’a pas les capacités pour reprendre le vaisseau à elle toute seule ; peu importe où elle se cache. Nous te laisserons un détachement de gardes une fois le Heidegger arrivé ici, juste pour nous assurer qu’ils ne tenteront rien d’idiot. (Elle sourit – un grand sourire.) Si tu pouvais plutôt te concentrer et trouver un moyen inédit de piéger le pont de commandement après l’amarrage, ce serait une bonne chose.

Franz regarda l’écran et maîtrisa son envie de frotter la paume de ses mains sur son pantalon.

— Vous voulez que je reste en arrière, avec les prisonniers ?

— Non seulement cela, mais je veux que tu supervises leur programmation. (Elle le fixa, scrutant son visage avec minutie.) Si tu le fais bien, ce sera le signe qu’il vaut la peine de continuer avec toi. Ton intervention auprès du clown m’a impressionnée, Franz. Continue de me satisfaire et tu n’en retireras que des bénéfices. De grandes récompenses attendent mes partisans bien disposés. (Son sourire s’éteignit, signe qu’elle ruminait de sombres pensées.) Maintenant, je crois qu’il est temps que tu ailles dénicher la fille.

 

Le poste de rassemblement pour l’évacuation du pont B se trouvait près de la coque. Un corridor radial le reliait à un sas d’urgence traversant la coque intérieure du vaisseau. Des passagers inquiets convergeaient vers ce poste, qui portant des sacs remplis de biens de première nécessité, qui les mains vides. Quelques stewards éparpillés, harcelés et aussi inquiets que les passagers, les incitaient à avancer. Mercredi suivait Rachel, en peu en retrait.

— M’man, d’après toi, ils font quoi ?

M’man ? À qui crois-tu en conter ? se demanda-t-elle ironiquement. Chaque fois qu’elle employait ce mot, elle éprouvait la toute petite morsure de la trahison, même si c’était injuste envers Rachel. Cette femme de la Terre l’avait aidée au-delà de toute espérance.

— Je ne sais pas. (Rachel semblait inquiète.) Il est possible qu’il y ait des problèmes avec les systèmes du vaisseau, depuis l’incident qui a blessé l’équipage de la passerelle…

Deux battements de paupières.

Mercredi acquiesça, fit une grimace et poussa un gros soupir. Ai-je encore l’air de m’ennuyer ? Elle jeta un regard alentour. Il n’y avait pas autant de passagers que cela : pour la plupart, des voyageurs première classe, de riches hommes d’affaires et de petits aristocrates originaires de mondes où il en existait. Où est Frank ? se demanda-t-elle, le cherchant frénétiquement tout en essayant de rester discrète. Si je le trouve dans ce m… !

— Excusez-moi ? Où allons-nous ? demanda un homme angoissé à Rachel en la tirant par le bras. Personne ne nous a donné…

— Ne vous inquiétez pas. (Rachel réussit à lui adresser un sourire forcé.) Nous allons simplement au poste d’évacuation. Ce n’est qu’une mesure de précaution, ça ne veut pas dire qu’ils vont nous évacuer.

— Ah, bien.

L’air toujours angoissé, il détala, les laissant dans un îlot de tranquillité.

— Nerveuse ? interrogea Martin calmement, faisant sursauter Mercredi.

— Nerveuse ? (Elle le fusilla du regard.) S’ils l’ont blessé…

Ils franchirent la courbe du corridor et passèrent devant les portes anticrash peintes en rouge encastrées dans la paroi, qui bloquaient l’accès au tube du sas. Le poste d’évacuation était un espace circulaire de huit mètres de diamètre environ, aussi bondé et agité qu’un cocktail diplomatique où l’ambassadeur viendrait d’annoncer sa démission. On ne pouvait s’y tenir que debout, et deux stewards à l’air stressé barraient de leurs bras l’entrée du sas d’évacuation, juste au cas où des passagers parmi les plus paniqués décideraient de s’y ruer.

— Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ? cria un homme grand et blond avec des cernes sous les yeux, qui se trouvait sur un côté de la salle. Auriez-vous l’obligeance de libérer les portes de pressurisation, s’il vous plaît ? Parfait, si vous avanciez au milieu de la salle, nous pourrions terminer cela dans le calme.

Oh, merde ! Mercredi se tendit et fit courir son pouce sur les brandebourgs qu’elle avait demandé à sa veste intelligente pressurisée de fabriquer. Elle l’avait transformée en queue-de-pie turquoise. Elle lui paraissait raide et lourde et, en même temps, mince et vulnérable. Même programmée pour la protéger au-delà de son seuil de pressurisation, sa veste serait inutile en cas de dépressurisation d’urgence. L’idée de franchir le sas, quand les salopards s’étaient emparés du vaisseau, était à ses yeux le comble de l’idiotie, même en portant son sarouel en dentelle blanche par-dessus ses jambières et ses bottes pressurisés…

Mais les gens derrière elle la poussaient en avant, et les portes donnant sur le corridor s’abaissaient lentement, lui interdisant le retour aux cabines.

— Qu’est-ce… commença-t-elle.

Martin lui prit la main.

— Attends, fit-il, tendu.

— Nous avons une annonce à vous faire, cria le blond. Puis-je avoir le silence, s’il vous plaît… ? Voilà qui est mieux. (Il eut un petit sourire.) Nous sommes à environ quinze minutes de l’accostage sur la station de réparation. Au moment de l’accostage, nous vous demanderons peut-être d’évacuer sur l’anneau bâbord en bon ordre. Nous ne pouvons affirmer que ce sera nécessaire ni que vous pourrez regagner vos cabines après l’accostage. Si vous devez évacuer, tâchez de le faire dans le calme… Sans vous bousculer, en laissant de la place aux autres pour avancer, en continuant de vous déplacer jusqu’à la zone d’accostage et l’aire de rassemblement désignée. N’oubliez pas : il ne s’agit pas d’une évacuation d’urgence pour dépressurisation. Il n’y aucun risque que vous finissiez par respirer le vide, et vous n’avez pas besoin de courir.

Il promena son regard dans la salle. Un bref murmure de commentaires bourdonna, mais aucune voix discordante ne s’éleva.

— Et maintenant, autre chose, poursuivit-il. J’ai un message spécial à l’attention de Victoria Strowger qui, je crois, se trouve quelque part dans cette salle. (Mercredi sursauta involontairement et sentit les doigts de Martin s’enfoncer dans son poignet.) Votre ami Frank se trouve en bas, sur le pont F. Il vous transmet son bon souvenir. La règle veut que nous tâchions de maintenir chacun dans son poste d’évacuation désigné, mais si vous souhaitez revoir votre ami, vous pouvez vous avancer et je vous conduirai auprès de lui. (Son sourire s’élargit.) C’est votre seule chance, je le crains. Après l’accostage, ce sera trop tard.

Le regard de Mercredi passa frénétiquement de Rachel à Martin. Q’est-ce que je fais, maintenant ? avait-elle envie de crier. Martin semblait perplexe, et l’effroi se peignait franchement sur le visage de Rachel. Le blond continuait de parler des procédures d’évacuation. Ce message avait été si habilement formulé qu’elle doutait presque de l’avoir entendu.

— Vas-y, fit Rachel en remuant les lèvres en silence.

Une rapide note sur son calepin en papier : T’AS 2 LA VALEUR – JOUE LA MONTRE.

— Mais…

Mercredi regarda de nouveau Martin qui, à présent, avait l’air franchement inquiet. Ils tiennent Frank, pensa-t-elle, aux abois. Ils tiennent Frank ! Elle avait redouté, en entrant ici, de tomber dans un piège, mais elle n’en avait pas deviné la nature.

Rachel continuait de griffonner. ANCIENNE TN = TON TERRAIN. Mercredi comprit, tout à coup : elle acquiesça, l’estomac révulsé.

— OK, fit-elle.

Et, avant de pouvoir changer d’avis, elle commença à se frayer un chemin parmi la foule, vers le devant de la salle où le maître chanteur l’attendait.

 

— Mais putain, qui êtes-vous ? s’exclama Mercredi d’un ton belliqueux. Et qu’est-ce que vous voulez ?

La femme qui dirigeait les pirates de l’espace sourit avec indulgence.

— Tu peux m’appeler Portia, ma chérie. Et tout ce que je veux, c’est avoir une petite discussion avec toi.

Mercredi la jaugea d’un air suspicieux. Le blond se tenait derrière Portia, bloquant la porte, et il y avait deux gardes – l’un actionnait une console de com, et l’autre la surveillait, posté derrière sa chef –, mais ils ne l’avaient ni fouillée, ni ligotée, ni rien. Cette Portia ne correspondait pas non plus à l’image qu’elle s’en était faite. Elle n’était ni en colère ni malveillante, ni rien de spécial. Elle ne portait pas non plus, comme les autres, la combinaison une pièce avec des scellés de pressurisation incorporés. À vrai dire, elle paraissait amicale et légèrement indulgente. Je serais indulgente, moi aussi, si tout allait comme je le désire, songea prudemment Mercredi.

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle avec force. Et où est Frank ?

— Votre ami n’est pas ici, dit Portia d’un ton légèrement dédaigneux. Il se trouve dans une suite du pont B qui n’a pas été, euh, évacuée. (Elle lança un sourire à Mercredi, dévoilant des dents parfaites.) Est-ce que tu aimerais lui parler ? Juste pour te prouver qu’il va bien… À propos, ma proposition était sincère quand je t’ai dit que tu pourrais le revoir. En fait, j’irai même plus loin. Si tu coopères totalement avec moi, sitôt notre mission terminée, tu pourras le récupérer, intact.

— Vous êtes une menteuse. Pourquoi le feriez-vous ?

Mercredi regretta ce qu’elle venait de dire presque avant que les mots ne sortent de sa bouche. Imbécile, la piquer au vif quand c’est elle qui a toutes les cartes en main !

Mais Portia ne le prit pas mal.

— Au fil des ans, j’ai découvert que la réputation de tenir sa parole était un outil de valeur. Si tout le monde sait que vous êtes digne de confiance, cela rend les négociations beaucoup plus faciles. Tu ne le sais pas encore… Mais si tu souhaites parler à ton ami…

— Euh… (Mercredi sentit une tension affreuse lui serrer le ventre.) Ouais, je souhaite lui parler.

Merde ! S’il va bien… Une deuxième voix intérieure intervint, glaciale : Ils vont nous observer tous les deux pour avoir un moyen de pression. Ne commets pas d’erreur, elle ne fait pas ça pour tes beaux yeux.

— Mets le prisonnier sur le terminal sécurisé, ordonna Portia au garde installé devant la console.

Mercredi alla s’asseoir dans le fauteuil qu’on lui indiquait. L’œilleton de la caméra montrait effectivement Frank. Elle retint son souffle ; ils l’avaient installé sur une chaise, les bras ligotés, et il semblait malade. Sa peau était jaunâtre et desséchée. Il leva les yeux vers la caméra, des yeux troubles, et sursauta.

— Mercredi, c’est toi ? fit-il d’une voix rauque.

— C’est moi. (Elle croisa les mains dans son dos pour les empêcher de s’agiter.) Ça va ?

Il pencha la tête de côté, comme pour tâcher de distinguer quelque chose derrière la caméra. Au bout d’un certain temps, il répondit :

— Non, je suis un peu ligoté. (Il secoua la tête.) Toi aussi, ils t’ont prise ? À cause de moi ?

— Non, mentit-elle, sachant l’effet qu’aurait sur lui la vérité.

Derrière le terminal, elle remarqua le petit sourire pincé de Portia. La salope.

Petite vérification obligatoire.

— Quelle est la dernière chose que j’ai faite, la nuit précédant… euh… l’accident ? demanda-t-elle, en espérant désespérément qu’il se tromperait, qu’il n’était qu’un avatar de machinima, qu’elle était prisonnière, mais que lui était encore en liberté.

— Tu as passé un coup de fil. (Il ferma les yeux.) Ils ont laissé ma gorge sous bloc trop longtemps. Parler me fait mal.

— Ça suffit, déclara Portia. (Le spécialiste des com se pencha sur sa console et coupa la liaison avant que Mercredi eût le temps de protester.) Satisfaite ? demanda-t-elle.

— Heu… (Mercredi fronça les sourcils d’un air furieux.) Donc nous sommes tous les deux vos prisonniers. (Elle haussa les épaules.) Mais vous voulez quoi, bordel, à la fin ?

L’homme blond, au fond de la salle, le maître chanteur souriant du poste d’évacuation, se racla la gorge.

— Patronne ?

— Dis-lui, Franz.

Portia acquiesça d’un air avenant, mais Mercredi remarqua que lorsqu’elle s’adressait aux soldats, son sourire s’effaçait, laissant à nu une lueur glaciale dans ses yeux.

— Vous avez déplacé quelque chose qui appartenait à nos… nos prédécesseurs, expliqua Franz, mal à l’aise. Nous savons que vous l’avez caché sur la station. Nous voulons le récupérer. Une fois que vous nous l’aurez rendu, nous aurons encore quelques travaux à faire, puis nous partirons. (Il leva un sourcil.) Patronne ?

— Voici le contrat, enchaîna Portia avec décontraction. Tu nous conduis là où tu as laissé les objets. Nous emmènerons ton ami Frank avec nous et ces diplomates fouinards avec lesquels tu te cachais. Nous ne sommes pas tombés dans le panneau des passeports trafiqués, figure-toi. Tu nous prends pour des imbéciles ? Il était plus facile de te laisser te cacher dans leur cabine ; cela t’immobilisait, nous épargnant la peine de te chercher. Mais je m’écarte du sujet… Si tu nous donnes ce que nous voulons, nous te laisserons sur la station quand nous repartirons. Notre propre vaisseau va bientôt arriver ici. Nous enverrons une expédition de secours et de sauvetage pour le paquebot et tous ceux qui se trouvent à bord dès que nous aurons réglé nos affaires. Malgré ce que tu penses, tuer ne nous intéresse pas, que ce soit en gros ou en détail : il s’est produit un changement de direction, au sommet, et notre boulot consiste à nettoyer derrière eux.

— Nettoyer ? reprit Mercredi d’un ton sceptique. Mais nettoyer quoi ?

Portia soupira.

— Mon prédécesseur caressait le projet assez idiot de… hum… se bâtir un empire. (Elle lança de nouveau à Mercredi son sourire éblouissant.) Je ne vais pas lui trouver des excuses. Tu ne les croirais pas, de toute façon. Pour résumer une longue histoire, il a réussi à mettre la main sur plusieurs membres clés du personnel des opérations stratégiques du gouvernement moscovite. Ses ambitions dépassaient son bon sens. Il voulait court-circuiter l’un de nos projets à très long terme, un projet de l’ensemble des Recompilés, en fait, en développant un procédé de la catégorie connue collectivement sous le nom d’armes à violation de causalité. Il voulait également se bâtir un empire dont il aurait été le leader suprême… Un empire interstellaire. Un plan des plus audacieux. Par chance pour nous tous, il s’est montré inefficace dans la mise au point des petits détails. Malheureusement… (elle se racla la gorge) le labo des armes sur Moscou a apparemment essayé de tester le gadget prématurément. Quelque chose a foiré, et de façon spectaculaire.

— Vous voudriez me faire croire que c’était un accident ? articula Mercredi.

— Non. (Pendant un instant, Portia eut l’air mal à l’aise.) Mais l’imbécile de responsable – l’imbécile de traître, j’insiste – est mort. Conséquence directe de l’événement. En fait, mon travail consiste à nettoyer derrière lui, à couvrir nos arrières, et cetera. Ce qui inclut l’arrêt des bombes-R – je suppose que tu en as entendu parler – et donc l’envoi des codes d’annulation. Codes qui se trouvent dans le sac que tu as pris dans le bureau de l’administrateur de la station, ainsi qu’un paquet de fichiers qui ne te seront d’aucun usage mais qui, pour moi, sont d’un intérêt considérable, dans la mesure où ils m’aideront à éliminer les derniers de ses co-conspirateurs.

— Oh ! (Mercredi réfléchit un moment.) Ainsi, vous voulez tout résoudre. Tout arranger.

— En effet. (Portia lui lança un sourire éblouissant.) Aimerais-tu nous aider ? Agir autrement, j’insiste là-dessus, te rendrait complice de génocide.

Mercredi se redressa.

— Pourquoi pas ? murmura-t-elle avec une mauvaise grâce à peine dissimulée. Si vous me promettez que cela mettra fin à cette situation et que personne ne sera blessé…

— Tu as ma parole. (Portia acquiesça d’un air grave.) Alors, le faisons-nous ?

Derrière elle, le dénommé Franz ouvrit la porte.

 

Obscurité, puanteur et un faible bourdonnement. En deux jours, l’univers de Steffi s’était réduit à une vitesse cauchemardesque. À présent, il ne représentait plus qu’un rectangle de deux mètres de long sur deux mètres de haut, sur un mètre de large. Elle le partageait avec un seau en plastique plein d’excréments, un sac de nourriture déshydratée, et une grande bouteille d’eau. La plupart du temps, elle gardait sa lampe de poche éteinte pour en économiser l’énergie. Elle avait passé quelque temps à essayer de lire, avait fait des exercices isométriques, prudemment, pour ne pas risquer de renverser le seau, et consacré davantage de temps à dormir d’un sommeil agité. Mais l’ennui l’avait gagnée. Lorsqu’elle avait entendu l’annonce, à travers le mur de sa cellule, leur demandant de se préparer en vue de l’évacuation, cela avait été pour elle un soulagement. Si les pirates de l’espace débarquaient les passagers, cela signifiait qu’il n’y aurait plus personne pour se dresser sur son chemin lorsqu’elle ferait ce qui devait être fait.

Un paquebot de la taille du Romanov ne vibrait pas, ne bourdonnait pas ni ne produisait d’écho lors de l’amarrage à une station. En fait, le moindre son ou vibration serait un très mauvais signe : ondes de choc surchargeant les dispositifs antibruit, secousses malmenant les anneaux d’électrogravité, pièces de soutènement qui se tordent, cloisons qui gondolent… Mais le placard dans lequel Steffi avait aidé Martin à construire un faux mur jouxtait le corridor et, après le bruit étouffé d’une porte qui claque, elle avait entendu de faibles bruits de pas, puis plus rien. Le silence s’éternisait, comme le bruit le plus fort qu’elle eût jamais entendu.

Je vais vous avoir, se répéta-t-elle. Vous avez pris mon vaisseau, coffré mes camarades officiers, et… et… Un écho d’une vie antérieure fit irruption : salauds de traîtres. Elle songea à Max et se posa des questions à son sujet : il était improbable qu’il ait échappé aux pirates de l’espace, et ils pensaient sans doute pouvoir l’utiliser contre elle. Si jamais cela les préoccupait, s’ils savaient qui elle était et ce dont elle était capable. Ça risque pas. Steffi était en effet fermement convaincue que personne ne connaissait la vérité à son sujet. Personne, sauf Sven, et si son partenaire et homme de paille avait parlé, ils auraient réduit le vaisseau en pièces pour mettre la main sur elle. Svengali connaissait des choses à son sujet – et elle connaissait des choses au sujet du clown – qui leur auraient valu un aller simple dans le système judiciaire d’une douzaine de planètes, si l’un ou l’autre cassait un contrat. Mais Steffi faisait entièrement confiance à Svengali. Ils travaillaient ensemble depuis une décennie, avec pour point d’orgue ce voyage à l’ambition insensée : se tailler un chemin à travers la galaxie en faisant le sale boulot, deux agents secrets d’épuration politique à l’assaut de tout un gouvernement en exil. Le salaire promis aurait suffi à leur assurer à tous les deux une retraite confortable, si les enfoirés spécialistes des coups dans le dos qui les payaient pour le grand chelem n’avaient pas paniqué et détourné le vaisseau. À présent, avec leurs plans foutus en l’air et Svengali certainement hors d’état d’agir, Steffi voyait rouge.

Après une heure d’organisation minutieuse, elle alluma sa lampe et colla l’oreille contre le mur du dressing. Rien.

— On y va, murmura-t-elle pour elle-même en prenant le cutter que Martin lui avait laissé. Les tuiles que le fabricateur avait concoctées étaient rigides et dures à couper, raidies par la fine résille de fils de cuivre de la cage de Faraday qui s’y entrelaçait. Elle planta la pointe sur un côté de la cloison, enfonça la lame, et commença à la faire glisser depuis le sommet de sa cachette.

Grognant sous l’effort, Steffi pratiqua une fente tout le long d’un côté de la cloison puis, arrivée en bas, continua latéralement. Finalement, elle s’accroupit et releva l’angle vers elle. Tâtonnant dans la pénombre, elle découvrit que quelque chose de solide lui bloquait le passage. Du coup, tout lui revint à l’esprit, et elle eut soudain l’impression que l’obscurité puante se refermait autour de sa tête comme un poing. Haletant, elle poussa aussi fort que possible, et l’obstacle bougea.

Une minute plus tard, elle trouvait le commutateur dans le placard. Eh bien, une chose de faite, pensa-t-elle, le cœur cognant fort et l’estomac frissonnant d’anticipation nerveuse. S’ils sont là, dehors…

Elle ouvrit la porte. La suite était déserte. Elle avança de trois pas dans le salon, jouissant de sa soudaine liberté de mouvement, inspirant de grandes goulées d’air pur, reconnaissant tout à coup pour ce qu’elle était l’odeur fétide dans laquelle elle était restée immergée plus d’une journée. Jetant un regard circulaire, elle avisa le bureau. Une sorte de calepin y était posé, son papier couvert de lignes tracées avec un pigment ordinaire. Fronçant les sourcils, elle le prit et commença à lire à la lumière de sa lampe de poche :

 

Tous passagers déplacés dans postes d’évac. Arrivée sur Ancienne Terre-Neuve/station à la périphérie du système de Moscou demi/hr. Aide ? Évac possible du vaisseau.

Pas faire confiance au Lt Cdt Fromm. Recompilés doués pour contrôler gens. Fromm est une marionnette. LP est maintenant un réseau de surveillance omniprésente. Vérifie si autorisation de contrôle du personnel de bord toujours valide.

N’hésite pas à utiliser le fabricateur dans la malle. Il produit de bons jouets, et tu as l’autorisation d’accès à toutes ses ressources.

 

Steffi sentit ses genoux flancher. L’objet dans le placard était donc un fabricateur à usages multiples, une cornucopia mécanique ? Elle se força à s’asseoir un moment et ferma les yeux.

— La vache ! souffla-t-elle.

Les possibilités étaient infinies. Puis elle inspira à fond. Vérifier si l’autorisation de contrôle du personnel de bord était toujours valide. Si les pirates de l’espace étaient toujours à bord et s’ils avaient transformé le réseau de liaison en une grille de surveillance, ils savaient déjà où elle se trouvait. Mais s’ils avaient évacué le vaisseau, il lui restait peut-être une chance, surtout s’ils avaient laissé le système d’authentification de l’équipage de ligne en place.

Steffi plongea sa main gauche dans sa poche pour y prendre ses anneaux de commande. Les glissant un à un à ses doigts, elle subvocalisa les ordres pour enclencher l’interface. S’ils surveillent, ils seront ici d’un instant à l’autre, se dit-elle. Mais rien ne se produisit. Le chrono se mit à tournoyer dans son champ visuel, et la petite torsion d’un anneau lui apprit qu’elle avait un nouveau message, mais aucun coup ne fut frappé à la porte.

Lentement, elle sentit l’ombre d’un sourire lui monter aux lèvres, tandis qu’elle parcourait rapidement les rapports de statut du vaisseau. À quai, les systèmes d’évacuation étaient suspendus, ainsi que les systèmes de propulsion, ceux de la passerelle étaient éteints, et les systèmes de vie mis en stand-by homéostatique.

— Vous pensiez avoir couvert vos arrières, hein ? Vous allez voir ! (Elle se tourna vers le placard et se pencha sur le panneau de commande du fabricateur.) Ouvre le menu. Montre-moi les armes. Toutes les armes que tu peux fabriquer…


XX

Messagers

Les systèmes de base d’Ancienne Terre-Neuve avaient continué à fonctionner pendant le déferlement du front de l’onde de radiation. Si les humains étaient partis, les systèmes de vie détruits – les étangs d’algues pulvérisés, les plantes macroscopiques tuées, et même les cafards grillés par la pulsation d’un kilogray de radiation –, la roue multimégatonnes continuait de tourner sans fin dans le vide glacial, dans l’attente d’un retour incertain.

Le souffle de Mercredi laissait des traînées de vapeur dans l’obscurité du moyeu d’accostage. L’un des larbins de Portia avait fixé des projecteurs autour du tube d’embarquement du paquebot, et des ombres dures marquaient le sol gris vers la zone de couplage de rotation. Des silhouettes sombres dérivaient lentement, effectuant la navette entre le sol et le plafond, éclairé fugitivement, et qui semblait haut comme celui d’une cathédrale.

— Vous ne pourriez pas aller plus vite ? fit Portia dans son téléphone. Nous avons besoin de voir, ici.

— Un instant. Nous recherchons encore le tableau interrupteur principal.

Jamil et l’un des autres sbires étaient entrés dans la station, à la recherche d’une source d’énergie auxiliaire, portant des lunettes de protection à basse intensité et des masques de respiration, au cas où ils tomberaient sur un piège à gaz. Remettre en marche les réacteurs principaux serait d’une difficulté extrême : il faudrait des semaines de travail méticuleux pour vérifier les bobines du réacteur, puis effectuer la tâche longue et laborieuse d’amorcer un cycle de fusion, mais s’ils pouvaient trouver un élément combustible auxiliaire et éclairer le moyeu d’accostage, ils seraient alors capables d’installer un câble entre le Romanov et le tableau électrique du moyeu pour fournir électricité, chauffage et air conditionné aux secteurs administratifs. Ancienne Terre-Neuve avait jadis abrité des milliers d’habitants. Avec une source d’énergie appropriée, elle pourrait de nouveau le faire pendant des semaines, voire des mois, sans même remettre à flot les systèmes de vie et les fermes à air.

— Alors, où as-tu caché la cartouche de sauvegarde ? demanda Franz à Mercredi d’un ton trompeusement léger.

Mercredi fronça les sourcils.

— Quelque part dans le commissariat de police… C’était il y a des années, vous savez ? (Elle le fixa. Quelque chose chez ce type blond sonnait faux. Il avait l’air excessivement tendu.) Vous ne pourrez pas y accéder sans électricité, pour les ascenseurs.

— Ce n’est plus le moment de jouer, fit-il en jetant un coup d’œil à Hoechst qui écoutait sa com. Tu n’as pas intérêt à lui mettre des bâtons dans les roues.

— Ah, non ? (Mercredi leva les yeux sur les grues axiales, les portiques squelettiques, qui se profilaient à la manière d’arbres frappés par la foudre dans l’obscurité régnant loin au-dessus d’eux.) Je n’y aurais jamais pensé.

Portia acquiesça et baissa sa com.

— Nous avons la lumière, annonça-t-elle avec une note de satisfaction dans la voix.

Quelques instants plus tard, l’écho d’un violent « clac » se propagea dans le moyeu d’accostage. Les lumières de secours tombèrent du plafond, projetant une faible lueur verdâtre sur le sol.

— Nous devrions avoir le chauffage et les climatiseurs dans quelques minutes, ajouta-t-elle, toujours aussi satisfaite. (Elle adressa un signe de tête à l’un de ses larbins, une femme aux cheveux raides couleur de paille.) Mathilde, commence à déplacer les passagers. Je veux qu’ils aient tous quitté le vaisseau dans dix minutes.

— Vous l’évacuez ? s’exclama Mercredi en fixant Portia.

— Oui. Il nous manque un sous-lieutenant pilote. Je ne veux pas qu’elle ait l’idée idiote de repartir avec le vaisseau pendant que nous serons sur la station. (Portia eut un sourire pincé.) J’admets que si elle réussit à échapper à un réseau radar cellulaire omniprésent et à passer au travers des gardes qui l’attendent, elle pourrait avoir une chance, mais j’en doute.

— Oh ! (Mercredi était abattue. Elle sentit ses anneaux vibrer et une note jaillit dans son œil gauche : nouveau message. Elle s’efforça de dissimuler sa surprise. Un message ? Ici ?) Pourquoi avez-vous tué nos ambassadeurs ? demanda-t-elle impulsivement.

— Moi ? (Portia leva un sourcil.) Pourquoi te cachais-tu avec deux espions de la Terre ?

— Des espions ? (Mercredi secoua la tête d’un air surpris.) Ils m’ont proposé leur aide quand vous avez détourné le vaisseau…

Portia parut amusée.

— Tout le monde propose son aide, dit-elle en levant sa com devant sa bouche. Toi. Celui à qui je parle. Jordaan ? Oui, c’est moi. Les deux diplomates de la Terre. Et ce putain de journaliste trop curieux. Nous nous dirigeons vers le bureau de l’administrateur de la station, et ferons un petit détour en cours de route. Réunis les diplomates et le pisse-copie. Prends un renfort et retrouve-nous dans le bureau de l’admin dans une demi-heure. Envoie Zursch et Anders dans la salle de com avec la clé ; qu’ils m’y attendent. Je m’y rendrai après avoir terminé les autres courses. Compris ? Bien. À tout à l’heure. (Elle reporta son attention sur Mercredi.) C’est fort simple. (Elle prit une profonde inspiration.) Je suis ici pour remettre de l’ordre dans l’immense pagaille laissée par mon prédécesseur. Si je ne le fais pas, beaucoup de gens périront, à commencer par tes amis, dont je viens de parler, parce que si j’échoue à résoudre cette pagaille, je mourrai, et une grande partie de mes gens mourra aussi, or tuer tes amis sera le moyen le plus facile de vous faire mesurer, à toi et à eux, à quel point cela me met en rogne. Je n’ai pas envie de mourir et je préférerais ne devoir tuer personne. Raison pour laquelle je t’ai dit tout cela. Je tiens à m’assurer que tu sais que ce n’est pas un putain de jeu. (Elle se pencha vers Mercredi, les traits tirés.) Tu as pigé ?

Mercredi eut un mouvement de recul.

— Je… euh… (Elle avala sa salive.) Oui.

— À la bonne heure. (Quelque chose semblait s’écouler de Portia, la laissant vide et lasse.) Tous les gens pensent qu’ils font ce qu’il faut, petite. Tout le temps. C’est presque la seule loi qui explique pourquoi cet univers est si merdique. (Un sourire triste passa sur son visage.) Personne n’est un salaud selon ses propres critères, non ? Nous savons tous que nous faisons ce qu’il faut. Voilà pourquoi nous sommes dans ce merdier. Alors, pourquoi ne pas me montrer ce poste de police, et nous trouverons le moyen de nous sortir de là toutes les deux.

— Euh… je… euh…

Mercredi réalisa vaguement qu’elle tremblait. De rage. Espèce d’enculée de monstre, tu as tué mes parents ! Et tu veux que je coopère ? Mais c’était une fureur impuissante : confrontée à quelqu’un de l’acabit de Portia, elle ne trouvait rien qui puisse améliorer la situation, pas l’ombre d’une solution qui n’impliquait pas de faire ce que les Recompilés voulaient. Ce qui était le propre des Recompilés, bien sûr. Ce ne sont pas des salauds selon leurs propres critères.

— Par ici, fit-elle.

« Vous avez un message » clignotait dans son champ visuel, comme elle traversait les docks au sol en métal étincelant de givre, vers les ombres vides des cages d’ascenseur. Presque d’instinct, elle bougea les doigts pour l’accepter.

 

BONJOUR, MERCREDI. ICI HERMAN. SI TU ES EN TRAIN DE LIRE CE MESSAGE, C’EST QUE TU ES DE RETOUR SUR LE RÉSEAU DE COMMUNICATION D’ANCIENNE TERRE-NEUVE… QUI N’A PAS ÉTÉ DÉCONNECTÉ LORS DE L’ÉVACUATION DE LA STATION. RÉPONDS, S’IL TE PLAÎT.

 

— Ça va ? s’enquit le dénommé Franz en la retenant par le coude à l’instant où elle trébuchait.

— J’ai glissé. Le gel, murmura-t-elle.

Elle enfouit les mains dans ses poches afin de dissimuler qu’elle crispait les doigts pour répondre.

 

JE SUIS ICI. OÙ ES-TU ? ENVOI.

 

La réponse arriva pendant qu’ils attendaient que Jamil effectue le contrôle des moteurs de l’ascenseur avec un vérificateur de circuit. Il régnait dans la station un froid glacial : l’haleine embuait l’air, étincelant dans le flot crépusculaire des lumières.

 

JE SUIS OÙ J’AI TOUJOURS ÉTÉ. MA LIAISON CAUSALE EST ENCORE RELIÉE AU RÉSEAU DE LA STATION. LES AUTRES CANAUX DE COM DE LA STATION SONT ENCORE OPÉRATIONNELS. Y COMPRIS LA LIAISON DIPLOMATIQUE QU’U. HOECHST A L’INTENTION D’UTILISER POUR ENVOYER LE CODE « STOP » AUX BOMBES-R MOSCOVITES. HOECHST A ACQUIS L’UN DES CODES « STOP » DE SON PRÉDÉCESSEUR, U. SCOTT. IL Y A UNE AUTRE CLÉ CODÉE DANS LE COFFRE-FORT DE L’ADMINISTRATEUR DE LA STATION, DANS LE BUREAU CENTRAL DE COMMANDEMENT. SVENGALI ET SA PARTENAIRE ONT RÉUSSI À FAIRE PANIQUER LE CORPS DIPLOMATIQUE MOSCOVITE SURVIVANT. SELON MON ESTIMATION, LE SCÉNARIO LE PLUS PROBABLE EST QUE L’OBJECTIF DE HOECHST SOIT DE PRENDRE LE CONTRÔLE DES BOMBES-R, SOUS PRÉTEXTE DE LES METTRE HORS SERVICE. PUIS D’UTILISER LE FAIT QUE LES BOMBES-R SONT EN SA POSSESSION POUR CONVAINCRE À LA FOIS LES AMBASSADEURS MOSCOVITES ET LES AUTORITÉS DRESDOISES QUE LES BOMBES-R VONT LANCER UNE ATTAQUE IRRÉVERSIBLE. ELLE POSERA AINSI LES JALONS DE LA PRISE DE DRESDE PAR LES RECOMPILÉS. LES MEMBRES DE LA JUNTE ACTUELLE S’ENFUIRONT, LAISSANT LE CHAMP LIBRE AUX DÉLÉGUÉS RECOMPILÉS ET GÉNÉRANT UN DÉSORDRE PUBLIC EN ANTICIPATION D’UNE ATTAQUE QUI NE SURVIENDRA JAMAIS.

 

Les moteurs de l’ascenseur se mirent à grincer et à bourdonner, et la lumière s’alluma dans la cabine.

— On dirait que ça marche, annonça Jamil en désignant le panneau de commande mis à nu. Il y a une alimentation indépendante par le volant que je suis en train de faire tourner. Tout le monde à bord. Quel étage ? demanda-t-il à Mercredi.

— Quatrième, marmonna-t-elle.

 

N’ATTENDS AUCUNE PITIÉ DES RECOMPILÉS. ILS HONORERONT TOUTES LEURS PROMESSES À LA LETTRE, MAIS LES AMBIGUÏTÉS SÉMANTIQUES LES RENDRONT SANS VALEUR.

IMPORTANT DE SAVOIR QU’U. FRANZ BERGMAN EST UN MÉCONTENT. AVANT L’ARRIVÉE DE HOECHST DANS SEPTAGONE, LUI ET SA PARTENAIRE SE PRÉPARAIENT À CHANGER DE CAMP. LES DONNÉES TÉLÉCHARGÉES DE SA PARTENAIRE SONT LE MOYEN DE PRESSION QUE HOECHST A SUR LUI. UNE OFFRE DE RÉINCARNATION MÉDICALE ASSOCIÉE AU FICHIER TÉLÉCHARGÉ POURRAIT CONSTITUER UN LEVIER, DANS SON CAS.

TON ANCIEN IMPLANT EST CONFORME AUX SPÉCIFICATIONS DES SYSTÈMES OUVERTS DE MOSCOU. MALHEUREUSEMENT, EN RAISON D’UNE DIFFÉRENCE DE PROTOCOLE, JE NE PEUX PAS CONTACTER DIRECTEMENT D’AUTRES PERSONNES. S’IL TE PLAÎT, COPIE ET ENVOIE CE MESSAGE À : MARTIN SPRINGFIELD, RACHEL MANSOUR, FRANK JOHNSON VIA TON INTERFACE COMPATIBLE AVEC SEPTAGONE.

 

L’ascenseur s’arrêta en grinçant. Mercredi se ressaisit.

— Où, maintenant ? demanda Portia.

— Où ?

Les portes s’ouvrirent sur l’obscurité. L’air était glacial, sentait le renfermé et une odeur fétide résiduelle, la puanteur de créatures mortes depuis longtemps qui s’étaient momifiées sur place.

— Je peux avoir un peu de lumière ?

Derrière elle, une torche s’alluma, projetant de longues ombres dans les coins du passage sinueux. Mercredi sortit de l’ascenseur avec prudence, son souffle fumant dans l’air froid.

— Par ici.

Retrouver le chemin qu’elle avait emprunté il y a des années s’avéra difficile. Elle progressait lentement, crispant furieusement les doigts afin de copier et transmettre le message de Herman. Impossible de savoir quand il arriverait, mais les réseaux maillés et les algorithmes de routage utilisés par les implants des mondes développés mettraient les messages en attente jusqu’à ce qu’elle arrive à portée du réseau personnel de quelqu’un qui pourrait établir le contact avec leurs destinataires… Peut-être même celui des Recompilés, s’ils avaient mis à jour leurs systèmes pour qu’ils fonctionnent dans les mondes sauvages.

La moquette gelée crissait sous ses pieds. Son pouls s’accéléra et elle jeta un coup d’œil derrière elle, s’attendant presque à entendre des cliquetis de griffes. Portia, Jamil et Franz – invraisemblable trio aux machinations diaboliques – l’obligeaient à avancer. Ils approchaient des toilettes.

— Ici, fit-elle d’une toute petite voix.

— Tu ne vas pas nous…

Franz se tut.

— Que se passe-t-il ? s’enquit Portia.

— Il y a un corps, là-dedans. Je crois.

Mercredi avala sa salive.

— Jamil. Va vérifier.

Jamil les dépassa, prenant sa torche. Portia en sortit une autre, plus petite, guère plus qu’un bâtonnet lumineux. Une minute de remue-ménage, puis il cria :

— Elle a raison. Je vois un… hum. Congelé, je crois.

— Explique-toi, ordonna Portia en collant son visage contre celui de Mercredi.

— Il, je, je… (Mercredi eut un frisson convulsif.) Comme le document le disait. Je l’ai laissé deux ponts plus bas, trois sections au-dessus.

— Jamil, on y va, cria Portia. Tu as intérêt à ne pas nous faire perdre notre temps, ajouta-t-elle d’un ton sinistre à l’intention de Mercredi.

Celle-ci les ramena jusqu’à l’ascenseur. Il grinça et gémit, tandis qu’il les conduisait deux étages plus bas dans les entrailles de la station. La gravité était plus élevée ici, mais moins écrasante que dans son souvenir. Il s’était sans doute produit un transfert de force entre les différentes sections tournant en sens contraire. Même les charges magnétiques supraconductrices étaient incapables d’empêcher les turbulences atmosphériques de leur faire perdre de l’énergie avec le temps. « Tu as un nouveau message », lut Mercredi, alors que l’ascenseur ralentissait.

— Avance, dit Jamil en la poussant en avant. Finissons-en.

 

MESSAGE REÇU. NOUS COMPRENONS. RÉPONDRE VIA COM DU MOYEU ?

TOUS LES MOYENS SONT BONS. MARTIN

 

Porte béante et ténèbres se découpant sur les ténèbres. Un plan germa spontanément dans l’esprit de Mercredi.

— Je crois que je l’ai caché dans l’un des placards. Pouvez-vous me donner une lampe ?

— Tiens, fit Portia en lui passant son bâtonnet lumineux.

— Voyons si je me souviens où…

Mercredi s’engouffra dans la salle, le cœur battant la chamade, les mains moites. Elle n’avait qu’une seule chance de réaliser son plan.

Elle pivota, éclairant les bureaux renversés et les placards ouverts. Là. Elle se pencha, ramassa une cartouche, l’enfouit dans une poche… en prit une deuxième, puis une troisième et se redressa.

— Pas le bon placard, cria-t-elle.

Où l’avait-elle laissé ? Elle regarda autour d’elle, vit un éclair couleur de sang séché : du cuir. Ah ! Elle tira dessus et le sac apparut.

— Je l’ai, dit-elle en retournant dans le corridor.

— Donne, exigea Portia en tendant la main.

— Vous pouvez pas attendre qu’on soit retournés dans le moyeu ?

Mercredi regarda Portia, sa bravoure retrouvée. La sacoche de cuir marquée du sceau diplomatique du gouvernement moscovite, avec son renflement, à l’endroit où elle avait caché la cartouche de données, se balançait au bout de son bras.

— Tout de suite ! ordonna Portia.

— Vous aviez promis. (Mercredi resserra les doigts sur la sacoche et fixa Portia droit dans les yeux.) Vous n’allez pas tenir parole ?

— Si. (Portia cligna des paupières, puis se détendit.) Bien sûr. (Elle ressemblait à une femme qui s’éveille d’un rêve turbulent.) Tu veux la garder jusqu’à ce que tu revoies tes amis, c’est ton droit. Je suppose que c’est la bonne sacoche ? Avec la cartouche de données que tu as prise ?

— Oui, répondit Mercredi sur la défensive en resserrant sa prise sur la sacoche.

Les trois cartouches anti-émeute qu’elle avait volées lui paraissaient énormes et visibles dans sa poche latérale. Et si seul Jamil portait une arme visible, elle avait le sentiment énervant que tous les autres étaient également armés. Ils devaient avoir au moins un pistolet. Quelle était la vieille blague, déjà ? Ne pas se contenter d’un pistolet à impulsion électrique pour un duel à l’artillerie lourde.

— En ce cas, rendons-nous au centre de commandement, fit Portia en souriant. Bien sûr, si tu me fais perdre mon temps, tu m’obligeras à tuer l’un de tes amis, mais tu ne ferais pas ça, n’est-ce pas ?

 

— Ne pas se contenter d’un pistolet à impulsion électrique pour un duel à l’artillerie lourde, murmura Steffi, son regard allant du pistolet-mitrailleur compact (avec guidage intégral de projectiles stabilisés par ailettes, sans parler de la vision radar térahertz permettant à l’utilisateur d’effectuer des tirs ciblés à travers des murs peu épais) au canon laser à spectres multiples à état solide (avec tourelle autostable et générateur de nucléons quantiques rangé dans un sac à dos, pouvant porter à ébullition un litre d’eau en moins de dix secondes.) Avec regret, elle prit le pistolet-mitrailleur, le sac à dos du laser étant trop encombrant pour les confins étroits d’un vaisseau spatial. Mais rien ne l’empêchait d’emporter plusieurs autres jouets moins volumineux, n’est-ce pas ? Après tout, aucun des spectateurs de son défilé de mode militaire n’allait ensuite rédiger une critique.

Au bout d’une demi-heure, Steffi décida qu’elle était aussi prête que possible. La console, près de la porte, lui apprit que la pression dehors était à son maximum. Négligent de leur part, pensa-t-elle, tout en pointant son arme par la porte pour scanner le corridor. Il était désert, d’un gris fantomatique dans les couleurs synthétiques diffusées par son viseur à bonnette. Bien, allons-y.

Elle fonça vers la première intersection du corridor avec le secteur de l’équipage, puis s’arrêta pour scanner les salles des deux côtés. J’ai besoin d’une console centrale CC. Le silence oppressant lui rappelait la menace constante qui planait autour d’elle. Si les pirates de l’espace avaient voulu verrouiller le vaisseau, ils l’auraient dépressurisé : qu’ils ne l’aient pas fait signifiait qu’ils comptaient revenir. Avant leur retour, elle devait éliminer tous les gardes laissés en arrière, effacer sa présence de leur réseau de surveillance et reprendre les commandes.

Où ils sont ? se demanda-t-elle, les nerfs à vif, comme elle approchait de l’escalier central et des cages d’escalier. Ils ne sont pas idiots : ils ont dû laisser une garde. Ils ont le réseau de surveillance, ils savent donc que je me déplace par ici. Alors, où sera dressée l’embuscade ? Des gardes intelligents ne prendraient pas le risque de la perdre dans le labyrinthe de passages et de cabines qu’elle connaissait mieux qu’eux. Ils verrouilleraient simplement les portes d’escalier entre les zones de pressurisation, et la coinceraient dès qu’elle se serait commodément enfermée dans une étroite boîte mouvante.

Pigé. Steffi bifurqua dans une étroite coursive de l’équipage et se retrouva face aux portes anonymes d’une cage d’ascenseur. S’armant de courage, elle appuya sur la touche « appel » et s’accroupit près des portes, pistolet levé pour scanner. Deux possibilités. Soit l’ascenseur lui réserverait une surprise désagréable, soit il serait vide, auquel cas ils l’attendraient à son arrivée.

L’arme lui apprit que la cabine était vide avant que les portes ne s’ouvrent. Aussitôt, elle bloqua son anneau clé sur le carré prioritaire d’urgence. Claquant la langue sous l’effet de la concentration, elle ordonna à la cabine de descendre au niveau de maintenance du moteur et d’ouvrir ses portes. Il y avait un espace au-dessus de la cabine pressurisée, une plate-forme d’un mètre et demi de large, traversée de câbles et de contrôleurs de moteur reliés aux moteurs principaux fixés aux quatre coins de la cabine. Elle se faufila dessus et appuya sur la touche du pont-passerelle d’entraînement. Ce qui allait se passer ensuite dépendrait du nombre de gardes laissés en arrière et qui l’attendraient. S’ils étaient assez nombreux pour contrôler le réseau de surveillance du vaisseau et dresser une embuscade, elle avait déjà perdu, mais elle pariait que sa couverture était toujours intacte. Si Svengali n’avait pas parlé, elle avait une chance, parce que seul un parano prendrait les mêmes précautions pour neutraliser un sous-lieutenant pilote qu’un assassin professionnel…

L’ascenseur parut mettre un temps infini à descendre. Steffi était recroquevillée autour de son arme, au milieu du toit. Sa bonnette lui montrait un rectangle gris, des ombres floues qui s’étendaient en contrebas : le corps vide de l’ascenseur descendant dans une colonne obscure, trop profonde pour que son viseur perforateur de surface la distingue. Quatre ponts, trois, deux. L’ascenseur ralentit. Steffi pointa son arme sur le côté de l’ascenseur où les portes s’ouvraient sur le corridor.

Trois cibles, cinq mètres de distance, tirs groupés, arme en automatique. Le pistolet-mitrailleur crépita par saccades. Le recul tira ses poignets, les conduits de contrôle de réaction crachant des jets de gaz brûlant en quatre tirs précis. Tout fut terminé en une seconde. Steffi se retourna, en position de chasse. Rien : juste trois tas gris sur un fond de rectangles.

Elle appuya de nouveau sur le bouton « Descente », puis ouvrit les portes et regarda les corps avec indifférence. Son front se plissa. Du sang s’écoulait un peu partout, vidant les deux gaillards de la-force-par-la-joie qui avaient partagé sa table au banquet et aussi…

— Max ? dit-elle à voix haute, se ressaisissant aussitôt dans un grognement silencieux de fureur.

Le fumier de clown qui a organisé ça va payer, et avec des intérêts. Elle consulta les données de son arme : rien ne bougeait, ni d’un côté ni de l’autre du corridor.

Elle franchit une porte côté équipage, s’engagea dans un étroit corridor en direction de la salle d’urgence. D’instinct, elle s’arrêta juste avant l’angle, se mit sur un genou, arme levée. De la compagnie ? se demanda-t-elle, immobile, tâchant de scanner une image compréhensible à travers le mur d’angle, à l’aide de petites chiquenaudes. Oui ? Non ? Il y avait là quelque chose, et ça bougeait…

Ils firent feu en même temps. Steffi sentit et entendit le projectile siffler sur le côté de son visage, au moment où son arme eut un spasme, faisant gicler la fin du contenu du chargeur en un flot de projectiles perforants. Il y eut un bruit mouillé, juste de l’autre côté de l’angle, puis un violent bruit mat. Steffi rechargea machinalement et, après un ultime contrôle, s’avança dans le corridor devant la passerelle d’urgence en enjambant le corps du garde.

— Systèmes de la passerelle. Parlez-moi, ordonna-t-elle. Vous écoutez ?

— Authentification… Bienvenue, lieutenant Grace.

La porte de la passerelle s’ouvrit en coulissant, révélant des sièges inoccupés et un air de normalité trompeuse.

— Interface de conversation, s’il vous plaît. (Steffi refit coulisser la porte, puis se laissa choir dans le fauteuil du pilote et le fit pivoter face à la porte, arme pointée.) Identifiez tout le personnel à bord du vaisseau, leurs emplacements et identités. Si quelqu’un s’approche de ce pont, prévenez-moi. Ensuite, affichez sur écran deux mises à niveau complètes du réseau de liaison passager depuis le précédent départ. Dressez la liste des mouvements de tous les passagers originaires de Tonto et de Nouvelle Paix qui sont montés à ces escales. (Les murs commencèrent de se couvrir d’informations.) Balancez toutes les données dans mon implant. (Steffi eut un sourire heureux.) Tous les officiers sont-ils authentifiés par scan rétinien ? Bien. Qui a autorisé le dernier rechargement du RLP ? Bien. Maintenant, restez en attente pour enregistrer une nouvelle séquence de travail.

 

Mercredi s’était avancée jusqu’au bureau situé devant le poste d’évacuation comme si elle n’avait pas eu le moindre souci au monde. Rachel l’observait, en proie à un doute croissant, tandis qu’elle parlait tranquillement au type aux cheveux blonds et qu’ils s’en allaient ensemble par la sortie latérale du secteur de l’équipage. Martin se pencha vers elle.

— J’espère qu’elle s’en sortira.

Une demi-heure plus tard, c’était leur tour. Un bourdonnement d’anticipation inquiète montait dans le poste. Les passagers s’agitaient, quand une femme surgit dans l’encadrement de la porte.

— Rachel Mansour ? Martin Springfield ? S’il vous plaît, avancez !

Elle serra la main de Martin, pressant un message selon un code privé qui était rouillé faute d’usage : « Découverts. »

« Outch. On y va ? »

« Oui. »

Rachel le tira en avant, se faufilant entre une famille jacassante et un type présomptueux vêtu d’une robe de banquier marchand ombrien.

— Vous voulez nous parler ? demanda-t-elle en regardant la femme.

— Non, je veux que vous veniez tous les deux avec moi, répondit celle-ci d’un ton décontracté. Quelqu’un d’autre veut vous parler.

— Alors, nous le ferons avec plaisir, dit Rachel en se forçant à sourire.

Tout cela, et même pas un bla-bla préalable ? Pendant un moment, elle eut envie de se retrouver dans l’appartement étouffant de la place du Molard, attendant la brigade de désamorçage de bombe. Elle tâcha d’ignorer Martin dont la nervosité sautait aux yeux.

— Où voulez-vous qu’on aille ? demanda-t-elle.

— Suivez-moi. (La femme ouvrit la porte latérale et leur fit signe de passer. Un ami l’attendait de l’autre côté, un grand type qui brandissait son arme ouvertement et les observait d’un œil indifférent.) Par ici.

Elle leur fit gravir un petit escalier et emprunter un large tunnel de chargement. L’air devenait de plus en plus glacial à mesure qu’ils progressaient. Rachel frissonnait. Elle n’était pas vêtue pour une excursion dans une chambre froide.

— Où sommes-nous ?

— Réservez vos questions pour la patronne.

— Si vous le dites.

Rachel s’efforçait de garder un ton léger, comme s’il s’agissait d’une randonnée mystérieuse organisée par l’équipage pour distraire les passagers. Après un tournant, ils débouchèrent sur un tunnel d’accostage plus vaste, puis montèrent une rampe qui menait dans un vaste espace mal éclairé. Des projecteurs brillaient loin au-dessus d’eux, tandis que la gravité diminuait de façon alarmante, chutant brutalement à moins d’un dixième de la normale en l’espace de quelques mètres. « Nous sommes hors du vaisseau », pressa-t-elle dans la main de Martin. Celui-ci acquiesça. Une fois encore, elle aurait aimé oser lui envoyer un message, mais le risque d’interception en l’absence d’une liaison quantique sécurisée était trop grand. Si seulement je connaissais l’étendue de leurs capacités de surveillance, se dit-elle. Si… Un violent frisson la secoua et elle observa son haleine qui fumait devant son visage.

— C’est encore loin ?

La blonde lui fit signe de se diriger vers une porte ouverte située au fond du moyeu d’accostage. Une lumière chaude s’en échappait.

— Mince, ça caille ici, murmura Martin.

Ils pressèrent le pas, sans incitation de la part de leurs gardes.

— Stop. (Le type armé leva une main comme ils approchaient de la porte.) Mathilde ?

— Ouais. (La blonde produisit une com volumineuse et parla dedans.) Ici, Mathilde. Les deux… diplomates. Contrôle extérieur. Je les envoie. (Elle se tourna et fusilla Rachel et Martin du regard tout en désignant la porte.) Par ici.

— Où, sinon ?

Rachel promena un regard circulaire en entrant dans la salle. Elle était vivement éclairée et un gémissement provenant du plafond suggérait qu’une unité locale d’air conditionné menait une bataille perdue d’avance contre le froid. L’homme armé se tenait derrière eux et, pendant un moment effrayant, constatant que la salle était quasiment vide, elle se demanda s’il n’avait pas l’intention de les tuer et de laisser leurs corps là. Puis une porte coulissa sur le mur opposé.

— Venez. (Le gars armé leur fit signe d’avancer.) C’est un ascenseur.

— OK, on vient, on vient.

Rachel s’avança. Martin lui emboîta le pas et le gars armé ferma la marche. Les portes se refermèrent et l’ascenseur commença à s’enfoncer vers les niveaux à gravité élevée de la station. Il couinait, tandis que ses roues longtemps à l’arrêt s’encastraient dans les rails dentés qui avaient refroidi en dessous de la température normale de fonctionnement. Ils descendirent en silence, Rachel appuyée contre Martin dans l’angle de l’ascenseur le plus éloigné du garde. Celui-ci garda constamment son arme pointée sur eux, apparemment immunisé contre toute distraction.

L’ascenseur s’arrêta dans une dernière secousse, et sa porte coulissa sur un corridor bien éclairé. D’autres climatiseurs bourdonnaient et grinçaient à plein régime au-dessus de leurs têtes. Le froid était moins intense et, lorsque le garde leur fit signe de gagner une porte ouverte au bout du passage, Rachel ne vit plus la vapeur de son souffle.

— Où sommes-nous ? s’enquit-elle.

— On attend la patronne. Entrez.

Le gars armé avait l’air de s’ennuyer ferme et d’être agacé, mais il semblait peu enclin à une violence immédiate. Rachel se tendit, acquiesça et entra. Il y avait une inscription, sur la porte ouverte, qu’elle lut en passant : SUITE DU DIRECTEUR. Eh bien, quelle surprise ! songea-t-elle avec lassitude, se giflant mentalement pour ne pas l’avoir vu venir. C’est alors que son implant tressaillit. Elle dut maîtriser un sursaut, comme elle clignait des paupières : un nouveau message, ici, le dernier endroit entre tous… Comment… ?

Elle le lut rapidement, presque en transe, manquant trébucher sur l’épaisse moquette, heurter les arbres marron et flétris dans leurs pots placés de part et d’autre de la grande table de travail à la surface en bois, et louper la porte donnant dans le bureau intérieur. Un autre message arriva. Une réponse de Martin, cette fois. Elle lui jeta un regard aigu, puis se tourna pour regarder le gars armé. Le sbire était appuyé au chambranle de la porte.

— Qui est donc ta patronne ? demanda-t-elle. Va-t-il falloir qu’on attende longtemps ?

— On attendra jusqu’à ce qu’elle arrive.

Le climatiseur dans le bureau cliquetait légèrement, insufflant de l’air tiède pour dissiper le froid. Une fine couche de poussière recouvrait le bureau, les fauteuils des visiteurs et un refroidisseur d’eau vide.

— Ça vous dérange, si je m’assieds ? demanda Martin.

— Faites comme chez vous.

Le garde leva un sourcil en signe d’ironie, et Martin s’empressa de s’asseoir avant qu’il ne change d’avis. Rachel se plaça devant lui, un peu de côté et il passa un bras protecteur autour de sa taille, sous l’ourlet de sa veste.

— Vous ne pouvez pas nous dire quelque chose ? demanda Rachel tranquillement, comme Martin glissait un objet dans sa ceinture. Par exemple, de quoi s’agit-il ?

— Non.

— OK. (Rachel soupira.) Si c’est comme ça que vous le voyez.

Elle s’assit dans le fauteuil à la droite de Martin et s’appuya contre lui, passant son bras gauche derrière son épaule. Donc ils ne surveillent pas encore le trafic dans les protocoles de la station, pensa-t-elle, affamée d’espoir. Si c’était le cas, le message de Mercredi les aurait fait bondir. Elle laissa tomber son bras dans le dos de Martin, puis tourna son poignet et se débattit avec l’objet sous sa ceinture jusqu’à le faire remonter dans sa manche pour qu’il s’emboîte avec son compagnon.

Clic. Elle sentit plutôt qu’elle n’entendit le bruit. Le gadget établit la liaison avec son implant, et un chrono à compte à rebours apparut dans sa vision : le nombre de secondes nécessaires à la pile à combustible gélifié pour s’activer et pour que le gadget commence de s’assembler. Elle s’était rarement sentie aussi nue de sa vie. S’ils avaient étendu le réseau de surveillance radar perforateur de surface du vaisseau dans cette pièce, sept tonalités différentes d’alarme se seraient maintenant déclenchées, et le gars armé lui tirerait une balle dans le visage bien avant que le gadget ne soit prêt. Autrement…

Un gémissement grinçant annonça l’arrivée d’un autre ascenseur. Quelques secondes plus tard, Mathilde apparaissait, cette fois conduisant Frank. Il était dans un piteux état, pâle comme la mort, les mains attachées devant lui. Il jeta un regard autour de lui de ses yeux indéchiffrables. Il portait les mêmes vêtements que lorsque Martin l’avait interrogé. Ils étaient en sale état.

— Assieds-toi, lui intima Mathilde en désignant le fauteuil à côté de Rachel. (Elle produisit un cutter.) Tends les mains. Nous avons la fille. Fais-nous chier et tu ne la reverras plus jamais.

Frank s’éclaircit la gorge.

— Compris, grogna-t-il en se frottant les poignets. (Il lui décocha un regard plein de ressentiment.) Et maintenant ?

— Tu attends.

Mathilde recula d’un pas pour se poster à côté du gars armé.

— Vous alignez toutes vos cibles, hein ?

Elle lança à Martin un regard noir.

— On attend la patronne. Elle n’en a plus pour longtemps.

— Tu es Frank, n’est-ce pas ? murmura Rachel. Que s’est-il passé ?

Frank grogna et se massa de nouveau les poignets.

— Ils m’ont coincé presque tout de suite. Dans ma cabine. Tu es sa partenaire ? (Il désigna Martin d’un mouvement de menton.) J’ai cru que j’étais le seul, au début. On est où ?

— Ancienne Terre-Neuve. La station de Mercredi. Nous l’avions cachée, mais ils… t’avaient. Elle est partie avec eux.

— Merde ! (Il planta son regard dans celui de Rachel, avec une expression de terrible résignation.) Tu sais ce que ça veut dire.

Rachel indiqua les gardes d’un petit geste de la tête.

— Ne le dis pas.

— Tu peux dire tout ce que tu veux, lança Mathilde en lui adressant un sourire malveillant. Nous avons la totale liberté de parole. Tout ce que vous voulez dire, nous l’écouterons.

— Allez vous faire foutre ! lança Frank en la fusillant du regard.

— La ferme.

Le sbire pointa son pistolet-mitrailleur sur lui. Pendant un moment de pure tension, Rachel fut certaine qu’il allait ajouter quelque chose. Les secondes s’égrenèrent infiniment longtemps, tandis que Frank et le garde s’affrontaient du regard. Puis le colosse s’effondra dans son fauteuil.

— C’est bon. Je laisse tomber. (Frank regarda Rachel et bâilla en faisant craquer les muscles de sa mâchoire.) J’y suis habitué… y étais habitué.

Il se frotta les mains en effectuant de petits mouvements circulaires. Rachel tâcha de ne pas montrer qu’elle avait remarqué ses gestes frénétiques de commande. Quelqu’un a une fournée de messages en retard, conclut-elle, ou bien ses doigts le démangent.

Ils gardèrent le silence pendant quelques minutes, puis un bourdonnement dans le corridor annonça l’arrivée imminente d’un autre ascenseur autopropulsé. Rachel promena machinalement son regard à la ronde.

Les portes s’ouvrirent. De nombreux bruits de pas approchaient du bureau, sur l’insolite rythme saccadé de la gravité fractionnelle. Le premier à entrer fut un homme maigre, l’air nerveux, suivi d’une femme d’un certain âge, aux yeux froids et à l’air satisfait. Derrière, Mercredi précédait un type aux cheveux longs ramassés en une queue-de-cheval, une arme de combat urbain compacte dans les mains. La jeune fille eut un regard mauvais quand elle vit que Frank ressemblait à une épave.

— Rachel Mansour des Nations Unies, je présume ? (La femme passa derrière le bureau du directeur de la station, tourna le fauteuil et s’y installa.) Je suis très contente de vous rencontrer. (Elle sourit, tout en plongeant la main dans une poche extérieure et en posant un pistolet compact sur le bureau devant elle.) Je vois que vous avez déjà fait la connaissance de notre jeune fugitive. Cela simplifiera beaucoup les choses. Nous attendons encore une personne, puis je crois que nous pourrons commencer.


XXI

L’irrévocable

Ils lui avaient délié les mains. Frank s’était penché en arrière, ignorant le garde, avait tourné ses anneaux, allumant ses implants optiques et ses oreillettes pour enregistrer au hasard. Il n’y avait aucune raison de rater quoi que ce soit, même sa propre exécution.

BING. Il eut un léger sursaut quand le symbole du message apparut. Un message de Mercredi. Le garde n’avait rien remarqué. Ni les autres. C’était typique des fantassins Recompilés, dociles et meurtriers. Il lut le message et sentit ses paumes devenir moites. Heureusement qu’il était assis. Donc si je comprends bien, aux dernières nouvelles, l’ami invisible de Mercredi m’envoie des messages ? Il doit l’utiliser comme relais, parce qu’elle est la seule d’entre nous à posséder un système compatible avec cette station… Merde.

Abattu, Frank réfléchit à la nécessité d’une bande passante. S’il existe un moyen de faire sortir ce rapport d’ici, peu importe où nous sommes… il est impossible que nous disparaissions tous, n’est-ce pas ? Seulement, la vérité était tout sauf rassurante. Il arrivait que des paquebots disparaissent de temps à autre ; s’il s’agissait bel et bien d’un détournement – l’affaire présentait la signature habile des ops secrètes des Recompilés, la subversion rusée des réflexes d’urgence –, alors il n’existait aucun moyen de transmettre quoi que ce soit à l’extérieur.

BING. Encore un message de Mercredi, également envoyé à Rachel et à Martin… Quoi ? Une espèce de code joint, un nouveau protocole d’interface pour son implant afin de parler à l’éther de la station. Il tâcha de conserver un visage impassible, tandis qu’il croisait mentalement les doigts et téléchargeait le fichier exécutable non certifié.

Puis de nouveaux venus entrèrent. Frank les regarda. Et son univers se réduisit soudain à cette alternative terrorisante, un flash-back remontant à des décennies en arrière. Il enregistra tout, Mercredi morose entre deux gardes, la femme devant eux, qui lui souriait, portant une sacoche de cuir. Il se souvint du soleil étincelant sur le toit de l’hôtel Démosthène, de l’odeur âcre des fours à propane et des crottes de chien charriée par la brise à travers le centre de Samara. Alice qui se tourne vers le parapet avec un drone caméra dans les mains. La femme, encore. Destruction blonde, le jour où il avait plu des pruneaux, le jour où tout avait changé.

Frank la dévisagea en clignant des paupières.

— Oh ! Sainte Mère de putain de merde, c’est vous…

— J’ai plus de petits cochons à surveiller, cette fois. (Son sourire s’élargit, faisant de mauvais plis aux commissures des lèvres.) Nous devrions vraiment arrêter de nous rencontrer comme ça à l’improviste, tous les deux, non ?

— Merde-merde-merde… (Frank sentit monter la nausée. L’odeur chaude du sang d’Alice montait dans ses narines. Il entendait les hurlements et le rugissement de la foule lorsque les balles avaient commencé à arroser tout le monde.) Vous étiez à Samara. Sur Nouvelle Paix. Qui êtes-vous ?

Il remarqua à peine le sursaut de surprise de Mercredi, de l’autre côté de la pièce ; toute son attention était concentrée sur le visage de la femme.

— Je suis U. Portia Hoechst, Secrétariat du Département de la Division Quatre du Sous-Département de Contrôle Environnemental Externe, domaine planétaire de Nouvelle Paix. Le « U » est l’abréviation d’Übermensch, ou Übermädchen(4), au choix. (Son sourire était aussi large que la gueule ouverte d’un requin.) À ce point du déroulement des opérations, je suis censée vous dévoiler avec jubilation mes plans diaboliques avant de vous tuer. Ensuite, si l’on en croit les films, un héros à la mâchoire d’acier va surgir du mur et se mettre à corriger ma vision des choses d’une façon extrêmement brutale. (Elle émit un petit ricanement.) Sauf qu’il n’y a aucun héros aux mâchoires d’acier dans un rayon de seize années-lumière autour de cette station. (Une lueur de gaieté brilla dans ses yeux.) Même pas ce sous-lieutenant que vous avez planqué, du moins pas quand les gardes en auront fini avec elle !

Frank sentit ses ongles s’enfoncer dans la paume de ses mains. Sa vision devint grise et se pixelisa pendant quelques secondes ; son cœur se mit à cogner, jusqu’à ce qu’il comprenne que c’était le patch microprogramme de Mercredi qui chargeait la machine virtuelle de son implant, accompagné d’une rage brute et primale.

— Pourquoi nous dites-vous cela ? demanda Rachel tranquillement.

— Parce que j’aime avoir un putain de public ! (Hoechst se redressa.) Et que tout sera bientôt terminé, de toute façon. (Son sourire disparut.) Oh, à propos de ma remarque « laissez-moi tout vous raconter avant que je ne vous tue… » : en fait, je ne vais pas vous tuer. Vous le regretterez peut-être, mais je ne vais pas le faire. Dès que j’aurai branché cette station sur la source d’énergie auxiliaire interne et déconnecté les communications extérieures, tous les passagers et l’équipage remonteront à bord. Ça ne sera pas très drôle, mais vous pourrez sans doute tenir deux mois – c’est à peu près le temps qu’il faudra à un vaisseau de sauvetage pour vous rejoindre. Même toi, Frank. (L’ombre d’un sourire.) Pas de camp de rééducation, ici. Tu auras droit au traitement VIP.

Frank ne broncha pas, les tripes nouées par la tension. Merde, on est encore sur le réseau ! réalisa-t-il. Les liaisons causales de la station fonctionnaient encore. Ce paquet de Herman – peu importe qui était Herman ! – était un convertisseur de protocole. Frank comprit avec une incrédulité croissante qu’il n’était plus coupé de l’extérieur. Il pouvait envoyer des messages. Ou même, acheminer son enregistrement brut vers Éric, à la maison, pour faire ce qu’il pourrait avec la bobine posthume. Donnant donnant, enculés ! pensa-t-il triomphalement. Il croisa les mains pour se protéger du froid. Personne ne le vit tourner ses anneaux, établissant la communication ciblée vers sa boîte de réception sur Terre. Je suis une caméra !

 

Steffi se repassa l’enregistrement de l’exécution de Svengali en monochrome granuleux, en le pistant à travers ce qu’en avaient capté les éléments du système labyrinthique de surveillance émulés par la mémoire centrale du vaisseau. Tandis que les systèmes connectés bourdonnaient autour d’elle, elle rembobina le logiciel du vaisseau afin qu’il retrouve son état initial, celui qu’il avait avant que les Recompilés ne le lobotomisent.

Elle croyait qu’elle avait été en colère, quand les clients traîtres étaient passés à l’action, ou quand elle avait passé de longues heures accroupie dans un placard obscur, écoutant le frottement des semelles souples des gardes à l’extérieur. En réalité, elle comprenait qu’elle n’avait pas été en colère du tout. Ce n’était rien en comparaison de son état d’esprit actuel. « Folle de rage » n’était qu’une vague approximation de ce qu’elle ressentait.

Elle travaillait avec Sven depuis un peu moins de dix ans. À maints égards, ils avaient été plus proches qu’un couple marié, elle, le beau visage, visible au premier plan et lui, le combinard à l’arrière-plan, graissant les engrenages et piochant les contacts. Il l’avait dégottée, alors qu’elle était une punk adolescente, en route pour la désintox ou pour un aller simple sur les colonies pour exilés ; il avait reconnu le métal dur sous la poussière et la crasse, et l’avait poli jusqu’à le faire étinceler. Les premières années, elle l’avait adoré, avant d’être assez mature pour le voir tel qu’il était. Leur relation n’avait pas été sexuelle (si l’on exceptait les tripotages exploratoires du début), mais leur partenariat reposait sur le besoin et le respect mutuel, et le sang. Et aujourd’hui, alors qu’ils avaient été à deux doigts de leur plus gros coup…

— Je vais vous mettre la main dessus, et vous allez regretter de ne pas vous être suicidés avant, cracha-t-elle au visage pétrifié sur l’écran. Et ensuite… (elle fronça les sourcils) je vais… Que vais-je faire ?

Steffi se renversa dans son fauteuil et ferma les yeux, repoussant la boule compacte de rage au fond de son crâne, pour la mettre à l’écart jusqu’à ce qu’elle en ait besoin. Où j’en suis ? Elle avait la clé de leurs comptes bancaires, si nécessaire. Et deux autres clés, ramassées çà et là. Elle avait passé un certain temps dans un bureau de Turku et dans une halte-repos de bord de route, sur le Monde d’Eiger, ainsi que dans une maison sur Terre, le tout au cours des six derniers mois. Sven avait fait ses devoirs avant d’accepter le boulot, lui avait expliqué les conséquences alarmantes que le succès aurait pour elle et l’importance de trouver les clés. Il aurait été inutile de fouiller au bord de la route, mais toujours est-il qu’elle possédait maintenant deux de ces clés dans la poche, des clés ouvrant les portes de l’enfer lui-même. Cela devait bien compter pour quelque chose, non ? Et si les diplomates bornés de l’ONU ignoraient qui elle était, alors tout ce qui restait, c’étaient les Recompilés.

Si je réussis à les rayer de la carte, je pourrai devenir vraiment le lieutenant Steffi Grace, et personne n’y verra rien, réalisa-t-elle. Ou bien je peux essayer la troisième clé et accéder à une liaison diplomatique moscovite. Elle commença à sourire, ses lèvres se retroussant sur ses dents en une expression fort proche d’un rictus sauvage. On va voir s’ils apprécieront, quand j’aurai fait avorter leurs plans. Elle se redressa et se pencha vers la console du pilote.

— Systèmes de la passerelle, transférez-moi tout l’assemblage des fichiers de la station sur notre port actuel. Affichez les schémas des docks sur la fenêtre quatre. Avez-vous accès aux caméras extérieures de la baie de chargement ? Et au réseau de communication de la station ? Bien. Enregistrez une nouvelle séquence de travail, clé d’activation « bouton de rose ».

 

— Vous allez donc nous abandonner ici, observa Mercredi d’un ton neutre.

Elle fit un grand pas vers le bureau, mais le mouvement brusque d’un canon de pistolet la stoppa net. Elle se retourna pour observer Frank qui se tordait les mains. Il leva un sourcil vers elle. Qu’est-ce que je peux faire ? pensa-t-il, l’estomac révulsé. Pourquoi n’as-tu pas pu rester cachée ?

— Vous ne serez pas seuls très longtemps. (Hoechst haussa les épaules.) Mon propre vaisseau se dirige vers ma planète porteur d’un message trop secret pour qu’on puisse se fier à certains… disons… canaux surveillés. En son absence, je dois emprunter le Romanov pour effectuer un petit travail. Je suis en train de nettoyer après mon prédécesseur – un certain U. Vannevar Scott – qui a eu les yeux plus gros que le ventre.

Même sourire fugace. Presque sans le vouloir, Frank se surprit à regarder Mercredi. Elle avait l’air aussi effrayée que lui, le visage tiré et pâle, mais résolue, comme une condamnée face à l’échafaud. Il se força à observer de nouveau Hoechst. L’indicateur d’état qui clignotait dans son œil gauche voulait tout dire : chaque mot qui atteignait ses oreilles était décomposé en bits élémentaires, enchevêtrés avec une interface qubit quelque part dans la magie étrange d’une liaison causale, dont l’autre côté acheminerait les données dans la boîte de réception d’Éric. On verra ce que donneront ces nouvelles, à la une de l’actualité, pensa-t-il, comme s’il s’était adressé à Hoechst, sentant sa peur se muer lentement en un chaud sentiment de succès triomphal. J’accuse !*

— Scott a décidé de se bâtir son propre petit Directoire, poursuivit Hoechst, ignorant la véritable dimension de son public potentiel. Il avait d’abord besoin d’un levier. Il a choisi un trou perdu bucolique nommé Moscou. Il a obtenu les fonds et l’autorisation d’opérer sur Moscou, en offrant au Directoire une nouvelle manière de développer les armes interdites par l’Ennemi – ce que vous appelez l’Eschaton –, comme les annihilateurs du temps. Moscou devait être son terrain d’expérimentation des armes, personne ne pouvant s’attendre à ce qu’un pareil coin paumé fût à la recherche d’engins à violation de causalité. En réalité, il voulait devenir le dictateur de tout un bouquet de planètes, et Moscou allait devenir son instrument de conquête… ainsi que son assurance contre le courroux du Haut Directoire. Seulement, il est devenu imprudent. Il a réduit en marionnettes la moitié du haut commandement militaire moscovite – une administration obscure, sur cette planète, à laquelle personne ne prêtait attention –, et a entièrement subverti le groupe de dissuasion interstellaire. Mais ensuite, il a décidé d’accélérer le programme des tests d’armes qu’il avait promis au Directoire et de les utiliser lui-même, au lieu d’appliquer le plan original moins habile des bombes-R.

Mercredi la regarda.

— Vous êtes en train de nous dire que la nova était un foirage de test militaire ?

— Absolument. En fait, c’était un foirage non autorisé. (Hoechst eut un air pensif. Elle sortit de la poche de sa veste une petite clé qu’elle posa avec grand soin au milieu du bureau, devant elle.) Nous commettons tous des erreurs. Dans le cas de Scott, cela a été sa dernière ; il était devenu négligent, et le… mon patron… m’a donné l’autorisation de l’abattre. Cela, avant que nous l’ayons vidé et découvert certains faits désagréables concernant sa trahison. Cette cartouche… (elle tendit une main vers Mercredi) est l’une des pièces qui manquent. Les fichiers d’immigration des agents de Scott entrant et sortant de Moscou. Avec les détails du projet sur les armes et le programme des tests. Rien que nous souhaitions laisser traîner. Cela nous causerait un grave embarras politique.

— Et ce n’est pas tout, n’est-ce pas ? intervint Frank, fasciné.

— Sans blague ! (Hoechst l’observa d’un air intrigué, comme si elle se demandait pourquoi il s’intéressait plus aux sujets abstraits qu’au sort imminent de sa propre personne.) Quatre bombes-R sont en route. (Elle fronça les sourcils.) Le scénario-couverture est le suivant : elles se dirigent sur Nouvelle Dresde. C’est ce que pensent les diplomates moscovites.

— Qu’a-t-il…

— Ta gueule ! (Hoechst se rembrunit. Elle tapa la clé du doigt.) Elles sont censées filer sur Nouvelle Dresde. C’est la cible officielle qui était sur fichier dans le plan des ops. Et c’est ce que pensent les diplomates moscovites. En vol, ces bombes sont presque invisibles. Sauf que notre putain d’enculé d’Übermensch Vannevar Scott n’a été qu’à moitié trop malin. Quand il a commencé à réduire en marionnettes le ministère de la Défense moscovite, le premier groupe auquel il s’est attaqué a été le personnel des opérations de dissuasion, y compris l’équipage de l’un des bombardiers, celui qui ne répond pas aux messages. Scott avait prévu sa défection au moins dix ans avant que Moscou n’explose : l’un de ces foutus bombardiers fonce sur Nouvelle Paix, notre nouvelle capitale régionale, qui se trouve à peu près à la même distance de Moscou que de Nouvelle Dresde. Très peu sont les Recompilés qui savent cela, ajouta-t-elle sèchement, et mon patron souhaite que cela reste ainsi.

Frank se redressa sur son siège.

— Êtes-vous en train de nous dire que l’affaire de Nouvelle Dresde, les ambassadeurs…

— Je n’ai pas éliminé les diplomates étrangers. (Elle secoua la tête avec véhémence.) C’était le plan de Scott. Je vous ai déjà dit qu’il était négligent. Quand les choses ont mal tourné, quand Moscou Prime a explosé, il a pris des mesures afin de repousser la poussière sous le tapis. Il a acheté les services d’un assassin extrêmement expérimenté, celui que vous appelez Svengali. (Pendant un moment, elle parut très lasse.) C’est probablement la raison qui vous a amenée à bord du Romanov, murmura-t-elle à Rachel. (Celle-ci soutint son regard, impassible.) Svengali ne nous importunera plus, inutile de le préciser.

— Vous voulez nous faire croire que tout cela était l’opération crapuleuse d’un seul homme ? articula Rachel d’une voix basse et contrôlée.

— Tout à fait. (Hoechst paraissait soudain terriblement âgée.) Ne le sous-estimez pas : U. Scott était l’un des fonctionnaires les plus haut placés de… euh… la Sécurité d’État extérieure. Autrement dit, le service d’espionnage étranger. Et il préparait un coup d’État. Il allait s’emparer de Moscou pour tenir tout le Directoire en respect, et il allait se servir de sa prise de Moscou pour déstabiliser Nouvelle Dresde, via la guerre commerciale. Il était déjà en train d’infiltrer le ministère des Affaires étrangères de Dresde… Sans autorisation. S’il avait réussi, il aurait tenu deux planètes, le début de son propre petit empire interstellaire. (Elle planta son regard dans celui de Frank.) Je sais ce que tu penses de nous. Néanmoins, quelle que soit ton opinion à propos de notre idéologie, nous ne sommes pas fous et nous ne sommes pas suicidaires. L’un des buts du Directorat Recompilé est de rendre la guerre interstellaire non seulement impensable, mais impossible. Scott devait disparaître.

On dirait qu’elle essaye de s’en convaincre, réalisa Frank avec un serrement de cœur. Ce n’était pas du tout ce qu’il avait voulu entendre d’elle. Il s’était attendu à une autojustification triomphante et pleine de venin, ou à une confession jubilatoire. Pas ça ! songea-t-il avec désespoir. Si Éric décide de diffuser cet entretien, ce sera le meilleur papier de la presse pro-Recompilée qu’ils peuvent espérer ! La marmite d’or de Frank venait de se transformer en un pot de chambre plein de merde. Et même s’il avait dit et pensé, auparavant, que l’éthique journalistique était une connerie, il ne parvenait pas à trouver une faille dans ses arguments. Même libérer les prisonniers enfermés dans le diamant-mémoire volé de Hoechst – aussi onéreux que fût le processus – n’annulerait guère l’effet de ses révélations.

Elle prit une profonde inspiration et continua sa confession.

— Par chance, Scott a poussé les choses trop loin et les roues se sont enrayées. Il y a quelques milliers d’Übers sur Nouvelle Paix, sans compter les humains ordinaires dont le sort vous préoccupe peut-être. Nous avons une marge de manœuvre très étroite. Si nous devons évacuer cette planète, nous perdrons un demi-siècle de travail acharné. Il est impossible que nous arrivions à convaincre tous les ambassadeurs moscovites d’accepter l’annulation de l’attaque de la bombe-R, s’ils apprennent la vérité. Est-ce que ça signifie quelque chose pour toi ?

Frank acquiesça, abasourdi. Il regarda autour de lui, remarquant les expressions choquées des autres. La tension des soldats Recompilés. L’air crispé du blond debout contre le mur, à côté de Mercredi, voulait tout dire. Hoechst venait d’étaler sous leurs yeux le nouveau costume du dictateur, et il était usé jusqu’à la corde ; tous étaient à l’évidence ébranlés par ses révélations. L’espionne de la révolution sur Nouvelle Paix, il y a des années, l’éminence grise au centre de la toile des assassinats et des intrigues interstellaires, s’avérait être une combinarde qui essayait coûte que coûte de sauver une planète du legs posthume d’un mégalomane génocidaire…

— Il faut deux clés pour envoyer le code d’annulation. J’en ai une, ici. (Elle tapota de nouveau la clé.) Une liaison causale est connectée au réseau TALIGENT stratégique : ils l’ont abandonné quand ils ont évacué la station, mais sans le déconnecter. J’ai demandé à Zursch et Anders de ramasser la clé du directeur de la station et de l’apporter. Vous voyez, pour l’authentification du matériel, vous n’avez besoin que des jetons. On ne déconnecte pas les liaisons causales sans bonne raison. Elles sont trop chères à installer dans un premier temps.

« Vous ne pouvez imaginer ce qu’il nous a coûté pour mettre la main sur cette clé. Nous avons dû l’extraire de l’ambassadeur de Nouvelle Paix. Ne me demandez pas comment. Cela a été plus facile avec le directeur de la station : ce pauvre sot l’avait laissée dans son coffre-fort. (Elle haussa les épaules.) Il y a une liaison diplomatique dans le centre de communication, ici. Une liaison qui est reliée au réseau militaire TALIGENT.

BING. Nouveau message. Pas maintenant, songea Frank, agacé. Il l’ouvrit devant lui d’un battement de paupières. De : Mercredi. JE DOIS PARTIR. DÉSOLÉE. Hein ? Il la dévisagea.

— Qu’est-ce…

— Vous avez besoin de cette cartouche, je suppose ? dit Mercredi, l’air sombre. Et que se passera-t-il pour nous, ensuite ?

— Je la détruirai devant vous. (Hoechst lança à Frank un signe de tête.) Tu es ici comme témoin. (Une ombre de sourire.) La même chose que la dernière fois, mais sans les effets secondaires désagréables. Que je n’avais pas choisis, je dois le préciser. (Son regard se porta sur Rachel.) Ensuite, j’enverrai les codes d’annulation aux bombes-R en utilisant la console du directeur de la station et prendrai le Romanov pour aller chercher les équipages et détruire les preuves. Vous, vous devrez attendre ici dans le froid et tâcher de maintenir tout le monde en vie sur la station jusqu’à l’arrivée du vaisseau de Tonto. Après cela… (elle fit un signe désolé de la tête…) ce n’est plus mon rayon.

— L’immunité diplomatique, fit Rachel d’une voix sèche comme un os.

— Vas-tu faire la difficile ? Si cela entraîne la mort de deux cents millions d’innocents ? (Hoechst la fixa d’entre ses yeux réduits à une fente.) Je ne crois pas.

— Est-ce que je peux voir la clé ?

Mercredi s’approcha du bureau.

— Bien sûr. (Hoechst la tint levée, la faisant tourner entre le pouce et l’index, savourant visiblement ce geste.) Maintenant, petite Mercredi, si tu avais la gentillesse de me passer la cartouche…

Les lumières clignotèrent.

Hoechst se pétrifia.

— Mathilde, dit-elle d’un ton songeur, j’y pense tout à coup, nous n’avons pas de nouvelles de Joanna, ni de Stepan, ni de Roman, d’ailleurs. Je veux que tu prennes tous ceux qui sont disponibles – pas toi, Franz, tu restes ici – et que tu t’occupes de ce sous-lieutenant manquant. Puis découvre ce qui est arrivé à Joanna et à ses gars. Rien de bon, à mon avis.

— Bien, patronne. (Mathilde se dirigea aussitôt vers la porte. Elle embarqua au passage le gars armé.) Viens, c’est l’heure de la chasse.

Les lumières clignotèrent de nouveau.

— D’après vous, qu’est ce qu’elle est en train de faire ? demanda Frank.

 

Steffi sifflotait en se dirigeant en toute hâte vers le tunnel d’accostage. Une horloge effectuait le compte à rebours devant son œil gauche : « quatre-vingt-deux, quatre-vingt-un, quatre-vingts… ». Elle poursuivait à petites foulées quand le décompte atteignit la dernière minute.

Les énormes vaisseaux spatiaux transportant des passagers n’étaient pas conçus pour se détacher au pied levé de grandes stations spatiales à forte population. Il fallait rien moins qu’un départ soigneusement chorégraphié et chronométré, supervisé à la fois par les autorités portuaires et l’équipage de la passerelle du vaisseau. Les clamps de sécurité positive pressurisés par l’atmosphère à bord des deux engins maintenaient le niveau d’accostage du Romanov contre la coque du système de maintien des conditions de vie d’Ancienne Terre-Neuve, des milliers de tonnes de force qui ne pouvaient être libérées que par une dépressurisation contrôlée des anneaux de clamps. Mais Ancienne Terre-Neuve avait été reconfigurée avant l’évacuation finale en vue de départs sans l’autorité portuaire de commandement, et Steffi avait usurpé le contrôle du circuit de maintien des conditions de vie du Romanov en tant que dernier officier à bord. Elle avait donné au système de la passerelle un programme à exécuter, et elle ne voulait pas être dans les parages lorsque le chrono de contrôle marquerait zéro et qu’il déclencherait l’opération.

La principale rampe d’embarquement était en vue, tunnel montant vers le pont de chargement de la station, les ombres visibles des immenses portes de pressurisation se profilant de part et d’autre. Steffi fila par une porte latérale et gravit le couloir de maintenance qui longeait la rampe principale, murs gris se refermant à quelques centimètres à peine de ses épaules. « Quarante-sept, quarante-six… » Elle était maintenant face au sas d’urgence, une porte ovoïde encastrée dans une solide cloison, non loin du tunnel principal. Elle tourna le volant manuel prioritaire, s’avança dans la salle rotative, la fit tourner à la manivelle – des manivelles manuelles rudimentaires étaient prévues en cas de panne de courant – et surgit dans les ombres qui bordaient les portes de la grande station.

Trop près, pensa-t-elle en baissant ses lunettes de vision nocturne. Les docks formaient un lacis d’ombres et de mystérieuses plaques de chaleur brillantes. Une immense traînée lumineuse, semblable à celle d’une limace, menait du tunnel vers une porte donnant sur le poste des douanes principal : la chaleur perdue par les passagers que les Recompilés avaient fait descendre sur la station, probablement. Mais personne n’était en vue. Quelle insouciance ! songea Steffi. Elle s’éloigna du sas en fonçant vers l’immense mur de l’un des rayons de la station, déterminée et prête à exécuter la deuxième étape de son plan.

Quelque chose heurta son bras gauche, comme si un passager inattentif l’avait cogné à l’instant même où son indicateur de menace s’allumait et que sa bonnette lui indiquait une porte qui venait juste de s’ouvrir. Steffi réagit d’instinct, son petit pistolet-mitrailleur jacassant tout seul. La force de Coriolis incurva bizarrement le tracé des balles qui filaient en spirales vers la cible, car elles effectuaient des corrections trop nombreuses à cause des variations de l’effet centrifuge. Un autre projectile siffla doucement dans l’air, à l’endroit où sa tête s’était trouvée une fraction de seconde auparavant, puis son assaillant s’effondra. Steffi courut le plus vite possible vers la tour, mais quelque chose clochait. Elle avait l’impression d’être trop lourde et, quand elle essaya de recharger son arme, son bras remua dans tous les sens, sans fonctionner correctement.

— Merde.

Elle s’accroupit sur le seuil de la porte, le cœur cognant fort, haletant dans l’air gelé. Tout à coup, la douleur se fit sentir, fusant par vagues qui lui firent presque perdre conscience. Sa main gauche était poisseuse. Elle posa son arme par terre et chercha à tâtons, d’une main, l’un des sachets de gel antitrauma qu’elle avait fait cracher à la cornucopia.

— Ce n’est qu’une égratignure, se dit-elle entre ses dents qui claquaient. Ce n’est que…

Le gel adhéra et, pendant un moment, tout devint gris et granuleux. Sans pour autant diminuer, la douleur commença à se régulariser, ne l’entraînant plus au bord du coma, devenant gérable. Steffi s’adossa contre le mur, le souffle coupé, puis ramassa son arme. Si je reste ici, ils verront mes traces de chaleur, réalisa-t-elle. En outre…

« Deux, un, zéro » : le compte à rebours était terminé. Un tintamarre équivalant à un million de cocottes-minute se mettant à siffler en même temps retentit dans le voisinage des portes d’accostage. Steffi sourcilla comme ses tympans palpitaient une fois, deux fois… Puis, dans un craquement fracassant, les portes se refermèrent en claquant dans l’espace d’où venait de se retirer le tunnel du Romanov.

J’vous ai eus, bande de salauds ! pensa-t-elle, même si l’épuisement et la douleur l’empêchaient d’éprouver le moindre plaisir. Maintenant, voyons voir si le plan de ce niveau est vraiment précis.

 

Pendant un moment, Hoechst eut l’air incertain, tandis qu’une faible vibration traversait le pont.

— Les passagers sont tous dans le hall des douanes, dit-elle en regardant Franz. Pourquoi ne vas-tu pas…

Frank, préoccupé, jeta un regard en coin à Mercredi. Il redressa le buste.

— Qu’est-ce que tu… ?

Mercredi sortit un cylindre en plastique de sa poche et le tendit à Hoechst.

— Prends ça et savoure-le.

Il y avait une note de colère dans sa voix, et autre chose aussi, comme un accent de triomphe, qui incita Frank à se jeter au sol en protégeant ses yeux quand elle lança le cylindre sur le bureau…

Violent éclair bleu et détonation retentissante.

Mercredi était déjà à mi-chemin de la porte lorsqu’une vague brûlante et humide ondula au-dessus de la tête de Frank. Elle se solidifia presque aussitôt ; la mousse aérogel se congela en une fine résille de brouillard aux arêtes en lame de couteau tranchantes comme du verre. Quelqu’un à l’intérieur de ce banc de brume toussait et gargouillait. Le dernier garde plongea à l’intérieur, cherchant coûte que coûte à pénétrer plus avant et à se frayer un chemin jusqu’à Hoechst qui suffoquait dans l’éponge brumeuse créée par la bombe anti-émeute.

Frank roula sur le dos, enregistrant un kaléidoscope confus d’impressions. Quelqu’un réduit à une silhouette floue passa en trombe devant son visage. Un bourdonnement crépitant lui fit grincer des dents. De vagues ombres, à la limite de son champ de vision, pivotèrent et tombèrent. Il y eut un hurlement, qui s’arrêta brusquement, des gargouillements dans le banc de brume, le claquement douloureusement fort d’une arme antiémeute qui vidait son chargeur par une porte ouverte et, encore, de la mousse bleue dérivant dans la pièce, bloquant la porte et se congelant en morceaux poisseux et acérés.

Il finit de rouler sur le dos, haletant, en quête d’air. Je suis donc encore vivant ? s’étonnait-il, l’esprit engourdi.

— Mercredi ! cria-t-il.

— Laisse tomber.

C’était Martin. Un grognement montant du sol.

— Toi. Frank. Aide-moi.

Rachel, cette fois, haletant et suffoquant. Que se passe-t-il ? se demanda Frank. Il s’assit, un instant chagriné de ne pas avoir vu la bagarre, s’attendant à ce qu’un soldat braque d’un instant à l’autre son arme droit sur son visage.

— Nous devons la sortir de là ! (Rachel s’était à moitié avancée dans la brume de mousse, la tailladant avec un couteau à lame de plastique qu’elle s’était confectionnée à partir des pans raidis de sa veste, grâce à quelque tour de magie noire vestimentaire.) À moins que la mousse ne soit réglée pour fondre, elle va s’asphyxier !

Le dernier garde Recompilé gisait sur le sol, étalé de tous ses membres, comme si une tornade compacte l’avait assommé avec un pistolet optique à UV. Le nerveux, le traître, demeurait assis, immobile, observant tout d’un œil alerte. Pour quelque raison, il paraissait très calme.

— Toi, hoqueta Frank. Aide-la.

— Non. (Il pencha la tête de côté, les yeux brillants, et croisa les bras résolument.) Laissez-la s’étouffer.

— Quoi ? Je ne comprends pas…

Frank se pencha sur l’un des gardes, cherchant un couteau dans son ceinturon, n’importe quoi qui puisse aider Rachel. Martin avait l’air sonné ; il secouait la tête comme un boxeur groggy. L’homme à demi inconscient aux pieds de Frank remua. Celui-ci marqua un temps d’arrêt et changea de tâche, roulant l’homme sur le dos.

— Quelqu’un a du ruban adhésif ?

— J’en ai.

Celui qui avait donné à Frank le diamant-mémoire parut épuisé par ce petit effort de parole. Il se releva lentement, s’arrêta quand Rachel tourna la tête vers lui, puis s’agenouilla tout aussi lentement et sortit un rouleau de bande adhésive d’une poche. Il coinça les bras du garde dans le dos et lui ligota les poignets, puis il répéta l’opération avec les chevilles et s’avança.

— Je préférerais vraiment que vous laissiez Portia mourir, ajouta-t-il lentement en haussant la voix et en regardant Rachel qui, haletante, arrachait de gros morceaux de mousse bleuâtre et vitreuse du monticule. Elle a tué plus de gens que vous ne pouvez l’imaginer.

— Mais si je la laisse, qu’est-ce que ça fera de moi ? hoqueta Rachel entre deux crises d’étouffement.

— Elle est…

Frank se tut, comme Rachel se relevait en hochant la tête. Il regarda derrière elle. Elle avait creusé jusqu’au bord du bureau, assez loin pour qu’on puisse voir que la mousse teintée de bleu rougissait.

— Mais nom d’un chien, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Nous… (Le blond se tut.) Portia ment, déclara-t-il sur le ton de la conversation. Elle ment instinctivement. J’ignore si elle disait ou pas la vérité, mais la fille est partie avec… avec la preuve. L’arme du crime. J’ignore ce qu’elle a l’intention de faire, mais si elle emporte la preuve dans la salle de communication où se trouve le terminal de la ligne sécurisée connectée aux bombardiers-R – ou si vous le faites –, elle pourrait détruire une planète. Elle a la clé. Et, pour l’instant, nous avons un autre problème majeur, qui se présente sous la forme d’une douzaine de soldats Recompilés, montant pour la plupart la garde des passagers ; au moins deux d’entre eux seront sur la passerelle d’urgence du Romanov. Sauf si Portia avait raison et que cet officier manquant…

Il se tut.

— Qu’y a-t-il ? (Frank se pencha vers lui.) Mais dis-moi, bon sang !

— Portia a envoyé l’autre clé dans la salle des com. Mercredi suit son chemin – elle n’est pas sotte, elle a une idée en tête – et Portia lui a quasiment dit qu’elle avait donné l’ordre de tuer sa famille. (Pendant un moment, le blond donna l’impression que quelqu’un marchait sur sa tombe.) Que va-t-elle faire, maintenant ?

— Oh, merde ! (Martin se releva péniblement, tanguant comme un ivrogne.) Nous devons aller dans la salle de com. Franz, peux-tu convaincre les gardes de nous laisser passer ?

— Je peux toujours essayer. (Le blond – Franz – dévisagea Martin.) Si je le fais, est-ce que je peux compter sur ton appui pour ma demande d’asile diplomatique ? Et est-ce que tu m’aideras à obtenir un corps, pour l’une des téléchargées involontaires qui se trouve dans le diamant-mémoire qu’il a sur lui ?

Il désigna Frank d’un signe de tête.

— Tu veux… ? OK, bon. Je pense pouvoir t’obtenir le droit d’asile. Tu n’auras pas à t’inquiéter des Recompilés sur Terre. Ils ne s’intéresseront pas à nous avant longtemps.

Rachel se leva, toujours à bout de souffle, le visage cramoisi, comme si elle venait de courir un marathon.

— Une vraie pub militaire, fit-elle, réussissant à esquisser un petit sourire forcé, comme Frank reportait son attention sur elle. J’espère que les systèmes du centre de com sont coupés, maintenant…

— Involontairement ? l’interrompit Frank. Y aurait-il un témoin approprié pour… euh… parler des excès qu’elle a commis ?

Il fit craquer ses articulations.

— Je crois, oui, dit Franz, l’esprit presque ailleurs. Le centre de com devrait continuer de fonctionner, non ? Pour l’évacuation. (Il examina le monticule de mousse bleue qui bloquait la sortie que Mercredi avait empruntée.) Télémétrie pendant le départ, disponibilité pour les vaisseaux qui viendront dans le futur – comme le Romanov –, ce genre de choses…

— Savons-nous où il se trouve ? interrogea Frank.

— D’après ce que je sais, notre seule spécialiste de l’agencement de cette station est en ce moment en train de nous fuir avec l’une des deux clés nécessaires pour tuer tout le monde sur Nouvelle Paix. (Franz posa avec précaution une main sur le sommet d’une stalagmite de mousse, tira dessus, puis sourcilla : sa paume était rouge quand il retira sa main.) Je suggère que nous essayions de trouver un moyen de nous y rendre.

— Envoie-lui un message, suggéra Frank à Rachel.

Elle garda le silence, pensive.

— Pas tout de suite. Mais elle nous a téléchargé la pile des protocoles locaux de com…

Il tourna ses anneaux.

— En effet, il y a une carte en ligne. Suivre la route de briques jaunes. (L’inquiétude se peignit sur son visage.) J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.

 

Le centre de communication de la station était un vaste espace en hémicycle, situé deux ponts en dessous du bureau du directeur. Deux bureaux en forme de fer à cheval offraient chacun un espace de travail pour trois fauteuils. Une moitié du mur était occupée par un diagramme décrivant le maillage des émetteurs avec bande passante à longue distance, qui constituaient le réseau intersystème de liaisons causales de Moscou. « Intersystème » était un peu une sous-estimation. Ancienne Terre-Neuve et quelques autres stations se trouvaient en réalité à des années-lumière à l’extérieur du nuage de Oort. Le réseau montrait également les liaisons interstellaires qui traversaient un abîme de parsecs jusqu’aux mondes voisins… Le centre de commandement n’était pas vraiment le cœur du système de com. La plupart des véritables activités avaient lieu dans une pièce scellée de serveurs, remplie de racks surchargés de matériel à même le sol. Mais la gestion humaine imposait une hiérarchie de commandement et, de ce centre vital, on pouvait donner l’ordre d’envoyer des messages éclair à travers l’espace interstellaire, des demandes au monde-patrie, et même des directives au réseau hotline TALIGENT de défense.

Le mur plat, en face de la carte des systèmes incurvée, était constitué d’une plaque solide de verre renforcé au diamant à triple épaisseur, destiné à se protéger du vide glacial. Il était orienté sur l’un des murs d’un rayon, contemplant l’infini. Le vide à l’extérieur tournait autour de la salle, maléfique anneau de fumée rouge et violet qui masquait la moitié du ciel.

La salle avait été laissée en ordre lorsque la station avait été évacuée. Noire comme la nuit dans le désert, et froide comme un congélateur, la poussière s’était lentement déposée en une couche fine sur les postes de travail et sur les dossiers de procédure. Au fil des ans, l’anneau de fumée s’était élargi, soufflant vers la fenêtre. Puis les humains étaient revenus. D’abord, deux soldats, muets et intimidés en face du vide qui les regardait. Ensuite, une petite mort, rapide et sans remords.

Allongée dans le conduit, au-dessus de la pièce, regardant par la grille de recyclage de l’air, Mercredi explorait sa troisième et dernière cartouche à tâtons. Elle ne ressemblait pas aux deux grenades de mousse antiémeute et cela lui posait un casse-tête : il y avait une femme, en bas, dans la salle, et elle lui paraissait vaguement familière. Il était difficile de la distinguer à travers la grille…

Salauds de monstres ! Assassins de familles ! Elle se souvint des railleries de Jerm, de l’air soucieux de papa – il avait très souvent l’air soucieux –, d’Indica, sévère et légèrement en retrait de la réalité, sa mère svelte et distante. Amour et rage, chagrin et sentiment de perte. Elle regarda en bas, à travers la grille, vit la femme assise dos à dos du fer à cheval le plus proche. Ils sont Recompilés. Frank lui avait assez parlé d’eux pour qu’elle sache ce qu’ils trafiquaient. Portia et son sourire moqueur. Dévorée par la haine, Mercredi grinça des dents, des larmes brûlantes de rage perlèrent au coin de ses yeux. Oh, vous allez le regretter !

Elle prit le risque d’allumer une goutte de lumière de ses anneaux, éclairant l’enveloppe roussie de la cartouche. Le bouton d’activation avait un cadran avec des chiffres, et il n’y avait pas de bout à moitié ouvert. Est-ce un explosif ? se demanda-t-elle. À première vue, cela paraissait impossible – la présence de grenades sur une station spatiale était une idée folle –, mais on ne pouvait rien exclure. Aussi commanda-t-elle à sa veste de se mouler sur son corps, baissa-t-telle le capuchon sur son visage et scella-t-elle la veste aux jambières qu’elle portait sous son pantalon. Message : HERMAN, C’EST QUOI CE PUTAIN DE TRUC ? Image jointe. Envoi. Ses doigts tremblaient de froid. Allez, réponds…

BING. C’EST UNE GRENADE DE TYPE-20 À IMPACT VAPORISANT. RAYON INCAPACITANT : CINQ MÈTRES. RAYON LÉTAL : DEUX MÈTRES. EMP MINIMISÉE, VAPORISATION DES TISSUS MAXIMISÉE. Pièce jointe : manuel de fonctionnement. QUE FAIS-TU AVEC ÇA ?

Message : HERMAN, JE VAIS LES FAIRE PAYER POUR MAMAN, PAPA ET JERM. Envoi.

La femme leva les yeux vers elle et Mercredi se figea.

— Tu ferais mieux de descendre, maintenant, cria Steffi. (La gueule du pistolet était un trou noir braqué droit sur son visage.) Ne fais pas d’idiotie.

— Merde, marmonna Mercredi entre ses dents. (Puis, plus fort :) Steffi, c’est toi ?

— La barbe. Bonjour, enfant prodige. (La gueule du pistolet ne bougea pas.) Je t’ai dit de descendre, maintenant. C’est un ordre.

— J’arrive.

Quelque chose souffla à Mercredi que la grenade ne servirait pas à grand-chose. Elle replia ses jambes et donna un violent coup de pied à deux reprises. La grille céda. Elle se laissa glisser les pieds en avant à travers le trou, puis sauta. Dans l’environnement de basse gravité, elle eut l’impression de mettre un temps fou à atteindre le sol.

— Qu’est-ce que tu aurais fait si je n’étais pas venue, tu m’aurais tiré dessus ?

— Oui, confirma Steffi.

Ses yeux étaient creusés : elle semblait ne pas avoir dormi depuis plusieurs jours. Et sa voix était étrangement monotone, sans le moindre signe d’émotion.

Mercredi haussa les épaules, mal à l’aise, et tendit ses mains.

— Regarde. J’ai apporté une des clés.

— Une clé. (Steffi lui fit signe de prendre le fauteuil inoccupé.) Comme c’est utile, murmura-t-elle. Tu sais à quoi elle sert, cette clé ?

— Ouais. (Mercredi eut un sourire de colère.) C’est une clé du réseau de communication de défense de Moscou.

BING. Message de Herman : MERCREDI. DANGER, ÉCOUTE RACHEL.

Hein ? Ses yeux se portèrent sur la console la plus proche. Elle comportait un certain nombre de fentes d’authentification de clé, et elle avait l’air beaucoup plus primitive que les autres, fruste même.

— Je crois que c’est celle-là.

— Bien deviné. (Steffi continuait de la tenir en joue.) Insère la clé dans la fente.

— Hein ?

— J’ai dit « insère la clé dans la fente ». Ou sinon, je le ferai à ta place par-dessus ton cadavre.

— OK, OK, inutile d’être méchante. (Mercredi se pencha de côté et fit cliquer dans la fente la clé qu’elle avait chapardée sur le bureau de Hoechst. Elle frissonna.) Excuse-moi, dit-elle en remontant la fermeture Éclair de sa veste et en tirant les manches pour en faire des gants. Fait froid, ici, non ?

— D’après toi, ces clés codées servent à quoi ? interrogea Steffi doucement.

— Hein ? Elles disent aux bombardiers de lancer une attaque ou de l’annuler, bien sûr. (Mercredi hocha la tête.) On vient d’entendre tout ça. La chef des Recompilés…

Elle se tut, la frayeur et la révulsion s’emparant d’elle.

— Continue, dit Steffi.

Elle paraissait fatiguée. Mercredi l’observa et remarqua pour la première fois l’espèce de vilaine bouillie qui courait le long de son bras gauche.

— Ils mentent, dit carrément Mercredi. Tout revient à ça. Les bombes-R ne se dirigent pas toutes sur Nouvelle Dresde, certaines se dirigent sur un monde Recompilé. Les Recompilés qui se sont emparés du vaisseau essayaient d’arrêter ça.

— Comme c’est intéressant… (Une douleur fugace traversa le visage de Steffi, comme elle retournait sa main gauche et l’ouvrait pour montrer deux clés.) Prends-les et insère-les dans les fentes quatre et huit de la même console.

— Quoi ? s’exclama Mercredi en les regardant d’un air incrédule.

— Fais-le ! ordonna Steffi d’un ton cassant.

Le canon du pistolet s’agita devant elle avec impatience.

— Je vais le faire. (Mercredi se leva et se pencha par-dessus Steffi avec prudence, saisit une clé, le tout lentement afin de ne pas l’alarmer. Elle l’inséra dans l’une des fentes que Steffi avait désignées. Une diode s’alluma à côté et, soudain, l’écran sous les clés se mit à scintiller.) Bordel de Dieu !

— Tout juste. (L’ombre d’un sourire se dessina sur les lèvres de Steffi.) Est-ce que tu aimes les Recompilés, Mercredi ?

— Connerie ! (Elle tourna la tête et cracha sur le pont glacial.) Tu me connais mieux que ça.

BING. Message de Rachel : MERCREDI, QUE SE PASSE-T-IL ?

— Parfait, parfait. Maintenant, fais la même chose avec la deuxième clé.

— OK.

Mercredi prit la clé et l’inséra dans la dernière fente vide, la tension faisant cogner son cœur. Elle la contempla pendant un moment qui s’éternisa. On y est, pensa-t-elle. Soudain, des chemins parurent s’ouvrir devant elle, des perspectives infinies de possibilités. Des horizons de pouvoir. Elle était depuis si longtemps démunie que cela lui paraissait presque l’état naturel de son existence. Elle se retourna pour regarder Steffi, vieille et lasse. Le pistolet ne semblait plus guère avoir d’importance.

— Voudrais-tu me dire ce que tu comptes faire ? s’enquit-elle.

— À ton avis ? Ils ont tué Sven, petite. Sven était mon partenaire. (Un éclair de fureur passa sur le visage de Steffi.) Je ne vais pas les laisser s’en tirer comme ça. J’ai détaché le vaisseau, pour les empêcher de s’enfuir. Me suis forcé le passage à travers les gardes. Maintenant, ce sont eux qui doivent venir à moi. (Elle observa la console, et son regard s’attarda sur les clés et leurs voyants d’authentification allumés.) Donc assieds-toi et ferme-la.

Mercredi obtempéra, dévisageant Steffi. L’arme était toujours pointée sur elle. Le doute commençait d’entamer sa certitude. Mais que veut-elle ? se demanda Mercredi. Trois clés, c’est assez pour envoyer un code irrévocable, non ?

— Que vas-tu faire ? s’enquit la jeune fille.

— À ton avis, à quoi ça ressemble ?

Steffi posa son arme avec précaution sur le bureau, à côté d’une sorte de boîte. Elle s’en empara.

— Je ne sais pas, répondit Mercredi sans se compromettre. Qu’est-ce que tu veux ?

— La revanche. Un public. (La joue de Steffi tressaillit.) Quelque chose d’aussi puéril que ça.

Mercredi secoua la tête.

— Je ne comprends pas.

— Dans ce cas, tu peux répondre à une question. (Steffi tenait la boîte serrée contre elle et Mercredi vit qu’il s’agissait d’une sorte de tablette de données de poche, sa surface brillant de boutons virtuels.) Comment es-tu entrée ici ? Ce sont eux qui t’ont envoyée ? A-t-elle pensé que me donner une clé supplémentaire était une bonne idée ?

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire. (Mercredi fixait Steffi.) Je me suis enfuie. La patronne, Hurst ou je ne sais quoi, elle nous avait mis, moi, Frank et les diplomates, dans le bureau du maire de la station, puis il s’est passé quelque chose. Elle a envoyé la moitié de ses gardes à ta recherche, et je, je… (Elle se rendit compte qu’elle respirait trop vite mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Des lumières clignotaient dans sa vision périphérique. BING. Message de… Mercredi coupa l’interface de messagerie.) Elle m’a obligée à lui donner les papiers. Mais ils se trouvaient dans le poste de police et, la dernière fois que j’y suis allée, j’ai fouillé le placard aux armes, donc j’ai pris une bombe anti-émeute et, quand elle m’a dit de lui donner les papiers, j’ai pris la clé et fait tomber une boule de mousse devant elle.

Son récit se termina dans un bredouillement essoufflé, tandis qu’elle observait le visage de Steffi.

— Oh, très bien. (Steffi eut un sourire sans joie.) Donc tu as juste couru jusqu’ici avec une clé du réseau de défense ?

— Oui, répondit simplement Mercredi.

— Et l’un de ces bombardiers fonce sur l’un de leurs mondes. (Steffi hocha la tête.) Les imbéciles ! murmura-t-elle. (Un carillon musical monta de la console à côté d’elle.) Ah, pas trop tôt. (Elle haussa la voix tout en enclenchant un bouton.) Oui, qui êtes-vous ?

— C’est Rachel, intervint Mercredi.

— Steffi, c’est toi ? demanda simultanément Rachel par le circuit de conférence.

— Oui, c’est moi.

Steffi ferma les yeux mais garda la main sur l’appareil.

— Tu t’es débarrassée du vaisseau, n’est-ce pas ? Pourquoi as-tu fait ça ?

— Oh, il n’ira pas bien loin. Ils avaient l’intention de l’utiliser. Le détacher était le moyen le plus facile de les en empêcher. À ce que je vois, vous avez de la bande passante, ici… Vous pouvez appeler à l’aide et quelqu’un viendra vous chercher. Ainsi que les autres passagers.

— Elle a des clés, cria Mercredi, mue par une impulsion tenant autant de la culpabilité que de la malice. Elles sont maintenant dans la console.

— Espèce de petite… (Steffi se tut, la fusillant du regard.) Oui, j’ai trois clés, reprit-elle dans le micro. Elles sont toutes verrouillées et chargées dans le terminal TALIGENT. (Elle se détendit un peu.) Tu m’écoutes ?

— Oui, fit Rachel d’une voix tendue.

— Bien. Donc nous nous comprenons.

— Comment va Mercredi ?

Steffi lui lança un signe de tête.

— Je vais bien, cria Mercredi. Juste un peu… euh… embrouillée. Est-ce que tu appelles sur ordre de la charognarde ?

— Mercredi, elle est morte, annonça Rachel d’un ton las. On ne peut pas respirer de la mousse anti-émeute. Tu la lui as lancée à la figure.

Pendant un instant, Mercredi ne ressentit rien d’autre que de l’exultation. Puis un instant plus tard, elle se demanda : Qu’est-ce qui m’arrive ?

— C’est très bien, commenta Steffi d’un ton approbateur.

— Elle l’a mérité, marmonna Mercredi.

— Oui, c’est bien possible, répondit Rachel. (À l’évidence, le micro était très sensible.) C’est pour cette raison que j’appelle. Tout indique que nous avons gagné. Les Recompilés ne peuvent plus remonter sur le vaisseau, Hoechst est morte, la moitié d’entre eux sont portés disparus, et le reste fait ce que U. Franz leur dit de faire… Et il veut changer de camp. Tu as les clés, Frank est en ce moment en train d’enregistrer un rapport exclusif qui fera toute la lumière sur leurs opérations sur Moscou et Nouvelle Dresde, tout est terminé. (Elle marqua un temps d’arrêt.) Alors pourquoi vous vous êtes enfermées ?

Mercredi lança un regard surpris à Steffi.

— Parce que vous allez faire exactement ce que je vous dirai de faire, répondit Steffi d’un ton trompeusement léger. (Son visage était blême, et elle se cramponnait à la boîte serrée dans sa main droite.) J’ai les systèmes de surveillance périmétrique de toutes les surfaces de la station. Le terminal TALIGENT est armé et sur le même sous-réseau que cette tablette. Mercredi peut vous confirmer que je ne bluffe pas. (Elle déglutit.) On peut faire de drôles de choses avec une tablette. (Sa main se resserra sur celle-ci.) Si je retire mon pouce de cet écran, il enverra un message au terminal. Je crois que tu peux deviner ce qu’il dira.

Mercredi la regarda.

— Il enverra un code feu vert irrévocable ? Comment as-tu trouvé le moyen de faire ça ?

Steffi soupira.

— Comment me suis-je procuré les clés, d’abord ? (Elle hocha la tête.) Tu n’aurais pas dû aller à cette réception de l’ambassade. Tu aurais pu être blessée.

Rachel se racla la gorge.

— Hoechst était certaine que Svengali était l’assassin. Et elle avait les dossiers de son commanditaire.

— Qu’est-ce qui te fait penser que Sven travaillait seul ?

Steffi lança à Mercredi un clin d’œil, un regard plein de sous-entendus qui lui donna envie de s’enfouir dans son fauteuil pour l’éviter. Elle se sentit sale.

— C’est toi qui as lancé cette bombe…

— C’était quelqu’un d’autre, répondit Steffi pensivement. L’une des petites surprises de Hoechst. Je crois qu’elle voulait me tuer. J’en ai simplement coincé deux autres au milieu du confort de leurs résidences diplomatiques. Et les ai soulagés de certains éléments de leurs coffres-forts personnels en guise d’assurance. (Elle brandit la tablette.) Ce qui m’amène à notre sujet. (Elle fixa Mercredi.) Est-ce que l’une ou l’autre d’entre vous peut me donner une bonne raison de ne pas transmettre le code feu vert irrévocable ?

Mercredi passa la langue sur ses lèvres.

— Ils ont tué mes parents et mon frère. Ils ont détruit ma planète, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Ils ont fait des… choses à Frank. Et tu veux que je te dise de ne pas tous les tuer ?

Steffi parut amusée.

— Comme on dit, la vérité sort de la bouche des enfants… lança-t-elle en direction du micro. Rachel, quelle est ta proposition ?

— Je vous rappelle ; j’en ai pour une minute. (Rachel paraissait très tendue.) Mercredi, tu n’es d’aucune aide : n’oublie pas, seule une bombe-R se dirige vers un monde Recompilé. Les autres foncent toujours sur Nouvelle Dresde. Pense à ça avant d’ouvrir à nouveau la bouche.

— Je te donne cinq minutes pour parler à ton chef, annonça Steffi. Tu pourrais tenir compte de mes motivations pécuniaires, pendant que tu y es. (Puis elle actionna un commutateur sur la console, à côté d’elle et regarda Mercredi, un sourcil levé.) Tu veux vraiment que je tue tout le monde sur deux planètes ?

— Hum, je n’en suis pas certaine.

Mercredi regarda par la fenêtre panoramique. Un immense tourbillon de gaz rouge violacé, traversé en diagonale de rayons bleus, dérivait sur une toile de fond de velours noir glacée des piqûres d’épingles fixes d’un million d’étoiles. Frank est vivant, pensa-t-elle. Hoechst est morte, n’empêche. Vont-ils me poursuivre en justice ? Je pourrais invoquer l’autodéfense contre les pirates de l’espace. L’anneau de fumée céleste s’éloignait en tournant lentement, étincelante plaque mortuaire qui durerait un million d’années, ou plus. Et Frank les hait, lui aussi. Puis elle pensa à Nouvelle Dresde, et aux personnes qu’elle avait croisées, tel un fantôme qui avait survécu à la destruction de sa planète. Des gosses qui chahutaient dans une cité parfaitement ordinaire. Ciel bleu, grands immeubles.

— Je crois que je suis trop insignifiante pour prendre ce genre de décision, déclara-t-elle lentement. Je ne sais pas qui pourrait le faire. (Elle frissonna, quand une idée lui frappa l’esprit.) Je suis heureuse que la meurtrière soit morte. Mais condamner tous ceux qu’ils laissent derrière eux, leur civilisation entière…

Elle se tut, remarquant une ombre de mécontentement sur le visage de Steffi, et se força à hausser les épaules, faisant mine de s’en moquer. Tout à coup, son cœur se mit à cogner fort et la paume de ses mains à transpirer. Elle se leva sans hâte et, comme Steffi demeurait silencieuse, s’approcha de l’un des côtés de la fenêtre. Elle attendit que la nébuleuse solaire disparaisse, ne laissant qu’un petit nombre d’étoiles sur les ténèbres. Alors elle tordit une languette de commande dans une poche de sa veste. Elle se raidit autour d’elle, la ceinture se resserra et se scella aux jambières pressurisées qu’elle portait sous son pantalon de dentelle. Noir sur fond noir, pensa-t-elle en prenant de profondes inspirations. Elle passa une main dans ses cheveux et, discrètement, fit sauter le scellé qui maintenait son capuchon dans le col de sa veste. Puis elle se tourna et fit face à Steffi.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle d’un ton aussi désinvolte que possible.

Steffi pouffa de rire – un son vraiment affreux.

— Je veux environ… oh… cinquante millions de bons au porteur, un yacht avec une capacité de saut indépendante, et quelques otages pour me permettre de quitter le voisinage immédiat… Oh, et la tête de cette salope sur une plaque en trophée. Avec le gars qui a tué Sven. Lui, il ne reviendra pas. Que diable t’imagines-tu, petite ? Que nous nous étions engagés là-dedans pour le salut de nos âmes ? (Elle se redressa.) Tu écoutes toujours, Rachel ?

Ce fut Martin qui répondit :

— Elle essaye de trouver quelqu’un à qui parler sur Terre, dit-il d’un ton peu rassuré. Ils doivent d’abord l’authentifier avant qu’elle puisse leur dire quelle est la situation…

— Balivernes ! grogna Steffi. Je vous donne une heure, pas plus. Et à la fin de cette heure, si vous ne me chantez pas le bon air, vous pourrez dire adieu à Dresde et à Nouvelle Paix. Si la réponse est oui, je vous indiquerai à qui déposer les bons, et nous pourrons discuter de la prochaine étape, à savoir le transport. Le terminal TALIGENT reste avec moi. C’est une liaison causale, vous savez qu’il perdra sa cohérence au premier saut mais, d’ici là, vous saurez où je suis. (Elle parut pensive.) En premier lieu, toutefois, vous pouvez m’apporter la tête de Hoechst et la tête de l’ordure qui a tué Sven. Et pas attachées à leur corps. Je sais que ça ne correspond pas à votre sens de la plaisanterie, mais je veux être sûre qu’ils sont morts.

Mercredi la dévisagea, écœurée. C’est à ça que ça ressemble, finalement ? se demanda-t-elle. C’est ça qu’on obtient quand on arrête de s’inquiéter de pouvoir être un monstre. Elle jeta un coup d’œil nerveux derrière elle, à la fenêtre. Je pensais te connaître. Com, réactivez, dit-elle à son implant.

BING. MERCREDI, S’IL TE PLAÎT, RÉPONDS. C’était Rachel.

J’ÉCOUTE. QUI EST STEFFI, RÉELLEMENT ?

La réponse mit quelques secondes à lui parvenir. Mercredi s’appuya contre le mur à côté de la fenêtre, expérimentant les commandes de texture des tissus dans le dos de sa veste, cherchant à savoir à quel point elle pouvait le rendre collant sans perdre sa cohésion structurelle. Il existait un réglage nommé « pattes de gecko » qui paraissait très solide…

D’après ce que je sais, Steffi est l’alias de Miranda Katachurian. Citoyenne de Novi Kurdistan, aperçue pour la dernière fois il y a onze ans, avec un casier judiciaire long comme le bras. Recherchée pour interrogatoire en rapport avec des chefs d’accusation de vol à main armée, puis disparue.

— Steffi, demanda Mercredi d’un ton hésitant, tu as fait ça pour quoi ?

BING. MERCREDI ? TU VAS BIEN ? TU AS BESOIN D’AIDE ? FRANK.

— Pour quoi ? (Steffi eut l’air perplexe pendant un moment, puis son visage s’éclaira.) Nous l’avons fait pour l’argent, petite.

A + : T’M, répondit-elle à Frank, puis elle jeta un coup d’œil au dernier message de Rachel tout en répondant à Steffi.

— Et tu vas… envoyer le code feu vert irrévocable aux bombardiers-R si tu n’obtiens pas ce que tu veux ?

Steffi sourit.

— Tu commences à apprendre.

Mercredi acquiesça, composant en toute hâte une dernière réponse.

— Et il ne te semble pas qu’il y ait quelque chose de mal dans tout ça ?

— Pourquoi donc ? (Steffi la considéra.) L’univers n’est pas chargé d’assurer ma subsistance, et les idéaux ne se mangent pas, petite. Il est temps que tu grandisses et que tu dépasses ton histoire.

Le débat est clos, envoya Mercredi.

— Je crois que tu as raison, articula-t-elle en s’appuyant contre le mur aussi fort que possible et en augmentant le pouvoir collant du dos de la veste à son maximum. (Puis elle leva la main droite et lança par surprise la grenade vers Steffi.) Tiens, attrape !

Avec sa main gauche, elle tira fort sur son col, relevant le capuchon transformé en heaume sur sa tête et déclenchant le réflexe de gonflage de sa veste. Ensuite, elle attendit de mourir.

Le bruit fut si fort qu’elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac et une claque sur les oreilles qui lui fit tintinnabuler la tête. Une fraction de seconde plus tard, il y eut un deuxième bruit, un énorme « wouch » évoquant l’éternuement d’un dinosaure. Le Léviathan essaya de l’arracher du mur avec ses tentacules. Ses bras et ses jambes battaient l’air dans la forte tornade. Quelque chose la heurta si violemment qu’elle essaya de hurler. Une pointe chauffée à blanc de douleur fusa dans sa cheville droite. Une douleur sourde harcelait ses oreilles avec une telle force qu’elle eut envie d’y planter des lames de couteau et de gratter pour extraire la source de la douleur. Puis le tintamarre commença de diminuer lorsque les cloisons de pressurisation de la station se refermèrent en claquant autour de la déchirure, le scellé de son casque se mit en place de lui-même et se gonfla d’une bouffée d’air en boîte provenant des vésicules de sa veste. Sa vision commença à s’éclaircir.

Mercredi hoqueta et essaya de bouger, puis se souvint qu’elle devait décoller le dos de sa veste. La salle était démolie. Aucune trace de Steffi, ni des deux fauteuils devant la console, ni de la moitié des étagères qui encombraient l’espace. Une explosion de neige : ils avaient gardé les manuels essentiels sur copie papier, et la détonation et la décompression consécutive avaient déchiré le papier en confettis qui avaient volé partout. Mais la fenêtre…

Mercredi regarda à travers des lames de verre brisé un abîme de quarante trillions de kilomètres de souvenirs et de froid. Des paupières rouges et vertes qui ne clignaient pas la contemplaient en retour autour d’une pupille d’acier, le cimetière d’une étoile réduite en miettes. Dans un suprême effort de volonté, elle arracha son regard du spectacle et s’avança avec prudence à travers les débris, jusqu’à ce qu’elle eût trouvé le terminal TALIGENT, tombé sur le côté, toujours rattaché au pont par un faisceau de câbles. Elle se pencha et retira avec précaution les clés. Puis elle s’approcha de la fenêtre et en jeta délibérément une dans les abysses. Elle empocha les autres. Somme toute, les diplomates de la Terre en auraient besoin.

À l’instant où la dernière clé disparut, une fenêtre de messagerie surgit. C’était Rachel. URGENT MERCREDI, S’IL TE PLAÎT, RÉPONDS. ES-TU BLESSÉE ? AS-TU BESOIN D’AIDE ?

Mercredi l’ignora et partit à la recherche du kit d’urgence du sas. Elle n’avait pas le temps de répondre à un message : remettre le sas en état de marche afin de pouvoir regagner saine et sauve la terre des vivants, au-delà de la cloison de pressurisation, allait probablement consommer presque la totalité de ses réserves d’oxygène. Elle devait établir des priorités, comme Herman le lui avait enseigné toutes ces années, seule, dans les ténèbres froides au-delà des étoiles.

Ses amis l’attendraient de l’autre côté du mur : Martin, qui l’avait aidée à se cacher, et Rachel, qui lui avait montré sans le savoir ce qu’il fallait faire, et Frank, qui comptait pour elle sans doute plus que de raison. Ils seraient encore là lorsqu’elle aurait accompli ce qu’elle avait l’intention de faire. Et ils seraient là aussi pour l’aider lorsqu’elle dirait pour la dernière fois adieu à son monde, et qu’elle tournerait le dos à cette aube d’acier.


ÉPILOGUE

Des nouvelles de la Terre

La maison. Cela devenait un endroit étrange, aussi inconnu et étranger qu’une chambre d’hôtel sur une planète lointaine. Rachel entra dans le vestibule et laissa choir sa sacoche, clignant des yeux de fatigue. Il était encore trois heures du matin, d’après le temps-vaisseau du Gloriana, même s’il était deux heures de l’après-midi ici, à Genève, et les effets cumulatifs du passage de l’horloge diplomatique de cent kilosecondes à la zone horaire terrestre la feraient souffrir d’un grave décalage horaire.

Derrière elle, Martin bâillait à se décrocher la mâchoire.

— C’est comment ? demanda-t-il.

— Tout est là.

Elle fit glisser un doigt fatigué le long du buffet. Quelque chose bourdonna dans la pièce voisine, un chasseur de poussière dont le filtre avait besoin d’être changé ou un robot fouineur de poubelle avec un genou endommagé.

— La maison n’a pas brûlé pendant notre absence, ajouta-t-elle. (Elle observa avec dégoût le tableau d’affichage sur le mur, annonçant en rouge toutes les factures impayées.) Faut à tout prix qu’on trouve un bon agent de maintenance qui comprenne ce que c’est qu’un voyage de trois mois décidé au pied levé. La dernière fois que je me suis absentée aussi longtemps, ils ont envoyé la poliss forcer la porte pour vérifier que je n’étais pas morte.

— Tu n’es pas morte. (Martin bâilla de nouveau et laissa la porte d’entrée se refermer toute seule.) Et je ne suis pas mort. J’ai juste la sensation de l’être…

En trois mois d’absence, une foule de tâches d’entretien s’était accumulée, mais Rachel était incapable de s’en occuper maintenant.

— Écoute, je vais prendre une douche et me coucher, dit-elle. Si tu veux rester debout et commander de quoi manger, n’hésite pas. Ou bien vérifier les factures. Mais ça peut attendre jusqu’à demain. D’accord ?

— Tu as raison. (Martin haussa les épaules et appuya la grande valise contre le mur, à côté de la hideuse statue de bois du prophète Yusuf Smith que Rachel avait récupérée dans une casbah quelque part au Maroc, il y avait plusieurs années.) Je vais envoyer un message à Mercredi pour savoir comment ils vont, elle et Frank, mais… au lit d’abord.

— Ouais. (Rachel gravit péniblement les marches menant à la mezzanine, tout en retirant ses sandales et ses vêtements, et remarqua avec plaisir que l’agent d’entretien automatisé avait changé les draps et aéré l’édredon.) Home sweet home ! Enfin peinards.

Après toutes ces semaines de tension et ces journées de paranoïa à la merci des Recompilés, cela paraissait trop beau pour être vrai.

 

Rachel s’éveilla lentement, à moitié consciente d’un mal de tête qui lui martelait le crâne et d’un estomac barbouillé auxquels s’ajoutaient des courbatures aux jambes, la literie froissée et une forte et chaude sensation d’épuisement qui envahissait son corps comme si elle avait été droguée. Un jour, ils mettront au point un médicament pour le décalage horaire réellement efficace, se dit-elle, l’esprit embrumé, avant qu’une autre pensée ne lui saute à l’esprit. Où était Martin ?

— Aïe, gémit-elle en ouvrant les yeux.

Martin était assis sur le lit et l’observait d’un air inquiet.

— Tu es réveillée ? J’ai dépouillé le courrier et nous avons un problème.

— Merde ! (Rachel fut aussitôt totalement réveillée, éreintée mais douloureusement consciente qu’elle avait foiré.) Qu’est-ce que c’est ?

— Un truc au sujet d’une réunion à laquelle tu dois assister aujourd’hui. Disons, dans une heure. J’ai failli ne pas le voir. C’était adressé à la maison et étiqueté non-prioritaire. Qu’est-ce que ça peut bien être ?

— Merde. C’est un coup monté. De qui est-ce ?

Martin regarda en clignant des yeux l’écran sur la porte de la garde-robe.

— Quelque chose en rapport avec le Comité de Surveillance financière des Divertissements et de la Culture ? s’étonna-t-il, perplexe.

— Deux fois merde ! (Un horrible sentiment de déjà-vu* l’étreignit, comme elle essayait de se redresser.) Quelle heure est-il ?

— Deux heures de l’après-midi, répondit Martin en bâillant. Permets-moi de te montrer la suite.

Rachel lut rapidement.

— Audit départemental, fit-elle d’un ton brusque. Il va falloir que je fonce au siège central.

Martin cligna des paupières.

— Je croyais que tu avais résolu cette affaire absurde.

— Moi ? J’étais absente. Je pensais que tu l’aurais remarqué. (Elle fronça les sourcils.) J’ai laissé le renard s’occuper du poulailler, dirait-on. Je me demande si mes sources ont trouvé quelque chose à son sujet…

Les yeux troubles, et lasse, elle lança deux agents de recherche pour filtrer sa messagerie, aussi bien ses comptes publics que deux comptes privés soigneusement anonymes.

— On dirait que cette salope des Divs remue ciel et terre, murmura-t-elle. Depuis que je n’ai pas assisté à une espèce d’enquête d’audit il y a six semaines, elle a réussi à déposer contre moi un blâme pour non-comparution. Elle a eu vent de mon retour en ville et se démène afin de déposer une plainte pour malfaisance criminelle, avec détournement ou usage abusif de fonds, ou un autre bobard du même genre. Elle dirige désormais un comité d’enquête. Si je n’y vais pas…

— Je te traiterai de dégonflée. (Martin était déjà debout.) As-tu une idée de ce qu’elle a contre toi ?

— Je n’en sais rien… (Rachel se figea. La recherche s’était arrêtée, mettant l’accent sur un élément nouveau et alarmant.) Oups ! La direction est furieuse.

— La direction ?

— La Chambre Noire, pas les Divertissements et la Culture. Ils ne veulent pas qu’elle fouine. (Rachel esquissa un sourire.) Arrête-la, disent-ils. Ils ne précisent pas comment.

— Fais attention, dit Martin, une ombre d’inquiétude passant sur son visage. Il ne faut pas que tu en fasses trop.

— En faire trop ? (Elle leva un sourcil.) Cette salope a essayé de me faire foutre à la porte, elle a essayé de faire obstruction à une opération UXB et, maintenant, elle essaye de déposer une plainte contre moi pour délits, et j’en fais trop ? (Elle jeta un coup d’œil au coffre d’armement au fond de l’armoire.) Non, ça, ce serait trop en faire. Je ne veux pas de sang sur le tapis.

Martin la dévisagea.

— Est-ce que j’ai bien entendu ce que je crois avoir entendu ? Tu vas l’éliminer…

— Parfaitement. Mais je crois que je n’aurai pas besoin d’avoir recours à la violence. Ce ne serait pas subtil, et je viens de décider, oh… il y a environ trente secondes, que je refusais le manque de subtilité.

Rachel colla un patch transdermique dans le creux de son coude gauche. Son regard se porta sur la valise ouverte près de la porte de la chambre, remplie d’objets qu’elle avait acquis au cours de sa croisière sur le Romanov. Peu à peu, un sourire revint sur ses lèvres.

— J’ai quelques coups de fil à passer. Ça risque d’être rigolo.

 

Le campus du siège central de l’ONU n’avait visiblement pas changé en l’absence de Rachel. Le même gratte-ciel néoclassique en verre et acier surplombait les artères en pierre et les dômes pittoresques du vieux Genève, les mêmes grandes statues des fondateurs, Otto von Bismarck et Tim Berners-Lee trônaient, assises devant la place. Rachel pénétra dans le vestibule, en jetant des regards tendus à la ronde. Un flic en civil se tenait à côté du trône de réception ouvragé, parlant au chargé d’accueil humain. Rachel lança un signe de tête dans leur direction, puis gagna la rangée des antiques ascenseurs, se sentant à présent rassurée. Je me demande comment George s’en sort, pensa-t-elle, comme les portes s’ouvraient en coulissant. Se charger des répercussions du nettoyage de Nouvelle Moscou. Un grand casse-tête, ça.

Le dossier sur madame la Présidente, qu’elle avait trouvé dans sa boîte de réception – conformément à sa demande par voie de retour, on lui avait rendu ce service pendant son absence – était assez intéressant, quoique de plus en plus inquiétant si elle réfléchissait aux implications. Étoile montante surgie de nulle part, promotion éclair, rivaux désavoués ou démissionnant dans la honte, ou encore victimes de désastres. C’était un peu carnivore pour la paisible ONU, et avoir un monstre gratte-papier comme celle-là qui la tenait dans son collimateur soulevait toutes sortes de questions épineuses. Surtout quand on commençait à se demander où elle avait trouvé l’argent pour s’acheter cette grande demeure au bord du lac…

Le dossier n’était pas la seule chose que Rachel avait trouvée dans sa boîte aux lettres, quand elle avait effectué sa recherche. La notification officielle d’un tribunal disciplinaire, arrivée ce matin avec une audition prévue en début d’après-midi, n’était pas exactement le genre de chose sur laquelle elle se serait attendue à tomber au milieu de ses factures ; surtout qu’elle aurait pu être envoyée directement sur son téléphone, étiquetée comme donnée prioritaire. Elle marqua une pause devant la salle du comité, le temps de se composer un sourire circonspect, puis ouvrit la porte.

— … N’a fait preuve d’aucune conformité aux ordres administratifs susnommés malgré les avis disciplinaires envoyés il y a quatre et trois mois et, plus récemment, il y a deux jours… (L’interlocutrice se tut.) Oui ?

Rachel sourit.

— Bonjour, Gilda.

Madame la Présidente se redressa sur son siège. Deux béni-oui-oui l’encadraient, plus un magnéto-secrétaire et un comptable quelconque au visage gris invité à être témoin au procès.

— Désolée d’être en retard, mais si vous aviez voulu me prévenir, vous auriez dû m’envoyer directement un mail au lieu de le dissimuler comme une facture de blanchisserie.

— Bonjour, Rachel, fit madame la Présidente avec un sourire froid. Nous étions en train de discuter de votre attitude négligente envers les procédures départementales. C’est gentil de votre part de nous en fournir un exemple supplémentaire.

— Vraiment ?

Rachel referma la porte avec précaution et se tourna face à la salle.

— Vous êtes Mansour, hein ? commença le comptable. Cela fait des semaines qu’on entend parler de vous. (Il tapota sur sa tablette d’un air avantageux.) Et pas en bien. Qu’avez-vous à dire ?

— Moi ? Oh, pas grand-chose. (Rachel eut un grand sourire.) Mais elle, elle a beaucoup d’explications à fournir.

— Je ne pense pas. (Madame la Présidente pinçait les lèvres avec irritation.) Nous étions en train de discuter de votre suspension, le temps de mener une enquête complète sur vos irrégularités comptables…

Rachel ouvrit les mains.

— Les irrégularités comptables vont dans les deux sens, fit-elle remarquer d’un ton désinvolte.

— Je… (Madame la Présidente se tut abruptement.) C’est une plaisanterie ?

Rachel secoua la tête.

— Du tout, dit-elle d’un ton décontracté. (Elle jeta un coup d’œil aux béni-oui-oui.) Vous n’avez pas intérêt à vous mêler de ça. À moins que vous ne vouliez tremper dans une sale histoire.

— Je ne suis pas sûr de comprendre. (Le regard de Face-Grise passa d’elle à madame la Présidente.) De quoi parlez-vous ?

Rachel pointa l’index sur lui et interrogea son téléphone.

— Ah, docteur Pullman. Toutes mes excuses. Je parie qu’elle ne vous a pas dit pour qui je travaille ?

— Pour qui vous… (Pullman, Face-Grise, eut l’air un instant troublé.) Que voulez-vous dire ?

— J’appartiens à la Chambre Noire. Sur le papier, aux Divs, simplement pour la couverture diplomatique et l’argent de poche, ce qui soulève la question suivante : pourquoi Gilda, ici présente, pense-t-elle que c’est son boulot d’aller fouiner dans mes attributions de travail comme si elle en était responsable ?

— Ah ! (Pullman branla du chef d’un air pensif. Excellente impassibilité, songea Rachel. Puis il croisa les bras en manière de défense.) C’est intéressant.

Les béni-oui-oui commençaient à se trémousser nerveusement.

— Écoutez, je ne pense pas que cela ait un rapport avec la question de votre ponctualité, commença l’un.

— Oh, mais si, répondit doucement Rachel. (Elle désigna madame la Présidente.) Parce que vous n’êtes pas censée fourrer votre nez dans les dispositions financières discrétionnaires de la Chambre Noire. J’ai bien peur d’avoir à vous faire arrêter.

— Quoi ? s’exclama madame la Présidente, tendue. Vous ne pouvez pas faire ça ! Vous n’êtes rattachée à aucun service de sécurité reconnu.

— Oh, mais si. (Le sourire de Rachel s’élargit. Elle leva une main et consulta son téléphone.) À propos, vous savez quoi ? Vous n’auriez pas dû fouiner si ouvertement. Ce n’était pas très malin, Gilda. Cela a amené certains à s’interroger sur votre bonne foi. Vous n’êtes pas la seule à pouvoir repérer des trous dans le compte des dépenses, et je suis sûre que vos collègues seraient très intéressés d’apprendre où vous avez pris l’argent pour vous acheter cette grande datcha dans les environs de Sébastopol. La piste nous mène à un résultat assez drôle. Non pas qu’on demande une exclusivité de service dans votre contrat de travail, Gilda, mais nous ne nous attendions pas à ce que vous détourniez des fonds d’urgence destinés à la Chambre Noire dans votre propre poche.

— Qu’est-ce que c’est que cette absurdité ? demanda Gilda d’un ton impérieux. (Elle se leva en tanguant, manifestement furieuse.) Vous essayez de détourner l’attention de vos propres méfaits ! C’est un chantage évident…

Rachel tourna l’un de ses anneaux. La porte derrière elle s’ouvrit et le flic du vestibule entra.

— C’est elle, fit Rachel en désignant madame la Présidente. Elle est à vous.

— Vous ne pouvez pas ! (Gilda recula vers la fenêtre.) Vous n’avez aucun motif.

— Si, j’en ai. (Le flic releva sa visière et fixa d’un air las madame la Présidente.) Vous êtes Gilda Morgenstern, hein ? Je suis l’inspectrice Rosa MacDougal. Le 4 février de cette année, vous z’étiez en réunion avec Rachel Mansour, ici. Vous z’avez essayé de l’empêcher de partir, hein ? Aïe, pas très fûté, ça. Elle était appelée pour une urgence UXB et tout, vous z’avez pas pensé que faire obstruction à un officier de désamorçage de bombe en cours de mission était une infraction à la loi ? Ou vous niez l’avoir fait ?

Le béni-oui-oui numéro un contemplait sa patronne d’un air horrifié à peine voilé.

— Gilda, était-ce vraiment…

— Emmenez-la et bouclez-la, ordonna Rachel en secouant la tête. Je m’occuperai plus tard de l’autre affaire. (Elle regarda l’auditeur Pullman.) Vous n’avez pas intérêt à vous mêler de ça.

— Salope ! (Madame la Présidente contourna la table de conférence dans un bruissement de soie et un sifflement au vitriol.) Je vous avais…

— Maintenant, ne bougez plus, avertit MacDougal.

Rachel jeta un coup d’œil à l’inspectrice, remarquant vaguement que la bureaucrate en colère levait une main et les protestations du béni-oui-oui sur sa gauche, comme elle clignait des paupières, sous l’effet d’une idée inattendue. Remplir ses poches en détournant les fonds de la Chambre Noire, réunir des infos sur nos activités de terrain, grande datcha près de Sébastopol, employée aux Divs et Culture… Quelque chose clochait, dans tout cela ; il y avait plus qu’un simple détournement de fonds.

Elle se tendit, comme madame la Présidente pointait sur elle un doigt tremblant.

— Imposteur ! aboya-t-elle. Je connais les gens de ton espèce. Taper dans les fonds du corps diplomatique pour réaliser tes projets corrompus, puis proclamer que tu défends l’intérêt public. Tu n’es qu’un autre pion suceur de sang de l’Eschaton ! Et je peux prouver…

Oh, merde, pensa Rachel, et vite, elle tendit la main à travers l’air épais comme du sirop pour saisir Rosa par l’épaule et l’écarter brusquement de la bureaucrate, sa vision périphérique devenant grise lorsque ses implants s’enclenchèrent. Je sais où j’ai déjà entendu ce baratin, et récemment…

— Hé ! protesta MacDougal en trébuchant en arrière.

De l’autre côté de la table, Pullman s’était levé, l’air surpris, tandis que Gilda, le visage déformé par la fureur, levait son autre main, un bulbe en métal iridescent saillant entre ses doigts. Elle s’élança sur Rachel, tenant l’objet à bout de bras.

Déséquilibrée, Rachel essaya de s’écarter mais, même avec ses réflexes augmentés, il y avait une limite à ses performances sans point d’appui. Elle chercha à se retenir au bord de la table, alors qu’elle était en train de tomber, ses pieds incapables d’exercer une traction, pendant qu’elle observait madame la Présidente, Gilda, une bureaucrate possédée, brandir l’instrument des Recompilés vers elle.

Le premier impact surprit Rachel presque autant que son assaillante. Gilda sauta en arrière, les yeux écarquillés par la confusion, tandis qu’un jet de sang fusait derrière elle. Un autre impact, et Rachel heurta le sol, rebondissant à temps pour voir l’arme de poing de MacDougal pointée droit sur Gilda. C’est très grave, réalisa Rachel avec un élancement d’effroi dans les entrailles, tandis que le temps se remettait brusquement en place. Elle se cogna douloureusement contre les pieds de la table. S’ils sont ici…

— Oh, là, là, dit Pullman, pâle comme la mort. Était-ce vraiment nécessaire ?

— Oui, maugréa MacDougal d’un ton catégorique. (Elle baissa son arme.) Vous. Il y a un écran de surveillance dans cette pièce. Je vais prendre l’enregistrement. Je veux le transmettre immédiatement au contrôle LJ sous scellé de preuve. (Elle baissa les yeux sur l’enregistreur du canon de son arme, en respirant profondément.) Ainsi que l’enregistrement de cet objet.

— Vous l’avez tuée ! s’exclama le Larbin Numéro Un en se redressant comme un ressort sur son siège, une expression d’horreur sur le visage. Elle ne pourra pas…

Il se tut abruptement.

— Téléchargez-les tous, le dieu à naître reconnaîtra les siens, déclama Rachel d’un ton sinistre en se redressant sur ses pieds. Vous n’avez jamais entendu dire ça ?

— Non…

Le Larbin Numéro Un observait le Larbin Numéro Deux qui n’avait pas bougé depuis que Gilda s’était levée. Un petit filet de bave coulait du coin de sa bouche.

— Mais qu’est-ce qu’il a ? Qu’avez-vous fait à Alex ?

— Ouais, que se passe-t-il ? demanda l’inspectrice. Cet objet, c’est quoi ?

Elle désigna le pic neural qui avait à moitié roulé sous la table. Rachel lui jeta un coup d’œil, puis regarda l’inspectrice. Le flic faisait bonne figure, mais ses mains tremblaient et elle avait une posture tendue.

— Une partie de la merde avec laquelle j’ai travaillé m’a suivie jusque chez moi.

Elle croisa les doigts et commença de pianoter sur ses anneaux en toute hâte. Elle fronça les sourcils vers Rosa, puis jeta un regard aux membres du comité.

— Nous sommes tous dans le même bain, ajouta-t-elle. Espérons qu’elle n’était qu’un cas isolé.

— Un cas isolé de quoi ? demanda MacDougal.

— Il faudra que vous vérifiiez son profil génétique en rapport avec un assassinat : Maureen Davis, corps diplomatique, datant d’il y a six mois environ. (Rachel se rendit compte que sa respiration était saccadée.) Celui de tous ceux qui lui ont rendu visite dans sa maison au cours de l’année dernière, également. Collègues, amis, tout le monde. Ils sont du genre à utiliser des délégués.

— Et de quel genre s’agit-il ? s’enquit Rosa en la dévisageant, ses yeux réduits à deux fentes.

— Des Recompilés. (Rachel tourna ses anneaux.) George ? OK, message. (Elle attendit la fin de l’intro du message vocal.) J’ai un suspect pour le meurtre de Maureen Davis, ambassade moscovite. (Elle marqua une pause.) Ils sont ici. Une cellule. Ils nous infiltrent. (Elle plissa le front.) Probablement la faction dissidente, mais je n’en suis pas sûre. (Elle jeta un coup d’œil à l’inspectrice.) Pouvez-vous découvrir si elle a exercé une fonction avec une femme nommée Steffi Grace, alias Miranda Katachurian ? Dans le courant de l’année dernière.

— Vous êtes en train de me dire que tout cela est lié à une affaire de meurtre ? demanda MacDougal à l’instant où la porte s’ouvrait sur la Sécurité des Locaux et où une nuée bourdonnante de personnes inquiètes faisait irruption dans la salle.

— De plusieurs meurtres, répondit Rachel d’un ton sombre. Et ça continue.

Qu’allons-nous devenir ? se demanda-t-elle, saisie d’un moment de faiblesse. Et, juste l’espace d’un instant, elle rêva d’avoir les certitudes bien tranchées d’un fou avec une bombe nucléaire bricolée à la maison. Mais quelque chose lui soufflait qu’une piqûre de guêpe policière ne résoudrait rien. Ce n’était que le début.

Et, à l’extérieur du bureau – encore à des centaines d’années-lumière – l’aube d’acier continuait de s’étendre dans sa splendeur silencieuse et mortelle, progressant lentement vers la Terre enveloppée dans un rassurant linceul de ténèbres.
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1  Tous les termes suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.

2  Tréponème pâle. (N.d.T.)

3  En anglais : Planetary Organization of Revolutionary Councils. (N.d.T.)

4  Surhomme, ou surfemme, en allemand. (N.d.T.)
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